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AVANT-PROPOS
JoinviUe est l^ane des pkis aneieimes cdoBaissanees^ de ma jeanesse; j'échappais à peine aux bancs du collège» que j'avais déjà entrepris d'eu publier une éditioumeiU leure que celles qui se trouvaient alors dans le commerce* Le premier volume venait de paraître dans une collection dirigée par M. Laurentie, lorsque la révolution de 1830 éclata et mit fin à cette entreprise, en même temps qu'au gouvernement des^ fils de saint Louis. Le bon sénéchal de Gh^unpagne rentra dans sa tombe, dont j'avais pieuse* ment cherché à soulever la pierre , et n'en sortit sous sa véritable physionomie, si longtemps altérée, qu'en 1840, par les soins de MM. Baunou-et Naudet, les savants continuateurs du Recueil des historiens des Gaules. Mais cette édition , comme celle du Louvre, n'est guère accessible ; et les autres, aussi peu Communes, sont justement dé* daignées par les lecteurs curieux de lire les Mémoires de JoinviUe tels quil les a dictés à son secrétaire. MM. Firmin Didot, dont les services à la littérature ne s'arrêtent point aux classiques grecs et latins, ayant songé à publier un volume relatif à saint Louis, dans un format portatif et d'un prix à la portée de tout le monde, voulurent bien me charger du travail d'éditeur. J'ai tàdié de m'en acquitter de mon mieux , en collationnant de nouveau le
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t^te du premier volume de l'édition de 1830, et la copie qui devait former le second, sur le manuscrit de la Bibliothèque Impériale n® Ml, fonds dn roi, également connu sous le nom de Manuscrit de Bruxelles y qui rappelle son long exil en Belgique , dans la Bibliothèque des ducs de Bourgogne, jusqu'en 1744^ où il nous revint dans les bagages du Maréchal de Saxe. Dans des notes , j*ai expliqué démon mienx^ les mots difficiles dn texte , et au-dessous j'ai tâché de Téclairer par une comparaison avec celui d'un autre manuscrit du supplément au fonds du roi n^ 206, généralement cité sous le nom de Manuscrit deLucqueSy qui indique sa provenance, et par les variantes des éditions précédentes.
A ce travail j'étais prêt à joindre une notice sur Jean, sire de Joinvilie, et sur ses écrits; mais, informé par M. Ambroîse-flrmin Didot que, d'après le résultat des recherches sut les écrits et la personne du sire de Joinville auxquelles il s'était livré pendant le cours de l'impression de ses Mémoires, il comptait en faire le sujet de plusieurs dissertations, je n'ai pas hésité à renoncer à ce supplément de tâche. Je laisse au public le plaisir de se rendre compte de la manière savante et consciencieuse dont s'en est acquitté cet érudit typographe.
La relation de Jean-Pierre Sarrasin , qui vient après celle de Joinville, avait déjà été donnée par MM. Michaud et Poujoulat ; mais la copie qu'ils ont suivie, à défaut de l'original , qui n'a pas été retrouvé , est si défectueuse, que je n'ai pas balancé à restituer le texte, toutes les fois que Je l'ai pu.
Celui du petit poème sur la bataille de Mansourah et
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la mort de Guillaame Longae-Épée y peut sembler aussi mauvais; mais il est conforme au français parié en Angleterre à la fm du treizième siècle^ et la traduction que j*ai cru devoir joindre à ce morceau, le fera comprendre. Je n'ai plus qu'à dire un mot relativement à la pièce -de vers qui termine le volume ; on peut dire d'elle avec plus de raison encore que dans la chanson citée par le Misanthrope :
La rime n'est pas riche et le style en est vieux.
Mais l'œuvre est contemporaine de Tévénement qu'elle est destinée à déplorer, et, à ce titre, les Regrets de la mort du roi Louis méritaient de prendre place à la suite du principal monument élevé à sa gloire.
Franctsque-Michel.
DE U VIE DE JOIN VILLE
Jean, sire de Joinville , naquit en 1 224 » au château de JoiuYilie, dans le diocèse de Ghàlons-sur- Marne , de Simon , sire de Joinville, et de Béatrix, fille d*Éticnne II, comte de Bourgogne. L'inscription placée sur son tombeau indique qu'il est mort en 1 3 1 0 ; U aurait donc vécu quatrevingt-quinze ans. Sa famille, l'une des plus illustres et des plus anciennes de la Champagne , descendait directement de Guillaume, comte de Poitiers, de Boulogne, etc. , en 940 ; et, au même degré que Godefroy de Bouillon, elle était alliée aux comtes de Châlon et de Bourgogne^ et aux dauphins de Viennois. La mère de Joinville était cousine germaine de l'empereur d'Allemagne Frédéric IL Plusieurs des ancêtres de Joinville s'étaient distingués aux croisades. .
L'aïeul du sire de Joinville, le sénéchal de Champagne, GeoffroilY, surnommé le Jeune, se signala dans les guerres de son temps, et partit pour la croisade, en 1190, avec ses deux fils Geoffroi dit Trouillard et Simon. Il mourut Tannée suivante sous les murs de Saînt-Jean-d'Acre.
Geoffroi et Simon se distinguèrent tellement dans cette croisade^ que Philippe- Auguste, lorsqu'il quitta la Terre- Sainte, leur confia une partie de ses troupes qui, réunies à
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celles de Richard, roi d'Angleterre^ firent la conquête de plusieurs villes. Geoffroi mérita à tel point Testime de Richard, que ce roi, la terreur des Sarrasins, lui octroya comme preuve éclatante de son amitié , le droit de partir son écusson des armes d'Angleterre.
Les deux frères, après être restés cinq ans en Palestine, revinrent en France ; mais l'aiilé des deux , Geoffroi dit ïrouillard, sire de Joinvilleet sénéchal de Champagne, repartit en 1201 pour la Terre-Sainte, où il mourut sans postérité en 1204. Son frère Simon lui succéda dans tous ses titres, droits et honneurs, et retourna en 1 2 1 8 dans la Terre- Sainte * avec Jean deBrienne; il assista à la prise de Damiette et mourut en 1233 , laissant pour héritier son fils Jean, le sire de Join ville, alors âgé de sept à huit ans.
Élevé à la cour élégante et littéraire des comtes de Champagne, Joinville fut attaché dès son enfance à son seigneur le comte de Champagne, Thibaut IV, roi de Navarre, à la fois poète et musicien. C'est au goût des lettres et à Télégance d'esprit et de manières qui régnaient à cette cour, que Ton doit attribuer le développement des heureuses qualités qui firent, jeune encore , distinguer Joinville par saint Louis; c'est aussi à Thabitude qu'il y prit de bien parler et de bien écrire que nous sommes redevables du précieux monument historique où il nous raconte la célèbre et désastreuse croisade dans laquelle il se distingua. C'est à ce même développement littéraire qu'on avait dû , un siècle auparavant, le récit de la croisade dont le maréchal de Champagne, Geoffroi de Vilie-Hardouin, fut le chef et l'historien.
* Voir plus loin les actes: racteC,p.cxvii;racteD,p.cxvin,etrépi« taplie, p. Lxxvi.
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£a 1 23 1 , à i*àge de sept aus » Joinville fut fiancé à Alais de Grand- Pré ; mais soit qu'une passion amoureuse lui fit préférer la fille du comte de Bar, soit que Joinville, devenu titulaire et*possesseur de la sénéchaussée de Champagne par la mort de son frère, eût recherché un hy menée dans la puissante famille du comte de Bar» il voulut renoncer à ses fiançailles avec Alaîs de Grand-Pré ; mais son seigneur Thibaut s'y opposa formellement, soit par suite d'une inimitié survenue entre lui et le comte de Bar^ soit pour ne point avoir en Joinville un vassal devenu trop puissant. 11 exigea donc de lui une renonciation solennelle par un acte authentique auquel il fit intervenir Béatrix , la mère de Joinville. On voit, par l'acte où le comte Thibaut donne son consentement au mariage de Joinville et d' Alaïs, qu'elle n'apporta en dot que trois cents livres (l'acte de Juin porte \rois cents livrées de terre, monnaie de Paris).
Joinville raconte qu'il assista à une grande cour tenue par Louis IX à Saumur, et qu'à cette fête il (ranchaiê ' devant le roi de Navarre son seigneur, mais qu'il n'avait pas encore pris le haubert. Cette assemblée, selon Guillaume de Nangis, auteur contemporain, eut lieu en ; 1241. Joinville aurait eu alors dix-sept ans. Il nous dit qu'à la bataille de Taillebourg, en 1242, il ne put com* battre, n'ayant pas encore haubert vestu '.
En 1244 , une irruption d'Allemands menaçait le Moustier de Mâthons. Le cousin de Joinville , BrancJon ^ le vint chercher ainsi que son frère : « Nous allâmes avec lui , dit
■ Sur le droit de trancher, exercé en cette occasion, le manuscrit de la Bibiioth. impériale, suppl. fr. n*" 1054, contient des détails intéressants an chapitre intitulé : De la séneschaussée héréditaire de Champagne annexée à la baronie de Joinville , p. 35-43.
' On ne revêtait la cotte d'armes de chevalier qu'à vingt et un ans.
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Joinvilie, et leur courûmes sus les épées nues, et à grand peine les chassâmes du Moustier'. Quand ce fut fait, le prud*homme (Brancion] s*agenouilla devant Tautel et cria à Nostre-Seigneur à haute voix : a Sire, je te prie de « prendre pitié de moi et m'oster de ces guerres entre « chrestiensy et m'octroyer de mourir à ton service pour a pouvoir avoir ton règne en paradis*. »
Son vœu fut exaucé plus tard.
En 1248, Joinville se croisa avec le roi saint Louis : a A a rappel du roi de France, il vendit tous ses biens et a équipa dix chevaliers , dont trois portaient bannière , a luxe de suite considérable , mais non désintéressé. De- « puis la prise de Constautinople , tous les chevaliers « comptaient devenir princes. A la foi qui entraînait les a seigneurs en Orient , se mêlait un vague espoir de chan-^ a ger Vécu de chevalier contre les armes impériales. Joina ville n'avait pas échappé à cette ambition ^,
Cette même année, nous dit Joinville, il lui naquit un fils, la veille de Pâques. Quelques jours après la naissance de ce fils nommé Jean, Joinville, prêt à partir pour la croisade , assembla ses vassaux et hommes d'armes , pour leur annoncer son intention d'aller en terre sainte. C'était
' La maison ou monastère deMâihons fondé par Geoffroi III, sire de Joinville, bisaïeul du sire de Joinville.
^ 11 méritait en effet ce titre de prucThomme. Joinville, après avoir raconté dans ses mémoires les prouesses de Brancion en Egypte et celles quMl fit la veille de la bataille de la Massoure, ajoute : « Et ainsi eschappa le sire de Brancion ; et de vingt chevaliers qu'il ^avoit avec lui il en perdit douze sans ses aultres gens d'armes : Et lui-même lut ai maltraité que oncques ne put se tenir sur ses pieds et mourut d« cette blessure au service de Dieu. »
^ Désiré Nisard, ffist. de la Uttérat. française, 1. 1, p. &9.
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alors l'usage de se disposer pour ce périlleux voyage comme on se fàt préparé pour mourir, en réglant ses dernières volontés, réparant les torts qu'on pouvait avoir causés, et restituant ce qu'on avait usurpé. Joinville, par scrupule de conscience , convoqua dans son château ses vassaux et hommes d'armes, qu'il festoya largement et joyeusement pendant huit jours; puis il leur dit qu'avant d'aller outre-mer, d'où il ne savait pas sUl reviendrait , il voulait réparer le dommage qu'il aurait pu avoir causé à quelqu'un d'entre eux , et ne point partir, en leur ayant de riens mesfait, a Je sortis du conseil, ajoute-t-il, et exé- 0 cutai tout ce qu'ils décidèrent, d
Après avoir engagé presque tous ses domaines pour payer ses dettes et s'équiper^ ainsi que sa suite, composée • de neuf chevaliers pris à sa solde et de i^pt cents hommes d'armes % il se rendit à Paris , où le roi avait mandé ses bà- li rons pour leur faire prêter serment de fidélité à ses en- f? , fants^ dans le cas où il lui arriverait malheur dans son^Ji? voyage d'outre-mer ; « mais, dit Joinville, lorsqu'il me de- ] « manda de prêter ce serment , je m'y refusai, attendu que « je n'étais pas son homme lige, mais celui du roi Thibaut. »
Joinville, de retour dans ses domaines, fonda, dans l'église de Saint-Laurent de Joinville, un anniversaire pour lui
V Selon du Cange, un chevalier banneret avait sous son commandement cinquante hommes d'armes ayant chacun outre ses valets deux cavaliers armés , Tun d'une arbalète, l*autre d'un arc on d'une hache, ce qui faisait 150 chevaux; un simple clievalier n'en avait que trente. (Du Cange, dissert. IX sur Joinville.) Parmi ces chevaliers deux seuls , Landricourt et Tricastel , portaient bannière ; tous deux furent tués, près de Joinville, à la bataille de la Massoure.
M. Nisard , en portant à dix le nombre des chevaliers dont trois bannerets , aura compris Joinville dans son calcul.
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et pour son épouse Alaïs; puis, le jour de son départ pour la croisade, s'étant confessé à Tabbé de Cheminon , qui lui ceignit Técharpe et lui donna le bourdon de pèlerin , il se rendit en pèlerinage pieds nus et en langes (robe de bure), à Blécourty à Saint-Urbain et aux lieux saints des environs. Quand il repassa devant sa demeure, a Je n*osai, dit-il « dans son style naïf, oncques retourner mes yex vers Joina ville y pource que le cuer ne me attrendrisist du biau a chastel que Je laissois et de mes deux enfants. »
Jolnville s*embarqua à Marseille en août 1248 , avec ses chevaliers et sa troupe, sur une nef qu'il loua de moitié avec son cousin Jean , sire d*Aspremont. Après nous avoir raconté en détail comment les chevaux furent embarqués et comment les prières furent chantées à bord de son navire, il nous dit : a Aussitôt le vent se ferit dans les voiles et nous cr déroba la veue de la terre , en sorte que nous ne vîmes a plus que le ciel et l'eau , et chaque Jour le vent nous Q éloigna de plus en plus des pays où nous étions nés. Est a bien fol hardi , ajoute-t-il , celui qui s*ose mettre en « tel péril avec le bien d*autrui ou en péché mortel! Car ie a soir on s*endort là, et on ne sait si on ne se trouvera a point au fond de la mer. »
Ils arrivèrent en Chypre quand le roi y était déjà. L'argent manquant à Joinville , il se voyait près d*ètre abandonné de quelques-uns de ses chevaliers^ lorsque le roi lui vint en aide en lui donnant huit cents livres. Il séjourna en Chypre pendant Thiver de 1249 à 1250, et c'est là que ses belles qualités appréciées du roi^ firent naître les relations d'amitiéy on peut dire paternelles, de saint Louis pour Joinville, et du dévouement respectueux de Joinville pour son roi. Ce fût alors, nous dit-il, que l'impératrice de Cons-
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tantinople ' arriva à Baphe (Paphos) et lui écrivit de l'y venir ehercher. Une tempête avait rompu les ancres de son navire qui était parti à la dérive, en sorte qu'elle n'avait que la robe d(mt elle était vêtue. Conduite par Joinville à limassol , elle fut très-honorablement accueillie par le roi et la reine et par tous les barons. Le lendemain , Joinville eut soin de lui envoyer du drap et du cendal (taffetas) pour fourrer ( doubler) sa robe, et il nous dit que Tun des familiers du roi, Philippe de Nanteuil, ayant rencontré son écuyer porteur de ces objets, s*empressa d'aller raconter au roi Taffront que Joinville leur faisait de s'être avisé avant eux de cette attention. Par ce petit détail on voit en Joinville un chevalier courtois : la suite du récit nous le montre chevalier aventureux.
C'était pour réclamer le secours du roi en faveur de son époux, l'empereur Baudouin, que l'impératrice était venue en Chypre, a Par ses instances elle obtint, dit Joinville, plus de deux cents lettres , tant de moi que d'autres de nos amis, dans lesquelles nous déclarions nous engager par serment, si le roi ou les légats vouloient envoyer trois cents chevaliers à Constantinople, de nous joindre à eux dès le départ du roi pour l'Egypte. Quand le moment fut venu, je requis du roi , par devant le comte (d'Eu ) dont j'ai la lettre, que j'attendois pour me rendre à Constantinople qu'il disposât des trois cents chevaliers; mais le roi me répondit qu'il n'avoitpas de quoy^ et que il n'avoit si bon trésor dont il ne feust à la lie. »
Au printemps la flotte leva l'ancre pour l'Egypte. « Le a samedi fist le roy voile et tous les autres vaisseaux aussi, « que moult fut belle chose à voir ; car il sembloit que toute
* Marie de Brienne, femme de Baudouin II, de Courtenay.
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.« la mer, tant comme Ton ponvoit voir à Fœil , fust coutf verte de touaille des voiles des vaisseaux ^ qui furent a nombres à dix-huit cents vaisseaux , que grans que « petits. »
Lorsqu'on débarqua devant Damiette, le lundi de Pâques 1 250, la galère de Joinville se trouva placée à Tavantgarde, et il descendit à terre un des premiers \ Par son intrépidité il maintint dans l'inaction un corps de six mille Sarrasins qui n*osa venir l'attaquer, à la vue de la iière contenance de sa troupe et des lances en arrêt comme povr aller parmi les ventres , en sorte qu'ils tournèrent le de^ vaut derrière et s^en fouirent. Joinville rendit gi'âce à Dieu de ce que Tarméedes émirs leur avait abandonné, presque sans coup itérir, la cité de Damiette.
Après plusieurs mois passés sous les murs de la ville pour combattre et, repousser les attaques des Arabes Bédouins et des Turcs , l'armée se dirigea vers Babylohe (Baboul près du vieux Caire), et Joinville fut chargé de la garde des chastels destinés à protéger les travailleurs qui. construisaient une chaussée. Sa position était pénible : jour et nuit les Sarrasins lançaient contre les châteaux en bois le feu grégeois gros cpmme un tonneau de verjus^ dit Join-
' ]| avait quitté son navire pour monter sur eette galère qui avait un moindre tirant d'eau : c'était une de ses cousines , Eschive de Mont béliard, dame de Beyruth, qui la lui avait envoyée pour faciliter son débarquement.
Joinville nous raconte la manière dont il apaisa la querelle entre deux moult vaillants bacheliers de sa troupe, monseigneur Villaîn de Versey et monseigneur Guillaume de Dammarlin , qui s*étaient entrepris par les cheveux, en Morée, Il les réconcilia au moment de débarquer devant Damiette, en leur jurant par tous les saints que ni lui ni eux ne descendraient à terre avant qu'ils n'eussent fait la paix et ne se fussent embrassés.
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ville y av6c une queue aussi longue qu*an glaite, et i Liant àla foudre venue du eiel^ il semblait voir tm dragon volant dans l'air. A son approche , Joinville et ses chevaliers se jetaient à genoux , et, les coudes appuyés à terre , criaient merci à Notre-Seîgneur, en qui est toute puis-' sance'. Mais, bien qu'il semble résulter de son récit que les Sarrasins ne savaisnt pas encore bien diriger ce feu , sa position et celle de sa troupe étaient des plus critiques , puisque , leur disait le bon chevalier Gautier de Gureuil , si nous restons dans nos chaslels, nous sommes perdus et ars (brûlés) y et si nous laissons nos défenses que l'on nous a baillées à garder, nous sommes honnis : dont ( donc) nulz ne peut nous def fendre de cest péril fors que Dieu^
Dans cette plaine sablonneuse , le bras du Nil ayant été franchi , les premiers succès furent suivis d'affreux désastres causés par la désobéissance et Taudace malheureuse du comte d'Artois, qui périt dans la ville de Mansourah, où il eut l'imprudence de poursuivre l'ennemi.
A cette bataille , où Joinville nous raconte comment il tua un Sarrasin auquel il donna de son glaive par dessous Faisselle et le jetla mort à' terre ^ six de ses chevaliers périrent, parmi lesquels Hugues de Tricaslel, qui, ainsi que Landricourt, tué la veille, étaient les seuls de ses chevaliers qui portaient bannière '. « Après la mort de a Tricastel , nous dit Joinville, moi et mes chevaliers douer nàmes des espérons et allâmes au secours de monsei-
' « Toutes les fois qne le saint roi oyoit qaMIs nous jettoient le feu grégeois , il se dressoit en son lict et tendoit ses mains vers Nostre-Seigneur, et disoit en pleurant : « Biau sire Dieu, gardez-rooi « ma gent. » Et je crois yraiement que ses prières nous servirent bien au besoin, » ajoute Joinville.
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cr gneur Baoal de Wanon , qui estoit avec moi et que les « Sarrasins avoient abattu, à terre. Quant je m*en revc- « nois, les Turcs m*appuyèrent. de leurs glaives; mon a cheval s'agenouillu par le faix qu'il en sentit, et je en a allai oultre parmi les oreilles du cheval, et je me redressai a mon escu à mon col et mon épée à la main. » C'est là que Joinville, après avoir vaillamment combattu^ fut exposé aux plus grands périls et de nouveau renversé de son cheval.
Les sentiments chevaleresques manifestés en cette circonstance par un de ses chevaliers, méritent d'être signalés : a Monseigneur Érart de Siverey, dit Joinville , fut percé d'une épée au visage , si que le nez lui cheoit sur la lèvre, et me dit : — a Sire, se vous cuidiez que moi ne mes a hers (descendants) n'eussions blâme, je vous iroie querre a secours au comte d'Anjou , que je vois là emmi les a champs, d Et je lui dis : — a Messire Érart, il me semble « que vous ferez vostre grand honneur, se vous nous alliez « querre aide pour nos vies sauver, car la vostre est bien en a aventure. — Et je disais bien voir (vrai ), car il fut mort a de cette blessure. Il demanda conseil à tous nos chevaa liers qui estoient là, et tous 11 louèrent ce que je 11 avoie « loué'. »
L'arrivée du roi sur ces entrefaites, est admirablement dépeinte par Joinville : a Làoù j'étois à pied avec mes che-
' CTest par ce même sentiment de Thonneur militaire et da respect pour Topinion , qu'Hector rejette le conseil que lui donne Andromaque de choisir un poste moins périlleux. « Je redouterais, lui répond-il, le blâme desTroyens et des Troyennes si je cherchais lâchement de me soustraire aux périls de la guerre , moi qui, par ma naissance, dois toujours être brave et toujours copubattre au premier rang des Troyens. »
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a valiers, ainsi blessé comme je Tai dit devant, vint le roi cr avec toute sa bataille, à grand* fanfare et à grand brait a de trompes et timbailes , et il s'arrêta sur mi chemin a élevé : plus jamais si bel homme armé je ne vis, car il « paraissoit au-dessus de tous ses gens , des épaules jusor qu'à la tête, un heaume doré en son chef, une épée d'Aï- « lemagne en sa main. »
Joinville frappait à grands coups d'épée les Sarrasins , et dans le fort de la mêlée s'adressait à monseigneur saint Jacques, pour quHl le secourût en ce besoin. Il offrit au connétable de l'accompagner pour voler au secours du comte d'Artois, dontle péril venait d'être annoncé au roi ; mais,s'il était trop tard pour le sauver, du moins Joinville contribua à empêcher un plus grand désastre, en défendant toute la journée un petit pont aveele comte de Soîssons, son cousin, qui, tout en combattant à ses côtés, lui disait en se moquant et avec cette gaité chevaleresque qui s'est perpétuée dans nos armées : « Laissons huer cette chienaille et y par la coëffe Dieu,encore parlerons-nous de cette journée es chambres des dames, o Dans cette grande bataille Joinville reçut cinq blessures, et son cheval en eut dix-sept. I Pendant que le comte d'Artois succombait dans les rues de Mansourah, où il avait pénétré , le roi , si digne par son intrépidité et son calme d'être le chef de cette vaillante chevalerie, obtenait quelques succès. A ceux qui l'en félicitaient, le roi, qui venait d'apprendre la mort de son frère, répondit que Dieu fût adoré de ce qu'il lui donnait, et lors, nous dit Jomville, des larmes lui tombaient des yeux moult grosses.
Au sujet de cette bataille , dont les détails sont racontés si viyement par Joinville, M. Sainte-Beuve, avec cette
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justesse d'appréciation qu'on lui connaît, fait la réflexion suivante : « On peut dire de cette bataille de saint Louis « à la Massoure et des prodiges de valeur qu'y fit le noble «( croisé , que ce fut le suprême épanouissement en sa per- « sonne et comme le bouquet de la chevalerie sainte^ de « la chevalerie tout en vue de la croix. A partir de là , il y a eut d'aussi beaux faits d'armes, mais en vue de Thon- « neur et du los, en vue de la gloire humaine^ et non m plus dans la seule idée de Dieu. Cette chevalerie chréa tienne, inaugurée dès Gharlemagne, triomphant avec « Godefroy de Bouillon y a ici sa dernière couronne avec « saint Louis; et notez que tout à côté de saint Louis et ce a jour-là même , Tautre chevalerie chrétienne encore , ce mais déjà mondaine et profane, existe , et qu'elle a son * « expression jusque dans Joinville. Dans Froissart, nous a ne trouverons plus que la seconde *. »
On était alors en carême. L'armée, nourrie de poissons souvent putréfiés , exposée aux feux d'un soleil sans nuage, fut atteinte du scorbut, dont Joinville décrit les terribles effets ' ; lui-même , mal guéri des blessures qu'il avait reçues dans la précédente bataille, rCavoit ni pis ni mieux que les autres. Il souffrait des jambes et des gencives et d'une fièvre quarte. Son prêtre , aussi malade, lui chantait la messe devant son lit, mais à l'endroit du sacrement, Joinville le vit se pâmer et près de tomber à
* Causeries du lundis t. VIII, p. 412.
' Voici cette peinture des souffrances de l'armée; elle est effrayante de vérité : «c £t il yenoit tant de chair morte aux^i^cives à nos gens, « quMl convenoit que les barbiers l'enleyassent, pour leur permettre de « mâcber et d*avaler. C^était grand' pitié d'ouyr crier dans Tarmée les « gens à qui l'on coupoit les cbairs; car ils crioient tout ainsf que « femmes qui sont eu travail d'enfant. »
DK JOTNYILLB. XIII
terre, a Lors^ nous dit-il^ quand Je vi que il vouloit cbeoir, a je, qui avoie ma cotte vestue, sailli de mon lit tout des- V chaux et Fembraçai , et lui dis qu'il feist tout bêlement a son sacrement, que je ne le lerroie tant que il Tauroit tout « fait. Il revint à soi , et flst son sacrement et parclianta sa « messe entièrement , et oncques depuis ne la chanta '. 0 Bans la retraite ou plutôt la déroute qui se lit par terre, Joinville, que sa maladie empêchait de marcher, s'embarqua sur le Nil pendant la nuit; mais les embarcations retenues par les vents contraires, furent entourées de la flotte du Soudan ; la quantité de flèches et de feu grégeois qu'elle lançait sur eux était telle, qu'il semblait que les étoiles chûssent du ciel. Les chrétiens qui se trouvaient sur les autres navires furent massacrés; celui que montait Joinville était resté en arrière au milieu du fleuve lorsque quatre galères du Soudan s'en approdièrent. Dans ce moment suprême le sénéchal ox>nsulta ses chevaliers ; un seul de ses serviteurs {un mien celérier né à Doulevens) fui d'jvis de se lesser tous tuer pour aller tous en paradis, mais nous ne le creumes pas , dit Joinville. Il jeta dans le fleuve un coffret où étaient ses reliques et joyaux» et croyait son dernier moment venu, lorsqu'un bon Sarrasin le sauva en criant à ses compagnons : C'est le cousin du roi! ne le tuez pas , c'est le cousin du roi *I Joinville,
' Ce prêtre nommé Jean de Vossey, qui était un brave, fut tu^ quelque jours après. Joinville a consigné dans ses mémoires un trait de iiardiesse extraordinaire, qui, dit-il, 76 rendit bien connu en Vost, où chacun le montrant Pun à Tautre disait : Voici le prestre de monseigneur de Joinville, qui a les huit Sarrasins desconfits.
* Cétalt probablement quelque bon renégat. I^es désastres successifs qu'éprouvèrent les chrétiens dans les diverses croisades occasionnèrent souvent , malgré Tenthousiasme religieux qui animait les croisés, de
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d'après son conseil, s^élança dans l'une des galères dont les soldats étaient tons occupés au pillage de la sienne, et ce bon Sarrasin, qui ne l'abandonna pas, le tenait embrassé, pour le préserver de leurs coups, a Porté ensuite à a terre, ils me saillirent sur le corps, dit Joinville, pour moy « couper la gorge; car cilz qui m'eust occis cuidast estre a honoré. Et ce Sarra!&in me tenoit toujours embrassé et « crioit : cousin du roi ! En telle manière me portèrent deux a fois par terre et une à genouillons ; et lors Je senti le cou tel « à la gorge. En cette persécution me salva Diex par l*aide a du Sarrasin, lequel me menajusqu'au chastel là où les cbea valiers SaiTasinsestoient. o Geux-d, par la pitié qu'ils eurent de lui , et le voyant malade, le revêtirent du manteau doublé d'hermine que lui avait donné madame sa mère lorsqu'il partit pour la croisade. Alors, dit-il, je commençai à trembler bien fori^ et pour la paour que je avoie, et pour la maladie aussi. Il demanda à boire ; mais le mai qu'il avait à la gorge était tel, que l'eau ne pouvait passer et lui sortait par les narines. A cette vue , ses gens se mirent
nombreuses abjurations au moment suprême. Joinville nous rapporte qu^un de ces renégats vint un jour ofTrir au roi un pot de lait et des fleurs, et que le roi étonné de Tentendre si bien parler français, ayant appris de lui qu-il avait été chrétien , le renvoya sans lui parler. « Alors « Je le pris à part , ajoute Joinville , et l'ayant interrogé, il me dit être « né à Provins et qu*il était Tenu en Egypte avec le roi Jean de « Brlenne, qu^il s'y était marié et était devenu riche et puissant. — « Mais ne craignez- vous pas, lui dis- je, que si vous mourez en cet « état, vous irez en enfer? — Oui, répondit-il fcar il savait bien que « la loi chrétienne est de toutes la meilleure) ; mais je crains , en reve- « nant à vous , la pauvreté et le blâme ; toujours on me dirait : Voyez
le renégat ! Je préfère donc une vie riche et facile à celle que je pré- « vois. — Malgré tout ce que je pus lui dire sur le plus grand danger
qu*il devait redouter an jour du jugement dernier, mes belles paroles « furent sans effet. »
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kplcrer et mener grand deuil ^ pensant qoe l'apottiune i la gorge allait TétoufTer. Un remède qui lui fat adminis* trépar un Sarrasin le guérit en deux jours, et il fut conduit auprès de saint Louis. Là un écrivain du Soudan prenait le nom de tous les chrétiens qu*onavait faits prisonniers ; celui de Joinville y fut inscrit. Entré dans la tente où se trouvaient les barons de France et autres captifs, on mena une si grande joie de le voir qu'il ne savait^ dit-il, auquel entendre^ et louaient le Seigneur y cuidant m' avoir perdu. De là il fût transféré dans un autre pavillon , près duquel , dans une cour entourée de murs , un grand nombre de chevaliers et autres gens étaient retenus prisonniers ; ils en étaient tirés Tun après l'autre et on leur demandait : Te veux tu renier? Ceux qui reniaient leur foi étaient mis à part, ceux qui persistaient avaient la tète coupée '•
Ce fait est confirmé par l'historien arabe Makrisi : a Quant aux prisonniers, dit-il , comme ils embarrassaient par leur multitude , le sultan ordonna à un de ses émirs de s*en défaire peu à peu. Chaque jour cet émir, appelé Sayf- £ddin-Youssouf y mettait trois ou quatre cents de ces prisonniers à part et leur faisait couper la tète, après quoi il jetait leurs corps dans le fleuve. » Selon Saad-Eddin , le nombre des chrétiens qui furent faits prisonniers à cette journée dépassa vingt mille , sans compter sept mille qui périrent dans le combat )0u se noyèrent, a J*ai vu, dit-il, « j'ai vu les morts et les mourants , ils couvraient par leur « masse la face de la terre, o
* Le récit de ce terrible épisode a été reproduit ayoc plus de détails par Joinville dans le commentaire du Credo où Ton yoit même la représentation de cette scène dramatique. Voy. la dissertation n® XI et les pages loi et 102 des Mémoires de JoinYille.
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D*après Makrisi et Aboulmahassen, autre historien arabe, la presque totalité des prisonniers aurait été massacrée. Tous deux portent le nombre des morts à trente mille ; cinq cents des plus braves, dit Âboulmahassen , restés auprès du roi se rendirent , et furent conduits à Mansourah * par Teunuque Gémal-Eddin.
En lisant le récit que notre historien Jean Pierre Sarrasin, témoin oculaire, nous fait de la fureur fanatique qui enflammait les chrétiens de Tarmée de saint Louis, on ne saurait s'étonner des représailles exercées par les Musulmans : « Le comte d'Artois, dit cet historien, ayant passé a le gué , à la tète de son avant-garde , tous les Musula mans qui se trouvoient en face de son camp, furent a déconfits et presque tous passés au iil de Tépée; nos a gens se portoient dans les demeures des Turcs tuant tout a sans épargner, ni hommes, ni femmes, ni enfants, ni a vieux, ui jeunes, grands ni petits, hauts ni bas, ni riches, G ni pauvres, ils les découpoient, les tranchoient^ et les o passoient tous au fil de Tépée. S'il se trouvoit des vierges, G des vieillards, des enfants qui se fussent cachés pour (T éviter ia mort, ni cris, ni gémissements, ni prières, a n*obtenoient merci ; tous étoient mis à mort. Là fut
* « En passant dans cette ville, en 1831 , dit M. Michaud, nous avons « vti la maison où, selon la tradition du pays, le roi de France fut enfermé, « et celle qui servit de prison aux barons et autres captifs ctirétiens. »
Pour moi , j'avoue que lorsqu'en 1816, après avoir traversé la plaine de sable qui entoure Mansourah, j'entrai dans les masures en ruine de ce pauvre village, je ne crus pas quMl fut possible d*y obtenir le moindre renseignement sur saint Louis et sa croisade. Je négligeai donc de m'en enquérir auprès des rares et misérables fellahs , abrutis par l'ignorance, qui vivent au milieu de leurs huttes de terre, que dominent à riiorizon quelques fours à faire éclore les œufo, construits eux-mêmes avec une boue desséchée au soleil.
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« tué Fakreddln , chef de Tarmée des Sarrasins , et je ne a fiai combien d'émirs et liants et puissants personnages a et des autres. x>
Enorgueilli de ces exploits, et désobéissant aux ordres du roi» le comte d* Artois périt par Texcès de son audace et même de sa furie ; il Tavait mérité par sa désobéissance , et par son insolence envers les Templiers, qui se firent tuer à ses côtés pour que le sage conseil qu'ils loi avaient donné ne pût pas être soupçonné par lui de lâcheté'.
Après bien des obstacles , et des périls où la grande âme de saint Louis semble l'élever au-dessus de l'hâmanité, la rançon du roi et de l'armée fut acceptée; les navires sur lesquels le roi et ses barons étaient montés, allaient mettre à la voile et sortir de Damiette, lorsqu'une conspiration des Mamelouks éclata. Le soudan attaqué dans sa tente placée sur le bord du Nil , dut se Jeter dans le fleuve pour tâcher de se sauver à la nage; mais poursuivi par les conjurés 9 il fut égorgé près de la galère où Joinville était monté. Les émirs couverts du sang de leur sultan et animés par le fanatisme, vinrent plusieurs fois sur les vaisseaux où étaient les prisonniers, menaçant de les tuer ainsi que leroi,qui, dansce nouveau péril, montra laméme noblesse d'âme et la même fermeté*, a Quant à moiy dit (( Joinville y voyant tout plein de gens qui se confessoient ce à un père de la Trinité, je ne me souvins omques de péa chié que f eusse fait. Et songeant que plus je me défen*
» Reinaud, Extraits des ffist, arabes relatifs aux croisades, * M. Gérnsez, en citant cet épisode dans son Histoire de la littérature française du moyen dge, dit que le reKef, la couleur et la sombre énergie du tableau qni en est fait par Joinville, ne seraient désavoués ni par Tite-Live ni par Tacite.
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a droieetgaucMroie, et pis m'en adviendroitje me signai; a je m*agenoillai au pié dePun cPeulx, qui tenoit une a hache a la main et di : Ainsi mourut sainte Agnès, d £n ce même moment le connétable deChypre, Gui dlbelin, à genoux , se confessait aussi à Joinville, qui lui dit : Je vot^ absols comme Dieu m'a donné de tel pouvoir; mais, ajoute Joinville, quand je me levai d'illec il ne me souvint oncques de chose que il m'eust dite ne racontée.
Enfin, après bien des alternatives cruelles qui mirent à chaque instant la vie des chrétiens en péril , le roi , par un accommodement, obtint sa délivrance, ainsi que celle de ses barons , en payant une forte rançon et en livrant Damiette. Trente mille livres manquaient pour compléter la somme. Joinville conseilla à saint Louis de les demander au commandeur du Temple; mais celui-ci, s'étant refusé à les donner, Joinville , du consentement du roi , revint les exiger, ce Dès que je fus descendu , dit-il , là où le trésor c estoit, je demandai au trésorier du Temple qu*il me baillast or les clefs d*une huche qui estoit devant moy, et lui, qui me a vit maigre et descharné de la maladie et en Thabit que a j'avois porté en prison, dit qu'il ne me les bailleroit nulles, tf Lors ayant regardé une cognée qui gisoit illec, si la a levai, et dis que je en ferois la clef du roi. Ebahi de ma a resolatioD , les clefs me furent alors données, b
Si, dans cette croisade, Tanimosité des Musulmans fut grande, et si l'enthousiasme religieux fit de nombreuses victimes, le récit de Joinville et celui des historiens arabes nous montrent cependant quelques traits de générosité et d'humanité qui contrastent avec tant d'horreurs. C'est ce que Voltaire a remarqué, a Le nouveau soudan Almoadan, dit-il, avait certainement de la grandeur d'àme; car le roi
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Louis lai ayant offert pour sa rançon et ceile des prisonniers un million de bezants d'or, Almoadan lui en remit la cinquième partie ^ o
On lit dans l'historien Aboulfarage que le sultan apprenant que la reine, femme du roi de France, qui était restée à Damiette, était accouchée d'un fils, envoya de riches présents à la mère , avec un berceau d'or et des yètements magnifiques pour l'enfant. Aboulmahassen parle de traitements honorables faits au roi de France par le sultan.
a Lorsqu'en vertu du traité , dit Voltaire , les troupes françaises qui étaient dans Damiette rendirent cette ville» on ne voit point que les vainqueurs fissent le moindre outrage aux femmes. On laissa partir la reine et ses bellessoeurs avec respect. Ce n'est pas que tous les soldats musulmans fussent modérés : le vulgaire en tout pays est féroce. Il y eut sans doute beaucoup de violences commises» des captifs maltraités et tués ; mais enfin j'avoue queje suis étonné que le soldat mahométan n'ait pas exterminé un plus grand nombre de ces étrangers qui, des ports de l'Europe, étaient venus sans aucune raison ravager l'Egypte, b
Cependant, d'après la lettre de Pierre Sarrasin, les Musulmans auraient fait périr à Damiette un grand nombre de chrétiens qui ne voulurent pas renier leur foi , et leur auraient même fait souffrir divers supplices. En effet MaHrisi rapporte que lorsque les musulmans entrèrent dans la ville, ils coururent au pillage et massacrèrent les prisonniers qui n'en étaient pas encore sortis, et que, pour feire cesser ce carnage et mettre dehors ces bandes féroces , on dut se battre contre elles.
' Essai sur les tnmirs, chap. LYf II.
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Cet historien arabe dit ailleurs que le roi ramena en France douze mille cent dix soldats chrétiens qui avaient été retenus captifs au Caire. L'espoir d'obtenir une forte rançon leur sauva probablement la vie.
On ne peut se dissimuler que les guerres en Orient eurent toujours un caractère moins humain qu'en Europe. La vie des hommes compte pour peu de chose dans TOrient. Aucun des grands conquérants qui ont marqué leur sanglant passage dans le monde et dans Thistoire n'a été moins cruel que Napoléon , et cependant à Jaffa, après la révolte de cette ville , les terribles nécessités de la guerre Tobligèrent , vu le manque de vivres et de moyens de transporter par mer les prisonniers, de les faire fusiller en grand nombre *. Les Arabes qui m'ont montré, en 181 G, remplacement où ce massacre se fit, n'en témoignaient ni douleur ni ressentiment. Les événements tout récents de rinde et la vengeance exercée par les Anglais sur la population de Delhi en sont une nouvelle preuve.
Joinville suivit le roi en Syrie » mais la maladie Favait tellement affaibli qu'en débarquant à Saint- Jean-d' Acre, il pouvait à peine se tenir sur l'un des palefrois de la suite du roi. Saint Louis l'envoya chercher pour diner à sa table, où il se rendit couvert de ce même et unique manteau que lui avait donné sa mère et qu'il avait pu conserver pour tout équipage. Le roi lui reprocha d'avoir tardé à le venir voir, et lui commanda si chier comme favoie s*amoUr^ de seir (s'asseoir) désormais à sa table soir et matin. Logé dans la maison du curé de Saint-Michel à Saint- Jean-d' Acre , sa
' On peut en lire le triste récit dans les Mémoires pour servir à r histoire des expéditions en Egypte et en Syrie, par J. Miot, 2' édit.; Paris ) Lenormant, 1814.
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maladie empira; il n*avait personne pour le soigner, tous ses gens étaient malades, et la mort, nous dit-il , était sans cesse présente à ses yeux. Chaque jour ou apportait plus de vingt morts au couvent, et, en entendant retentir à ses oreilles le Zf&^ra tn^, Domine, il se mettait à pleurer priant Dieu de le sauver lui et sa gent.
Rien de plus touchant que ces confessions naïves d*un guerrier de grand cœur qui ne saurait farder la vérité. Joinville acela de communavec les héros d'Homère et avec tous les hommes chez qui le naturel n'est pas encore comprimé par ce qu*on appelle le sentiment des convenances '. Il nous fait assister à ses joies, à ses tristesses et aux moments de découragement qu'éprouve son âme au souvenir de ceux qu'il a quittés , et qu'il craint de ne plus revoir.
Dans le conseil que le roi assembla pour décider s'il devait retourner en France, ou prolonger son séjour en Terre sainte, et où il exposa à ses barons avec une noble simplicité les motifs pour et contre ce départ, Joinville appuyant l'opinion du comte de Jaffa, soutenue aussi par le maréchal de France, Guillaume de Beaumont, et par le sire' de Châtenay, s'opposa au départ, attendu que, selon les paroles mêmes du roi , une fois le roi parti , les pauvres prisonniers laissés en Egypte ne seraient jamais délivrés et que chacun imitant son exemple^ la Terre sainte sefoit
" 'AyaOûl 8* àpiîaxpuec àvSpe;, les larmes prouvent la bonté du cœur! Cet antique proverbe cité souvent par Eustatlie au sujet des Itéros d^Homère ne saurait mieux s^appliquer qu^à Joinville ; le lecteur est ému par ses larmes. Dans Virgile, dont la poésie est pliitôt Vexpression de ]*époque où il écrit que celle des temps primitifs qu'il a voulu représenter, les larmes versées si abondamment par Énée ne semblent plus assez héroïques aux peuples civilisés ; et cependant Énée est contemporain d'Ulysse et d^Acliille»
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abandonnée. Joinville avait dit au légat que tout chevalier pauvre ou riche seroit honni à son retour se il laissoit en la main des Sarrasins le menu peuple de Nostre-Seigneur, en laquelle compagnie il estoit allé. Lés douze autres membres du conseil s'élevèrent contre Tavis de Joinville et le déclarèrent insensé, le légat s'en montra même très-courroucé , et Tanimosité générale que suscita contre lui son énergique résistance fut telle que le nùmàe poulain lui fut donné, terme de mépris par lequel on désignait les chrétiens nés d'un sarrasin et d'une femme fi*anque ^ Le roi ayant gardé le silence , Joinville sortit tout triste ^du conseil et se vit l'objet de nouvelles attaques et de nouveaux sarcasmes. Au repas qui suivit, le roi, contre son habitude, ne lui parla pas tant comme le manger dura^ ce quiy
* Il est très-probable qae Join?ille n'a jamais lu Homère; et rien , clans ses écrits , ne semble indiquer la moindre Telléité dMinitation ; mais lorsque la simplicité des mœurs laisse encore aux sentiments humains leur naïveté primitive , la similitude des situations se reproduit toujours la mtme en vivacité et en énergie d'expression. Le tableau que nous a orfert Joinville de Tapparition de saint Louis nous rappelle , soit Achille se montrant sur les remparts des Grecs, soit Ulysse si bien dépeint par Hélène lorsqu'elle le signale au vieux Priam. Ici, dans cette délibération où les chefs discutent, en présence du roi, s'il convient de quitter ou non la Terre sainte, on croit assister à l'un de ces conseils où, en pareille circonstance, Achille et Agamemnon ne s^épargnent pas des ii^nres qui ont blessé le goût délicat de Lamotte et de Perrault, quoiqu'elles ne dépassent pas en grossièreté celles des chers des. croisés. Ainsi , dans son emportement poor quitter la Terre sainte et retourner en France , Jean de Beaumont, l'oncle du roi, interpellant son cousin Gnillaume de Beaumont, qui, avec Joinville, s'opposait à ce lâche départ, lui dit : « Orde longaigne (puante latrine^. ou sale excrément), que voulez-vous dire? Raseiez vous tout quoy, »
Quant au mot de pouMn , ce doit être la traduction du mot grec ffouXoç, fils, enfant de. CTest ainsi qu'on désigne en grec le fils d'un Turc et d'une mère grecque par le nom de toupxoico^Xoç.
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dit Joinville, me fit cuider qu'il fust courroucé contre moi. S'étant retiré, pendant que le roi disait ses grâces, vers une fenêtre où, les mains passées dans les barreaux , triste et pensif, il songeait à aller demander du service à son cousin le prince d'AntiochCy tout k coup quelqu^un s'appuyant sur ses épaules \int lui poser les deux mains sur la tète. Il reconnut que c'était le roi^ à une émeraude quHl avait en son doigt, et fut tout consolé quand il l'entendit lui dire qu'il approuvait son conseil et lui savait gré d'avoir eu le courage de le soutenir, qu'il le suivrait; mais il lui défendit de parler de son départ.
Joinville accompagna ensuite le roi dans tous ses voyages et dans ses expéditions en Palestine : à Gésarée, à Jaffa, àTyretàSidon.
G*est après le départ des frères du roi pour la France et avant que saint Louis se rendit à Gésarée, dont il releva les remparts, que Joinville composa vers 1252 le Credo qui nous a été conservé et où il mentionne un des épisodes les plus dramatiques de la funeste retraite versDamiette, après la bataille de la Massoure. On y trouve aussi le résumé de quelques-uns de ses entretiens avec le roi sur la religion '.
Gbargé par le roi d'une expédition dans TAnti-Liban près de Tyr, Joinville courut un grand péril. Surpris dans un défilé, il lui fallut mettre pied à terre pour encourager ses sol- * dats, et un de ses chevaliers périt à ses côtés. On le crut mort, et il ne dut son salut qu'à un stratagème^ en incendiant la plaine au moyen de joncs (cannes), qui, fendus à l'un des bouts pour y placer des charbons allumés, et lancés dans des meules de blé, arrêtèrent la poursuite des ennemis. En témoignage de sa satisfaction pour la bravoure et la
' Voyez la dissertation n° XI sur le Credo de Joinville.
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' prudence dont Joinville lui avait donné tant de preuves , le roi lui conféra, par un acte daté du camp devant Joppé, en avril 1252 , deux cents livres de rente annuelle réversibles sur ses héritiers V
Joinville nous fait connaître sa manière de vivre pendant son séjour à Acre : chaque jour, ses deux chapelains lui disaient ses heures et chantaient la messe l'un à Taube , Tautre quand tous les chevaliers étaient levés. Après la messe, il se rendait près du roi et raccompagnait lorsqu'il voulait chevaucher. Gomme on attribuait les malheurs de Tarmée à la corruption des mœurs, saint Louis punissait avec sévérité les moindres désordres : aussi Joinville, pour se mettre à l'abri de tout soupçon , nous dit qu'il fit placer son lit de telle manière qu'on ne pouvait entrer dans son pavillon sans voir tout ce qui s'y passait » et ce faisaitil pour oster toute mescréance de femmes. A l'approche de l'hiver, les arrivages par une mer felonesce étant rares et coûteux , il faisait provision de vivres , en grains , porcs , moutons et volailles. Il achetait cent tonneaux de vin et faisait toujours boire le meilleur avant. Mêlé abondamment d'eau pour les valets , il l'était en moindre quantité pour les écuyers; quant aux chevaliers, ils usaient à leur convenance de grandes phioles de vin et de grandes phioles d'eau placées sur la table. Le roi lui avait donné cinquante chevaliers à commander, et chaque jour dix d'être eux dlnaientà la tablede Joinville, assisàterre,selonrusage du pays, chacun d'eux tète à tète d'un des chevaliers de Joinville; à toutes les grandesfétesannuellesilinvitaità des galas les riches homm£s de Vost^ qui venaient en telle quan-
* Dans V Histoire de la principauté de Joinville, ms. 1054, p. 63, il est dit que ces actes étaient « au plus secret ez archives de Joinville. » (Voirraclel.)
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titéque le roi était obiigéd'en recevoir une partieà sa table.
Sa susceptibilité sur le point d'honneur, surtout en oe qui concernait ses chevaliers et sa troupe , était extrême. Dans une chasse aux gazelles où ses chevaliers avaient été repoussés par les hospitaliers, il porta plainte au grand nnattre, et raison lui fut rendue selon les usages de la Terre sainte. Les hospitaliers durent donc manger à terre sur leurs manteaux, en présence des chevaliers ; mais Joinville et ses chevaliers, satisfaits de leur voir accomplir cet acte d'humilité , les firent diner aveceux à haute table '.
Joinville ayant appris l'arrivée de la reine à Sidon , alla au-devant d'elle, attention à laquelle le roi fut sensible, et qui amena cette réflexion de Joinville : cr Je vous cr rapporte ces choses, parce que depuis cinq ans que « j'estois auprès de lui , il ne m'avoit encore parlé de la a reine ni de ses enfants, que je sache , ni à moi ni à pera sonne, et ce n'est pas bonne manière, comme il me' (( semble, d'estre estranger à sa femme et à ses enfants. » Cependant le roi aimait tendrement la charmante et intrépide Marguerite qui par dévouement pour son époux avait voulu braver les périls de la crojsade. Mais dans ces graves et tristes circonstances , les devoirs de la royauté faisaient taire les affections.
Sachant qu'en Joinville la bravoure s'unissait à la courtoisie et à la prttcTAofwfw/c, le roi le chargeait volontiers du soin d'accompagner la reine ; par son enjouement , sa conversation et son habitude des cours qui le distinguaient des autres chevaliers, Joinville devait lui plaire : il devint en quelque sorte son chevalier.
' Levesqoe de la Ravalière s^est mépris, ce me semble, sur le sens de ce passage, Mém. de VAcacl. des Insc.y t. x\, p. 329.
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Le roi loi ayant donné Tordre de conduire la reine et ses enfants à Tyr, «je ne répliquai point, nous dit-il, c et cependant il y avoit grand péril, n'ayant. alors ni « paix ni trêve avec ceux d*Égypteetde Damas; mais grâce cr à Dieu, nous y parvînmes de nuit, quoiqu'il nous fallût « deux fois descendre à terre dans le pays de nos ennemis. »
Joinville se plait à rappeler la fermeté d'âme que montra la reine au milieu des périls quand elle était renfermée à Dàmiette : « c'est alors, nous dit-il, que la reine accoucha d'un ff ûls qui eut nom Tristan, ainsi appelé pour la grande doua leur où il-était né. » Le jour même de son accouchement on lui vint dire que les Pisans, les Génois et autres voulaient s'enfuir. Le lendemain elle les manda tous devant son lit; la chambre en était remplie : a Seigneurs, pour c l'amour de Dieu , ne m'abandonnez pas dans cette ville, « leur dit-elle; car vous voyez que le roi et tous ceux qui <K sontfaits prisonniers seroient perdus, si la ville était prise ; ff et s'il ne vous plait, prenez du moins pitié de cette ché- « tive créature ici couchée, et attendez que je sois re- « levée. » — Et ils répondirent : a Dame, comment faire? a puisque nous mourons de faim dans cette ville. i> — Et a elle leur dit que la famine ne les en ferait pas sortir, a car je ferai acheter tout ce qui se trouve de vivres dans or la ville, et désormais je vous retiens tous au service du cr roi. — Ils se consultèrent et revinrent vers elle, lui a octroyant de rester volontiers; et la reine , que Dieu l'ait « en sa sainte garde I fit acheter toutes les provisions de la a ville, qui lui coûtèrent plus de trois cent mille livres. II a lui fallut faire ses relevàilles avant terme, parce que la a ville dut être rendue aux Sarrasins, d
Lorsque saint Louis se décida à revenir en France, il fit
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embarquer Joinville ^sar son vaisseau , où était aussi la reine Marguerite.
On lira avec intérêt dans son récit comment le plus faible des vents y selon Fexpression employée par saint Louis, faillit noyer, près des rivages de Chypre^ le roi de France avec toute sa famille. Un jour que la mer furieuse menaçait de faire sombrer le navire, ta reine Marguerite fit vœu à saint Nicolas de Varangeville d'une nef d'argent, et Joinville s'engagea à porter lui-même cette offrande àpié et deschaux àmx&Vé^v&e du saint au diocèse de Tout, et même il s'en rendit pleige sur la demande de la reine '.
Avec lespérilsdelanavigation la piétéde Joinville semble s'accroître. Un écuyer tombe à la mer, et, sur le point de se noyer, invoque Notre-Dame, qui le soutient par les épaules et le ramène à bord, a En l'onneur de ce miracle, dit-il, je i'ay fait peindre à Joinville, en ma chapelle, et es verrières de Blécourt. o Mais même dans les plus grands périls la gaîté gauloise ne l'abandonne pas ; sur le point de sombrer au fond de la mer, il raconte la naïveté d'un sien écuyer qui lui Jeta un manteau sur les épaules , dans la crainte qu'il ne prit froid et s'enrhumât.
En 1254, après une absence de six ans, Joinville revit enfin son château bien-aimé , sa femme Alais, et son fils âgé alors de six ans. Il s'arrêta quelque temps à Joinville pour arranger ses affaires fort délabrées, ne s'étant réservé que mille livres de revenu , lors de son départ pour la croisade, d'où il revenait ayant tout perdu : il se rendit ensuite auprès du roi à Soissons , « qui lui fist si grantjoie que tous ceux qui là estoient s'en émerveilloient. » Le roi lui donna alors la terre de Germay à la charge de l'hommage lige.
' ' Il accomplit ce vœu au mois de mai 1255.
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Un de ses premiers soins fut d'c^ller visiter les tombeaux de ses aïeux à Glairvaux , et d'y faire inscrire les épitaphes de ses prédécesseurs, seigneurs de Joinville, inhumés au cimetière des nobles dans cette abbaye. Il fit aussi placer dans Féglise de Saint-Laurent, au-dessus du tombeau de son oncle Geoffroy Trouillard, Vescusson escartelé des armes d'Angleterre qu'il avait rapporté de Saint-Jean-d'Acre. Il y fit apposer Tépitaphe qui nous a été conservée et dont nous parlerons plus loin.
Au mois de mai 1257 , le roi de Gastille, en récompense des services que Joinville avait rendus à la foi chrétienne durant la croisade , lui fit don de mille marcs d'argent au grand marc : la patente authentique lui en fut envoyée par l'archidiacre de Maroc \
Peu de mois après son retour, il négocia le mariage de la fille du roi de France, Isabelle, avec son seigneur Thibaut V, «omte de Champagne et roi de^Navarre, qui venait de succéder à son père. Des pièces déposées aux archives indiquent qu'il reçut quelques possessions ajoutées à ses fiefs, probablement en récompense de cette union.
Sa mère mourut en 1260. Il hérita d'elle de plusieurs domaines, et, selon les lettres datées de 1261 , provenant des archives du château de Joinville, il retint dans sa mouvance ceux qui passèrent à son frère Geoffroy de Vaucouleurs.
L'abbaye de Saint-Urbain, enclavée dans son domaine de Joinville, se trouvant sans abbé par suite d'un conflit entre plusieurs prétendants, Joinvilles'en attribua la garde ; ce qui occasionna un grant tribouil dans un parlement à
' Hxst, de la principauté de Joinville^ ms. de la Bibl. imper., 1054, p. 62.
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Paris 9 entre Joinville, révêqae Pierre de Flandre» la comtesse Marguerite de Flandre , et Tarchevèque de Beiois. A cette occasion Joinville fiit excommunié par l'évéque de Ghâlons. Les évéques intervinrent danscedébat, reprochant à saint Louis de protéger les spoliateurs de l'Église; mais le roi les éconduisit par de bonnes paroles, quoique avec un peu d'ironie, comme il fit à Tarchevèqae deBeims. Quant à Tévéque de Ghàlons, voici comment le roi s'y prit : <c L'évéque de Châlons, lui ayant dit : (( Sire, que ferez- vous du seigneur de Joinville, qui o toit à ce pauvre moine l'abbaye de Saint-Urbain? — « Sire évesque, fist le roy, entre vous avez estabii que ce l'on ne doit oyr nul escommunié en cour laie , et j'ai a veues lettres scellées de trente-deux sceaux que vous « estes excommunié : done je ne vous escouteray jusqucs «r à tant que vous soyez absoutz. » C'est ainsi, ajoute Joinville, que par son senz, il le délivra de ce qu'il avait à faire.
En 1261 y Joinville épousa en secondes noces Alix, fille de Gauthier, seigneur de Resnel en Bassigny, et par cette alliance il réunit cette baronnie à celle de Joinville.
£n 1262, il remplit un service de cour aux noces du prince Philippe (depuis Philippe III le Hardi) et d'Isabelle d'Aragon. Une lettre de Thibaut, son seigneur, contient même à ce sujet un détail assez curieux : Joinville réclamait à son profit la remise des écuellesqui avaient servi au repas, comme un droit relevant de sa charge; mais sa demande fut rejetée, attendu que ces écuelles étaient celles du roi de France, dont Joinville n'était pas le vassal : ce qu'il n'aurait pas dû oublier, puisqu'il avait refusé de prêter serment à saint Louis lors de son départ pour la croisade, attendu
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qu'il étaif^homme lige de Thibaut, comte de Champagne, et non celai du roi de France \
En 1269, la comtesse de Luxembourg , Marguerite, se porta médiatrice entre Join ville et Milon, seigneur de Saint- Amand, et fit cesser les hostilités survenues entre eux. Toutefois, on voit par les lettres conservées dans les archives de Joinville , qu'il fut condamné à payer deux cents livres tournois de dédommagement.
En 1270, il vint au château de la Fauche pour y recevoir un hommage qui lui était dû et que lui contestait le seigneur de Yergi. Les clefs du château lui furent remises par ce seigneur, auquel Joinville les rendit après les avoir fait garder par son écuyer pendant un jour entier. Trois ans auparavant (en 1267 ), Joinville avait dû rendre hommage au comte de Bar pour la terre deMoutier-sur-Saulx.
En 'i 277, par un acte daté de mardi prochain ^ après la décollation de saint Jean-Baptiste , Joinville fit un emprunt au chapitre de Saint-Laurent d'une somme de quarante livres , et donna en gage pour garantie des chasubles, aubes, ornements et reliques de sa chapelle.
Malgré le bonheur dont il jouissait auprès de sa famille, et le soin qu'il apportaitau bien-être de ses vassaux, Joinville quittait souvent son château pour se rendre auprès du roi Louis IX, dont il admirait les vertus et qui répondait à son dévouement par une véritable affection. Souvent Joinville partageait avec monseigneur de Nesle et Jean, comte de Soissons, le soin que le roi leur confiait d'aller entendre \es plaids aux portes du palais, et de l'in» former des affaires qui réclamaient sa présence; U s'asseyait même près du roi quand saint Louis rendait la justice, ' Mémoires dcVAcad, des Inscr. et Belles- Lettres ^ t. XX, p. 789.
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soit au jardin de Paris', soit sous ie chêne du bois de Yincennes.
Les largesses que le roi fit à Joinville ne furent point le prix de la flatterie ou de l'obsession , et toujours Joinville obtint justice du roi contre ses envieux ou ses calomniateurs.
a On admire, dans la vie de cet historien de saint Louis, les sentiments d'affection qui l'unissent à celui dont il a entrepris d'écrire la vie, et les harmonies, s'il est permis d'employer ce mot, qui se répondent entre ces deux existences , l'une si bien faite pour comprendre et pour apprécier l'autre; le sujet loyal et dévoué près du roi héroïque et sublime, le chevalier accompli près du saint. En lisant dans ces mémoires le récit de la vie privée du roi et ses actions les plus simples, qui sont peut-être les plus admi-
* Situé sur l'esplanade de la place Daaphine en face le palais de Justice.
JoinTÎlle nous donne un exemple dé la sagesse des jugements de saint Louis. « Je tîs , dit-il, dans une charrette le corps de trois ser- « gents qu'un clerc (ecclésiastique) avoit tués, mais après avoir été « Tolé par eux : Sire clerc, fist le roi, vous avez perdu à estre prestre « par Yostre prouesse, et, pour vostre prouesse, je vous retieng à mes « gages et venrez avec moy outremer. Et ceste chose tous foiz-je en- « core, pource que ma gent voyent que je ne les soustiendrai [en] nulles « de leurs mauvesetiés. m Quand le peuple qui estoit là assemblé • ouït cela, ajoute Joinville, ils se escrièrent à nostre Seigneur et le « prièrent que Dieu ii donnast bonne vie et longue. »
A son retour de la croisade, Joinville ( ou du moins le chroniqueur de Saint-Denys, dont le récit complète celui de Joinville) nous fait un triste tableau de Paris : « La prévosté estoit lors vendue aux bourgeois de Paris ou à aucuns ; et quand il advenoit que aucuns l'eust acheptée, si soustenoient leurs enfants et leurs neveux en leurs outrages ; car les ' jouvcnciaux avoient fiance en leurs parents et en leurs amis qui les tenoient. Pour ceste chose estoit trop le menu peuple défoulé, ne se pou voient avoir droit des riches homes, pour les grands présents et dons qu^ils faisoient aux prévosts. Par les grands rapines qui estoient faites en la prévosté, le menu peuple n'osoit demeurer en la terre du roi, ains
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rables , on partage Teothousiasme que Tintimité accroissait de Jour en jour dans Fâme de Joinville , si bien faite pour sentir et aimer la vertu. Il s'avoue un homme ordinaire avec bien des faiblesses; mais les vertus de saint Louis ne lui en paraissent que plus belles , et Ton dirait qu'il est heureux d'insister sur son infériorité pour les faire encore mieux ressortir. »
Vingt ans s'étalent écoulés depuis le retour d'Orient, et Joinville, lorsqu'il n'était pas à la cour, s'occupait dans ses domaines à bâtir et réparer les églises^ à faire rappeler sur les vitraux de la chapelle de Joinville et de l'église de Blécourt le souvenir de ses voyages d'outre-mer et des périls auxquels il avait eu le bonheur d'échapper, enfin à jouir des charmes du foyer domestique , quand tout à coup, en 1 270, il apprend que le roi mandaitv ses barons à Paris , et lui même, sur une invitation pressante pour s'y rendre, quoique malade de la fièvre quarte, ne peut résister aux ins-
alloient demourer en autres prévostës et seigneuries, et estoit la terre du roi si vague , que, quand il tenoit ses plaids, il n'y venoit pas plus de dix personnes ou de douze. Avec ce , il y avoit tant de maulfeteurs et de larrons à Paris, que tout le pays en estoit plein. Le roi, qui metoit grand'diligence comment le menu. peuple fust gardé, sut toute la vérité ; si ne voulut plus que la prévosté de Paris feust vendue ; ains donna gages bons et grands à ceux qui dès or en avant la garderoient ; et toutes les mauvaises coustumes dont le peuple ponvoit estre grevé, il abatit, et fist faire enquerre par tout le royaume et par tout le pays où Ton fist bonne justice et roide , qui n'épargnast plus le riche home que le pauvre. Si lui fust indiqué Ëstienne Boileau , lequel maintint et garda si bi<^n la prévosté , que nul malfaiteur, ne liarre (larron) ni meurtrier, n^osa demourer à Paris, qui tantost ne feust pendu ou détruit ; ne parent, ne or, ne argent ne le pût garantir. La terre du roi commença à amender, et le peuple y vint pour le bon droit que on y faisoit ; si moulteplia tant et amenda, que les ventes, les saisinnes, les achats et les autres choses valoient à double que devant. >»
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tances du roi ; mais» arrivé à Paris, un songe lui fit voir ie roi agenouillé devantl'autel et revêtu par des prélats d'une robe rouge en serge de Reims. Son chapelain Grégoire, qu'il consulta au sujet de ce rêve, et gui moult estoit sage, lui dit qu'il s'agissait d'une nouvelle croisade que voulait faire le roi et que la serge de Reims annonçait que la croisade serait de petit exploit^ comme verrez^ si Dieu vous donne vt&. a L'interprétation de Guillaume, dit fort bien M. iNisard, « ce songe lui-même, c'était le bon sens français qui com* « mençait à n'avoir plus foi aux croisades. x> Dès le lendemain, le roi, avec ses trois fils et plusieurs de ses barons^ se croisait; mais Joinville, malgré les instantes prières du roi et de Thibault son seigneur, persista dans son refus de prendre la croix de nouveau. Ce refus dût lui être pénible ; mais il allégua que tandis gu'il avoit esté outre mer, ses vassaux avaient tant souffert, gue eux et lui s'en senti" raient toujours; que les sergents de France et le roi de Navarre avaient détruit et apovroyéses gens; que sa présence leur était indispensable ainsi qu'àses enfants : enfin, pressé par le roi, Joinville ajouta ces paroles mémorables : a Si je voulois ouvrer au gré de Dieu, je deimeurerois ici a pour défendre et aider mon peuple; car, si je portois mon a corps au pèlerinage de la croix , voyant tout cler que ce a seroit au mal et au dommage de ma gent , j'agirois con« a tre Dieu , qui mist son corps pour son peuple sauver. » Mais l'enthousiasme religieux de saint Louis ne vit probablement qu'un sophisme dans un aussi sage raisonnement ; il crut mieux obéir à la voix de Dieu en exposant sa vie et la fortune de la France pour le triomphe de la croix et l'accomplissement d'un saint devoir. Le sérieux apporté par Joinville dans le récit de sa vi-
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sion , fait présumer que la prédiction de son chapelain sur le résultat de cette nouvelle croisade réyeillant en lui le souyenir des malheurs et des périls de la précédente, le fortifia dans sa résolution : loin de Vapprouver, je entendis dit-il y que tous ceuz firent péché mortel qui louèrent au roi l'allée y etc.
Quelle douleur ne dût-il pas ressentir lorsqu'il apprit les malheurs qui frappèrent dès le début cette imprudente croisade, et la sainte mort de son roi^ son ami, son frère d*armes et l'objet de son culte I
a Précieuse chose, dit-il, et digne est de plorer le trespassea ment de ce saint prince^ qui si saintement et si loyalea ment garda son royaume et qui tant de belles aumosnes a y fist et qui tant de beaux establissements y mist. Et et ainsi comme Tescrivain qui a fait son livre, et qui Tena lumine d'or et d'azur, enlumina ledit roy son royaume « de belles abbaïes qu il y fist, des mansions-Dieu , des « Preescheurs, des Gordeliers, etc. »
Le fils de saint Louis, Philippe III (le Hardi), témoigna à Joinville la même confiance que son père.
Un ancien Cartulaire porte que Joinville fut une des cautions que donna Henri, roi de Navarre, au roi de France, Philippe III , pour une somme de 3,000 livres qu'il lui devait; Pacte est daté de 1271.
Plusieurs jugements rendus par Joinville en 1283 et 1284, comme sénéchal de Champagne^ montrent qu*il était dans ses domaines à cette époque '.
Lorsque la reine de Navarre, Jeanne, en épousant Philippe le Bel, transmit à la couronne de France, avec son titre i
' Us portent : « Ce Ait Jiigié par moitsignor Jean de Joinville, qui lors gardoit Champagne. «
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eette royauté, celui des comtés de Champagne et de Brie» elle voulut donner à Join ville une nouvelle preuve de son affection, en lui conférant la régence de ces deux comtés. C'est donc comme gouverneur de Champagne, qu'en 1 285, pendant l'expédition de Philippe le Hardi et de son flis * en Espagne contre le roi d'Aragon, Joînville présida souvent aux assises des grands jours de Troyeset y prononça des arrêts. Au c<9mmeucement du règne de Philippe le Bel , Joinville eut le bonheur de voir s'ouvrir les enquêtes pour la canonisation de celui dont il avait admiré de près la sainte vie, ly sainct rot, comme il se plait tant à l'appeler. Dans l'enquête préalable, qui eut lieu à Saint- Denis, en 1282 ( du 1 2 août au 1 8 du même mois ], devant les évêques«t les cardinaux réunis, Join ville fut entendu comme témoin, et il déclara, sous serment, nous dit le Confesseur de la reine Mai^uerite, a que pendant trente^quatre ans qu'il vécut « avec le benoît roi, il ne le vit ou ouit oncques dire à aucr trul parole de détractation , ni homme plus aitrempé «f (modéré) ni de greigneur (plus grande) perfection, et « qu'il croit qu'il soit en paradis et que nostre sire Dieu <c doit bien faire miracles pour lui ^. d
' lîhilippe, depuis Philippe IV dit le Bel,
* Le Gonfessear de la reine Marguerite, en rapportant le témoignage de Joinville, indique ainsi son âge : « Monseigneur Jetmn, sire de Joinville , du diocèse de Ciiaalons , homme d*aTisé aage et moult riche , « senescbal de Champaigne , de cinquante ans ou environ. »
Joinville, né en 1224, avait à cette époque cinquante-sept ans. Le mot environ laisse, il est vrai, ime certaine latitude , et peut-être le Confesseur youlut4i flatter le guerrier en dissimulant ainsi son âge, ou bien y a-t-il quelque erreur de chiffre? Si Joinville n'avait eu alors que cinquante ans, il faudrait rapprocher la date de sa naissance de sept années, c'est-à-dire le faire nattre en 1231 ; mais alors il n'aurait eu que neuf ans en 1241, lorsqu'il trancliait devant le roi àSaumur, et il se serait marié à huit ans.
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11 est toutefois présumable qu'en cette drcoDstance Joinville omit de rappeler une conversation remarquable du roi avec les prélats et cardinaux ; elle frappa tellement Joinville, quUl en a fait mention deux fois dans ses Mémoires*. Voici le premier de ces deux récits; le second plus succinct n*en est que Tabrégé.
<( Je revis une autre fois le roi à Paris, aloxs que tous les prélats de France lui mandèrent qu*ils vouloienl lui parler ; le roi se rendit au palais pour les entendre. Là étoit le fils de monseigneur Guillaume de Mello, Tévèque Guy d'Auxerre, qui parla ainsi au roi : a Sire, ces seigneurs « ici présents, archevêques et évéques, m'ont chargé de <r vous dire que la chrétienté périt en vos mains. » Le roi se signa et dit : a Or, dites-moi comment cela peut-il être? « — Sire, reprit Tévêque, c'est qu'on fait si peu de cas au- <x jourd'hui des excommunications, que les gens se laissent a mourir excommuniés avant que de se faire absoudre, et cr ne veulent satisfaire à TÉglise. Us vous requièrent, au ce nom de Dieu et de votre devoir, que vous commanc< diez à vos prévôts et baillis que tous ceux qui resteront c( excommuniés un sm et un jour soient contraints par la c( saisie de leurs biens à se faire absoudre. » Le roi répondit qu'il en donnerait volontiers Tordre à tous ceux qu'on lui prouverait être dans leur tort. L'évêque dit que l'Église ne consentirait jamais à ce que la cour connût de semblables matières, qui la concernaient seule; mais le roi répondit qu'il ne feroit point autrement. Car ce serait contre Dieu et
* Dans l'oraison fanèbre de Louis IX, le frère Jean Sainçojs déclara tenir de Joinville plusieurs traits de la vie de saint Louis, « que ce féal ciievaller lui avait jurés estrc vrais par serment ». Le ch. Artaud , Credo de Joinville ^ p. 5, Paris, Firmin Didot, 1837.
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contre raison , s*il contraignait les gens à se faire absoudre par les clercs, lorsque ce seraient les clercs qui leur auraient fait tort. « Et à ce sujet, ajouta le roi, je vous dona nerai pour exemple , entre autres, le comte de Bretagne, a qui a plaidé sept ans contre les prélats de Bretagne, tout a excommunié qu'il étoit, et a tant exploité, que le pape a les a condamné tous. Donc, si j'eusse contraint , dès la a première année^ le comte de Bretagne à se faire absoudre, a j'eusse méfait envers Dieu et envers lui. 0 Les prélats se continrent, et depuis je n'ai jamais ouï dire que de sem< blables demandes aient été réitérées, n
Seize ans après , en 1 298 , la canonisation de saint Louis ayant été prononcée par Boniface VllI, Joinville s'empressa de faire bâtir dans sa chapelle un autel sous l'invocation de son ancien maître et ami , dont il voulut par ce monument éterniser la mémoire, mais c'est par ses écrits qu'il l'a transmise bien plus sûrement aux siècles les plus reculés.
Lesouvenirde saint Louis resta toujours tellement présent au sire de Joinville, que, même en songe, il croyait le voir encore et converser avec lui; il nous rapporte même la réponse bienveillante que lui fit, dans l'un de ces songes, le roi qui souvent lui semblait se plaire à apparaître au château de Joinville.
a Quand je me esveillai, je m'apensai (réfléchis] et me a sembloit que il plésoit à Dieu et à li que je le hébergeasse «r en ma chapelle , et si je ai fait ; car je li ai establi un autel (f en rhonneur de Dieu et de li, et y a rente perpétuellea ment establie pour le faire. Et ces choses ai-je ramentues «(rappelées) à monseigneur le roi Looys (Hutin), qui « est héritier de son nom ; et il me semble qu'il fera le gré
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a Dieu et le gré nostpe saint roy Looys, s'il pourchassolt « (envoyait) des reliques le vrai corps saint (de son vrai (c corps ) et les envoyoit à laditte chapelle de saint Laurent (( à Joinville; pourquoi cil qui viendront à son autel , y a auroat plus grand dévotion. »
En 12S7 , Joinville reçut du doyen et des chanoines de l'église de Châlonsune lettre de remercîment avec l'acte de la fondation d'une messe conamémorative , annuelle et perpétuelle, pour le don qu'il leur avait fait d'un précieux reliquaire qui renfermait une partie du chef de saint Etienne, patron de cette église.
Le caractère hautain de Philippe le Bel ne pouvait trouver chez Joinville aucune sympathie, et ses mesures arbitraires, dès son avènement au trône , rencontrèrent dans le sénéchal de Champagne un contradicteur et un adversaire : aussi en 1287 Joinville fut exclu des assemblées de Champagne par Philippe le Bel, et n'y reparut qu'en I29t ; mais il n'y occupa plus que la sixième place.
Cependant, quoiqu'en défaveur, Joinville reçut du roi en 1300 la mission de conduire en Allemagne sa sœur, qu'il venait de marier au duc d'Autriche, et l'année suivante il accompagna en Flandre le roi et la reine (du 28 avril au mois de juillet) ; de tous les grands officiers de leur suite, il fut le seul qui eût un écuyer '.
' L'itinéraire d€ jce voyage, inscrit sur des tablettes enduites de cire, se trouve à la Bibliothèque Impériale de Paris. L'écriture en est encore bien conservée. — (Voir le mémoire de l'abbé Lebeuf , Mémoires de TAcadémie des inscr. et belles-lettres , t. XX , p. 287).
Cet usage d'écrire sur des tablettes enduites de cire s'est longtemps conservé même après Pemploi du papier. L'abbé Lebeuf constate l'avoir vu encore pratiqué à Rouen en 1722, et M. Claude, dont chacun connaît l'obligeance, m'a montré celles que les facteurs
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En 1 303 , le roi, pour réparer le désastre de la bataille de Courtrai, convoqua la noblesse du royaume; Joinville se. rendit à Arràs , où se réunissait celle de Champagne, avec son neveu Gauthier de Vaucouleurs et Tun de ses parents surnommé Trouillart.
En 1 308, les religieux de Saint-Urbain , soit à Tinstigation du roi, soit enhardis par la disgrâce que Joinville avait encourue par son opposition , obtinrent enfin d*étre placés sous la garde de Philippe le Bel , et de se soustraire ainsi à l'autorité de Joinville. Voici ce qu'on lit dans un cartulaire :
a En 1308, une sentence du bailli de Ghaumont oblige o Jean sire de Joinville à remettre la garde de Fabbaye de a Saint-Urbain à Philippe le Bel, à cause de son comté de a j^ampagne, les seigneurs de Joinville n'ayant pas dis- <r continué de vexer les religieux qui ne voulurent plus les a reconnaître comme avoués, i»
Il est à croire qu'en toute autre circonstance leur demande eût été rejetée. Déjà plusieurs fois les religieux peu reconnaissants de tout ce qu avaient fait en leur faveur Joinville et ses ancêtres, avaient tenté de se soustraire à la domination de ces seigneurs ; mais ils avaient vu leurs prétentions repoussées par saint Louis.
Ainsi, nous dit JoinviUe, a Tabbé Geoffroi de Saint- <r Urbain, après ce que je avois fait pour lui » me rendit le a mal pour le bien , et appela contre moi , et fit entendre « au saint roi qu'il estoit en sa garde et non en celle des dc sdgneurs de Joinville. » Le roi^ après avoir écouté Tabbé et le sire de Joinville , dit qu'il ferait examiner Taffaire
de la halle de Rouen employaient il y a encore qoclques années. M. de Wailly prépare en ce moment ane nouyelle édition des ta- Uettes du voyage de Philippe le Bel.
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pour savoir la vérité; « et la vérité sue, il me délivra la garde de Tabbaye et me bailla ses lettres »
En 1 307, Joinville fit bâtir la ville de Monthoil ', au dio- <^èse de Toul , et y construisit une belle église dédiée à la vierge Marie et à saint Jean- Baptiste, a h laquelle il assigna plusieurs belles rentes, o
En 1 3 1 1 , Philippe le Bel étant à Beaumont , Jean sire de Joinville^ comme sénéchal de Champagne, eut l'honneur de le servir à table , et cette fois,^ conformément aux droits attachés à sa charge, a il Ait mis en possession des écuelles * . »
Le caractère de Joinville, son amour pour son pays, te souvenir de la loyauté et des vertus de saint Louis, ne lui permirent pas de supporter plus longtemps les vexations fiscales, Taltération des monnaies et les mesures violentes et tracassières de Philippe le Bel. Des révoltes ayant éclaté, Joinville, ensa qualité de sénéchal deChampagne, fit assembler en 1314 la noblesse du pays, et s'opposa énergîquement aux exactions du roi; toutefois ce qui fut décidé dans la conférence resta sans exécution , le roi étant mort cette même année. Dans ses Mémoires, en parlant de la colère de Dieu qui poursuit les mauvais princes, Joinville s*écrie : a que le roi qui 1 règne àprésent y prenne garde ; car sMl nes*amende de ses « méfaits, Dieu 14e manquera pas de le frapper cruellement (( dans sa personne ou dans les intérêts de sa couronne. »
Mais dès que Louis le Hutin fut monté sur le trône et qu*il eut accueilli les plaintes, de ses sujets, et signalé son règne par la suppression des impôts créés par Philippe le Bel, Joiuville cessa son opposition. Mandé par te
* Mons oeulit selon le GalHa Christ., i. XIII, col. 1145. ^ ChampoUton-Figea^c, Docum. hist., p. 62. — Généalogie de Joinville, ms. 1054, p, 40 ^t 41 . Voir au Chap. IX i*acte concernant ce droit.
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roi pour venir se joindre à lui et marcher contre les Flamands révoltés, il n* hésita pas, quoique âgé de quatre-vingtquinze ans,àse rendre àson appel et vint en 1 3 16 à Authie \ près de Châlons-sur-M ame, avec un chevalier et six écuy ers. On a conservé la lettre quMl écrivit au roi, dans laquelle il lui annonce qu'il ira rejoindre son bon seigneur dès qu'il aura réuni ses vassaux.
L'excuse auprès du roi de s'être servi du terme de bon sei^ gneur, expression familière dont il usait avec saint Louis, dut être agréable à son arrière-petit-fils par le souvenir que rappelait cette marque d'affection du vieux chevalier.
En 1 31 7, après avoir pris part à cette guerre, il était de retour à Joinville et donnait la ceinture militaire à un roturier; il en avait obtenu l'autorisation de Philippe V dit le Long, qui succéda, en 1316, à son frère Louis le Hutin. Les rois ne laissaient plus aux barons le plein pouvoir de conférer la chevalerie.
La date de 1 31 9, indiquée pour la mort de Joinville dans une épitaphe latine qu'on lisait sur son tombeau, prouve qu'il a vécu quatre-vingt-quinze ans; il vit donc le règne de six rois : Louis VIII, Louis IX, Philippe le Hardi, Philippe le Bel, Louis le Hutin , et Philippe V, dit le Long. L'ancien obituaire de Saint-Laurent (de Joinville] fixe au 1 1 juillet la date du décès de Joinville :
Obiit nobilis Johannes dominos de Joinvilla, Et uior ejas etliberi ipsorum nobis dederunt Qoinqae soiidos capiendos ez arpeos de Joinvilla (*)•
* Je ne vois auiL^enTirons de Cb&Ions-snr-Marne que le village port£^nt le nom de Alhis, à 19 kilomètres de ChâloQs , sar la route de cette Tille à Éperoay en venant de Joinville vers Paris, et un autre village nommé Outines, arrondissement de Yitry le Français.
(*) Document /, recueilli par M. Champollion-Figeac.
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Mais il est regrettable que Tannée ne soit pas indiquée sur cet obituaire.
Il résulte de divers actes que le fils de Joinville, Ancel, Anceau ou Anselme était revêtu du titre de sénéchal avant la fin de 1817, ce qui a donné lieu de croire que Joinville mourut cette année même au retour de Texpédition contre les Flamands; sa longue carrière se trouverait alors réduite de deux années.
Joinville fut marié deux fois : la première à Alaîs de Graud-Pré, dont les enfants mâles s'éteignirent sans postérité ; la seconde à Alix de Resnel , qu'il avait épousée peu après son retour de la première croisade de saint Louis.
Jean , né du premier mariage de Joinville à Tépoque de son départ pour la Terre-Sainte, mourut avant son père, sans laisser d'enfants.
Son autre fils Ancel , né de sa seconde femme Alix de Resnel, épousa en secondes noces Tan 1322 Marguerite fille de Henri, comte de Vaudemont : c'est ainsi que le comté de Vaudemont se trouva réuni à la seigneurie de Joinville.
Les compatriotes de Joinville, voulant éterniser par un témoignage public une« mémoire si nationale et *que le temps rend de plus en plus vénérable pour tous les Français, ont, par une décision du conseil général de la Haute- Marne (session d'août 1 853], voté l'érection d'une statue de bronze à la mémoire du sirb de Joinville, dans la ville <iui porte son nom ' .
' Membres de la commission : MM. de Froidefond , préfet de la Haute-Marne, président le baron de Lesperut, Chauchart, Tliiberge, Pelletereau de Villeneuve , Clerget de Vaucouleors, Fériel, Roy. .
ET DE LEUR MÉRITE LITTÉRAIRE
Dès le début de ses Mémoires, Joinville nous dit que c'est pour obéir aux instantes prières dé Jeanne de Navarre, qui moult Paimoit, qu'il a entrepris d'écrire l'histoire de saint Louis ; mais il ne la termina que quatre ans et demie après la mort de cette princesse, qu'il recommande à Dieu : ce fut donc à son fils Louis dit le Butin, qu'il la dédia. Le texte des manuscrits de l'histoire de Joinville porte : a Les « choses que j'ai oralement veues et oyes, ont été escrites « l'an de grâce mille CGC et IX au mois d'octobre ^ d
De même que VUle-Hardouin, son compatriote, Joinville nous apprend qu'il a dicté ses Mémoires, probablement à quelque éçuyer ou à son chapelain. Les hommes de guerre écrivaient peu ou même point alors : ils dictaient; écrire était le fait des clercs, et non des chevaliers. Ces deux guerriers champenois , qui vécurent à un demi-siècle de distance , s'offrent chacun dans leurs écrits sous un aspect tout particulier, qui nous retrace, comme dans un miroir, leur nature si diverse. Ville-Hardouin, plus énergique, plus positif, vadroitaubut sans jamais s'en détourner : c'est uû
' La reine Jeanne de Navarre était morte dès 1304.
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liomme d*Etat; pour lui la Grèce, Athènes, Thèbes» le Péloponèse, sont une proie présente et sans aucun souvenir. Quand il parle de lui, c*est qu*il y est obligé comme chef de Tarmée , et c'est toujours à la troisième personne, ainsi que César dans ses Commentaires. Joluville, plus dvilisé , plus aimable , plus curieux , s*informe de tout, s*intéresse à tout, aime à raconter ses impressions et ce qu'il a entendu dire ; comme il écrit pour une femme, pour une reine, qui l'avait invité à lui faire le récit de ce qu'il avait vu, il s*y prête avec la grâce d'uu homme de cour, ami des dames et parfait chevalier ; son style naturel et facile a tout le charme d*une conversation ; on voit qu'il cherche à plaire.
La simplicité du récit , la naïveté des détails , la firanchîse §vec laquelle il nous parle de la grand^peur qu'il eût en plusieurs occasions, prouvent qu'il n'a pas laissé altérer la véracité de ses premières impressions.
Cet heureux naturel, cette clarté d'expression , cet esprit chevaleresque et si éminemment français > cette générosité de cœur, ce sentiment de Thonneur, auraient été gâtés ou auraient disparu sous la rédaction pédantesque des clercs de cette époque : tout indique donc que c'est Joinville lui^ même que nous entendons parler, lorsqu'il nous rapporte ces merveilleuses histoires d*outre mer^ suivant qu'elles s offrent à son esprit et que sa mémoire lui rappelle les faits dont il a été le témoin, ou qui lui ont été racontés; car de crainte que rien n'échappe à son souvenir, il entremêle les anecdotes à la narration qu'elles interrompent parfois brusquement, ce qui souvent l'oblige à dire : Or, vevenons à nostre matière et disons^ etc.
Dans ces Mémoires, qui sont l'un des monuments les plus précieux des temps anciens et modernes, le chrétien
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dont la dévotion n*estpas toujours crédule, rhomme du monde, le chevalier ami du roi, te naïf historien se montrent avec un si grand naturel et une telle bonne foi , qu*on peut pénétrer en quelque sorte dans le for intérieur de leur auteur par le simple récit quMl nous fait, et sans même qu'il y ajoute aucune réflexion. Jamais lecaractèreet le style ne se trouvèrent mieux d'accord que dans Joinville; ses Mémoires nous font voir en lui le courage uni à la modestie et la véracité à la naïveté; ces qualités y dominent partout , même dans les moindres détails, où se manifeste une sensibilité d*âme et quelquefois une lueur de philosophie qui contraste avec la foi plus imperturbable de saint Louis. Bien déplus curieux , de plus intéressant, de plus instructif, et surtout qui nous fasse mieux connaître le caractère de Joinville» que ses entretiens avec le roi, où, dans Tintimité, se dévoile Tintérieur de leur âme et de leur caractère.
Cest ainsi qu*il nous dit que dans les conseils de conduite que le roi lui donnait souvent, il rengageait tantôt à mettre de Teau dans son vin , ce dont Joinville se défendait par motif de santé et avec Tavis des médecins, tantôt à ne jamais prononcer le nom du diable, à tenir sa promesse en toute chose, à n'émettre point d'opinions irréfléchies , à ne jamais médire de son prochain , à ne pas se croire acquitté de ses dettes même en faisant des dons à TÉglise, à ne point donner de démentis d'où résultent souvent des paroles rudes et fâcheuses. De son cêté , Joinville donnait aussi des avertissements au roi; un jour que l'abbé de Cluny adressait à saint Louis une requête, qu'il avait fait précéder de l'envoi de deux superbes palefrois, le sénéchal, voyant le roi écouter longuement l'abbé à cause de ce beau présent, le flt convenir du tort qu'il avait eu de l'accepter. Le roi
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le reconnut, et dès lors défendit à tons ses officiers de Jamais, rien recevoir de ceux qui demanderaient justice.
Quoique bon chrétien, Joinville n'affectait pas, afin de plaire à saint Louis, d*étre plus dévot qu'il ne Tétait réellement. Il fut même repris un jour pour avoir dit en présence du roi et de plusieurs évêques qu'il aimerait mieux commettre trente péchés mortels que d'être ladre ou meseau. Mais la remontrance lui fiit faite d*une manière toute paternelle ; le roi , par une délicatesse que Joinville a pris soin de rappeler, l'ayant remise au lendemain pour qu'elle fût le sujet d'un entretien particulier. Une autre fois le roi lui ayant demandé s'il lavait les pieds des pauvres le jeudi saint, il répondit que oncques il ne laverait les pieds de ces vilains : ce qui scandalisa fort le roi, qui , pour réprimer cet orgueil, lui cita l'exemple de Jésus-Christ, et l'exhorta pour l'amour de Dieu d'abord, puis pour l'amitié qu'il lui portait, de s'accoutumer à les laver '.
Ces conversations avec saint Louis nous montrent Joinville bien moins soumis que le saint roi aux pratiques de dévotion et beaucoup plus modéré dans son zèle, puisqu'il se bornait à faire punir d'un soufflet ou d'un coup de poing les jureurs et blasphémateurs. L'exemple suivait nous le montre préoccupé des doutes qui, plus tard, inspireront sainte Thérèse et troubleront Fénelon.
Le Soudan de Damas irrité de la mort de son cousin, assassiné par les émirs d'Egypte , avait proposé au roi une alliance , lui promettant de lui livrer le royaume de Jérusalem. Parmi les messagères que le roi envoya à Damas por-
' Dans un antre endroit de ses Mémoires, Joinville iait citer par saint LoQis l'exemple du roi d'Angleterre qui lavait les pieds aux me* seatuc ladres et les baisait»
DE JOINVILLE. XLTII
teurs de sa réponse était frèrelves, de Tordre des frères prêcheurs, qui savait le sarrasinois. Celui-ci, ayant rencontré dans les rues de Damas une vieille femme, qui portait de la main droite un vase plein de feu, et de la gauche une fiole pleine d'eau, lui demanda : a Que veux-tu faire de cela? » — Elle lui répondit : a Qu'avec le feu elle voulait brûler le paradis, et avec Teau éteindre Penfer, pour qu'il n'y en eût plus jamais. » — Et il lui demanda, a Pourquoi veux tu faire cela 1 h — Parce que je veux que personne ne fasse le bien pour avoir en récompense le paradis , ni pour la peur de l'enfer, mais simplement pour Tamour de Dieu , qui tant vaut et qui tout le bien nous peut faire *. »
or Le saint roi, dit Joinville, se efforçoit de tout son a pooir ( pouvoir), par ses paroles , de moy faire croire fera mement en laloy chrestienne que Dieu nous a donnée, cf aussi (ainsi) que vous orrez ci-après. »
Après lui avoir démontré combien il fallait se garder contre les tentations du doute , suggérées par l'ennemi du genre humain ', le roi lui disait a que foy et créance es* tf toient une chose où nous devions bien croire fermement, o encore n'en feussions-nous certains mez que par oui-dire, a Sus ce point il me fist une demande , comment mon père
' Voici les deux tercets da célèbre sonnet espagnol composé en 1550 par sainte Thérèse {Crisio crucificado) et traduit par mon père dans un vo>age quli fit en Espagne :.
Le bonheur de t'aimer a pour moi tant d^appas.
Que je Saurais aimé si le ciel n^était pas;
S'il n'était pas d'enfer. Je t'eusse aimé de même.
Ce cœur qui te chérit ne veut rien en /etour :
Dans ta grâce, sans doute , est mon espoir suprême;
Mais, sans aucun espoir, j';iurais autant d'amour.
' « Oncques ne li oi nommer le diable , » dit Joinville.
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« avoit nom ; et je li diz qae il avoit nom Simon. Et il me « dit comment Je lesavoie? etjelidizquejeencuidoieestre a certain et le créoie fermement, pour ce que ma mère l'aa voit tesmoigné ' . — Donc vous devez croire fermement tous a les articles delà foy, lesguiex les apostres tesmoignent, a aussicomme vous oez chanter au dy manche en la Credo. » « Le roi m'appela un soir et me dist : Je n*ose parler à o vous pourlesoutil sensdont vous estes, de chose qui touche a à Dieu; et pour ce ai- je apelé ces frères qui cy sont, cr que je vous veil faire une demande. La demande fut a telle : Seneschal, iist-il, quelle chose est Dieu? -^ et je li a diz : Sire, ce est si bonne chose que meilleur ne peust « estre. » — Vraiement, fist-il, c*est bien respondre. »
Joinville recevait aussi les confidences du légatdeRome, et c*est par lui qu'il fut informé de la résolution que prit le roi de quitter la Terre-Sainte.
Alors, dit Joinville^ a ce légat mit mes deux mains dans a les siennes et commença à pleurer moult abondamment ; a et, quand il put parler, il me dit : Sénéchal, je suis moult a joyeux et j'en rends grâce à Dieu, de ce que le roi et les ' «r autres pèlerins échappent du grand péril , là où vous « avez esté en cette terre ; mais je suis moult péné de ce « qu'il me faudra laisser vos saintes compaignies et aller a à la cour de Rome parmi ces déloyales gens qui y sont, a Mais Je vous dirai ce que je pense faire : Je demeurerai a ici un an après vous , et dépenserai tous mes deniers à a fortifier la place d'Acre : par là je leur montrerai
' Stmoa étant mort en 1233 , Joinville, né en 1224, n^avait que boit ans lorsqu'il perdit son père. Il pouvait même à la rigueur n'avoir que sept ans.
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« tout dair que Je n'emporte point d'argent, en sorte \
« qu'ils me laisseront en paix '. » ( \
]> naturel du style et Tenjouement d'esprit de Joinville \ \. conviennent si bien à sa narration, qu'on croit en lisant / \ ses mémoires, assister en quelque sorte à ses entretiens avec ^ \ le roi, qui lui reconnaissant un soutil sens^ se plaisait souvent à le mettre aux prises avec son confesseur Robert de Sorbon , le célèbre fondateur de la Sorbonne. Souvent même y lorsque la discussion s'animait » le roi s'amusait à prendre le parti de son confesseur, puis s'en excusait auprès de Joinville^ avouant que son confesseur avait tort; mais je le voyois si esbahi, lui disait le roi pour s'excuser, que il avoil bien mestier que je l'y aidasse. Voici comment un jour Joinville confondit son pieux adversaire.
« Mestre Robert de Gerbon, dit Joinville, me prit par mon mantel et me mena au roi, et tous les autres chevaliers vinrent après nous. Lors Je demandai à mestre Robert: aMestreRobertyquemevoulez-vous?» Etmedist: Q Je vous veux demander, si le roi se seoit en cest pré et que « vous alliez seoir sur son banc plus haut que lui, si on vous « en devroit bien blasmer. » Et Je lui dis que oui. Et il me dit : a Donc faites-vous bien à blasmer, quand vous estes plus noblement vestu que le roy ; car vous vous vestez de
* Les plaintes contre Rome se rencontrent si fréquemment dans les aateors de ce temps-là, dit da Cange, que Baronius et plusieurs autres ont cru que les traits de médisance auraient été parsemés avec adresse par les hérétiques dans les livres qu'ils ont fait imprimer, comme dans Matthieu Paris et autres historiens; » mais, ajoute du Cange, cela est peu probable, et il en cite des preuves. {Observât, sur rhisioire de saint Louis,)
Hardouin, dans ws Observât, sur Vhistoire de Joinville^ p. 636, (Opéra varia, P 1733) indique ce passage comme Pun de ceux quHI croit interpolés.
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vair et de vert, ce que le roi ne faist pas. » Et je lui dis : « Mestre Robert, salve votre grâce, je ne fois mie À « blasmer si je me vest de vair et de vert, car cest ablt me « lessa mon père et ma mère; mais vous faites à blasmer, « car vous estes filz de vilain et de vilaine , et avez laissé « Tabit de vostre père et vostre mère, et estes vestu de plus « riche camelin que le roi n'est. » — Et lors je pris le pan « de son surcot et du surcot du roi, et lui di : Ores esgar- « dez ce je diz voir (vrai). Et le roi entrepristrà défendre « mestre Robert de paroles de tout son pooir (pouvoir). » Cet autre récit n*a ni moins d*enjouement, ni moins de charme.
a Ayant prié le roi de mB permettre un pèlerinage à Tortose, parce que c*est le premier autel qui oncques fut fait en Thonneur de la Mère de Dieu sur terre, et que Nostre- Dame y faisoit grands miracles, le roi me donna congié d'y aller et me dit de acheter cent càmelins de diverses couleurs pour donner aux Gordeliers quand nous viendrions en France. Le prince de Tripoli (Boemond), que Dieu absolve, nous fist grand* joie et aussi grand honneur qu'il pût, et eust donné à moi et à mes chevaliers grands dons; mais nous ne voulsismes rien prendre , si ce n'est des reliques, lesquelles j'apportai au roi avec les càmelins que je lui a vois achetés.
a J'envoyai à Madame la royne quatre càmelins, et le chevalier qui les porta, les porta entortillés en une toile blanche. Quand la Royne le vit entrer dans sa chambre, où elle estoit , si s'agenoilla contre lui , et le chevalier se ragenoilla contre elle aussi, et la royne lui dit : « Levez-vous, <t sire chevalier ; vous ne vous devez pas agenouiller, qui « portez les reliques. » Mais le bon chevalier dit : « Dames,
DE JOINVILLS. Ll
a ce ne sont pas reliques , mais biencamelins que mon Beia gneur vous envoyé. » Quand la royne ouït cela et ses demoiselles, si commencèrent à rire; et la royne dit au chevalier : Dites à vostre seigneur que mal jour lui soit donné , quand il m'a fait agenoiUer contre ses camelins. x>
Malgré toute sa déférence et tout son dévouement pour le roi, Join ville, quand il était dans son droit, ne craignait pas de lui résister, et dans ime circonstance où l'honneur de sa troupe était engagé , il osa menacer le roi de quitter son service, si justice ne lui était pas rendue. Voici son récit :
cr Un sellent du roi, qui>avoit nom Goulu, mit la main « sur un chevalier de ma bataille; je m'en allay plaindre a an roy. Le roi me dist que je m'en pouvois bien souffrir, H que son sergent n'avoit fait que bouter (pousser) mon che- « valier, et je lui dis que je ne m*en souffrirois jà; et s'il a ne me faisoit droit, je lerrois son service, puisque ses ser* « gens batteroient mes chevaliers. Il me fist faire droit , fit et le droit fut tel , selon les usages du pays, que le sergent a vint en ma héberge (quartier) déchaux, et en braies, sans a plus, une espée toute nue à la main, et s'agenoilla dea . vant le chevalier, et lui dist : a Sire, je vous amende ce a que je mis main à vous; et vous ai apporté ceste espée, « pour ce que vous me coupiez le poing, se il vous plaist. » a Et je priai au chevalier que il lui pardonuast son maU 0 talent, et si ât-il, »
Joinville se platt à raconter les beaux foits d'armes, mais sans exagération, et ne vante jamais les siens, dont il parle simplement, et presque malgré lui. Dire du mal d'autrui , n'est pas dans sa nature. C'est ainsi que, dans le récit de la
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bataille de la Massoure , il dit : a II y eut moult de gens a de grand bobant (étalage], qui s*en vinrent moult honteu- (( sèment fuyant parmi le poncel (le petit pont défendu si « courageusement par lui et par le comte de Soissons), et « s'enfuirent effréément; ne oncques n'en pûmes nul arrêter « delez (près) de nous , dont j'en nommeroie bien , desquels (( je me soufferai (ne me permettrai] , car morts sont. »
Parmi les prouesses de nos chevaliers dans cette désastreuse expédition, où les occasions de signaler leur courage ne manquèrent pas, les plus beaux exemples de dévouement et de bravoure héroïque et désespérée sont racontés par Joinville avec une telle simplicité qu*il semble que ce soit chose toute naturelle à ces braves chevaliejrs.
«c Le roy me conta, dit Joinville, que le jour où il fut pris, il étoit monté sur un petit cheval couvert d'une housse de soie, et me dit que derrière lui ne demeura de tous chevaliers ni de tous sergens que Messire Geoffroy de Sargines, lequel amena le roy jusques à Casai , là où le roy fut pris, et que Geoffroy de Sargines le défendoit des Sarrazins de même qu'un bon serviteur défend des mouches le hanap ( la coupe ] de son seigneur; car toutes les fois que les Sarrazins l'approchoient , il prenoit son espée , qu'il avoit mise entre lui et l'arçon de sa selle , et la mettoit sous son aisselle, et leur recouroit sus et les chassoit hors du roy. Et ainsi mena le roi jusques à Casai , et le descendirent en une maison, et le couchèrent au giron d'une bourgeoise de Paris comme déjà mort , et cuidoient que il ne deustja veoir le soir, »
Ailleurs, il nous dépeint Chàtillon gardant seul une rue et s'élançant Vespée au poing toute nue sur les Turcs, et, après les avoir repoussés, revenant pour ôter les flèches dont
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il était couvert ; a puis, se redressant sur ses estriers, il esa tendoit les bras à tout Pespée et erioit : Chatillon ! ehe- « valiers ! où sont mi pru^ hommes ! et quand il se retour- « noit et il voiéoit que les Turcs estoient entrés par Tautre « chîef (Fautre bout de la rue ), il leur recouroit sus Tespée cr au poing et les en cbassoit , et ainsi par trois fois en la a manière susdite, jusqu'à ce que la gorge lui fust coupée, »
Mais l'insouciance du péril, le mépris de la mort , ces vertus desehevaliers, ne sont rien aux yeux de Jdnville dès qu'il y voit de la dureté de cœur ; ce récit nous en offre la preuve.
« La veille de cette grande bataille (celle de Manssourah), fut mis en terre, nousdit-il, monseigneurde Lan* dricoûrt, Tun de mes chevaliers à bannière. Là où il estoit dans sa bière dans ma chapelle % six de mes chevaliers estoient, appuyez sur plusieurs sacs pleins d'orge, et, pour ce qu'ils parloient haut et que ils faisoient noise (trouble) au prestre , je leur allai dire qu'ils se teussent et leur dis que vilaine chose estoit de chevaliers et de gentilz hommes qui parloient tandis que Ton chantoit la messe. Et ils me commencèrent à rire , et me dirent en riant que ils lui remarîoient sa femme; n je les enchoisonai (gourmandai) et i< leur dis que telles paroles n^estoient ne belles ne bonnes , « et que tost avoient oublié leur coropaignon. Et Dieu en a fist telle vengeance, ajoute Joinville, que le lendemain fut (( la grande bataille du caresme-prenant, dont ils fyrent « morts ou navrés à mort, par quoi il convint de leurs « femmes remarier toutes six '. d
Je ne sais si je me trompe, mais en lisant Joinville, l'ab-
* Sa tente où son chapelain disait la messe des morts. ' Cette réflexion et la simplicité de ce récit rappellent au souvenir La Fontaine et sa fable du vieillard et des trois jeunes hommes.
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sence totale de cet art qui se laisse souvent entrevoir même parmi les plas admirables beautés des ehejb-d'œuvre de la Grèce et de Borne, me semble bien rachetée par une aussi noble simplicité qui n*6te rien à la grandeur des faits. Quelques exemples justifieront Je pense, cette opinion, et feront mieux apprécier le mérite littéraire de JoinviUe. Tel est entre autres ce récit.
oc Or avez oui ci-devant les grandes persécutions que le roy etnouSy nous souffrîmes, auxquelles persécutions la royne n'eschappa pas, si comme vous orrez ci après; car trois jours devant qu'elle aceouchast, lui vint la nouvelle que leroy estoit pri»i, de laqu^le nouvelle elle fu si efiarée, que toutes les fois que elle s*endormoit dans son lit, il lui sembloit que toute la chambre estoit pleine de Sarrazins,ets'e$crioit: A raide,àraide! Etpourquerenfantdont elle estoit grosse ne périst point, elle faisoit gésir (coucher) devant son lit un vieux chevalier de quatre-vingts ans , qui la tenoit par la main, et toutes les fois que la royne s*écrioit, il disoit : a Dame, n*ayez crainte, car je suis ici. o ^ant qu'elle fust accouchée, elle fist vider hors toute sa chambre, fors que le chevalier; et s'agenouilla devant lui et lui requit un don , et le chevalier le lui octroya par son serment; et elle lui dist : a Je vous demande, fist-elle, par a la foi que vous m'avez baillée, que si les Sarrazins pren- (c nentceste ville, que vouis me coupiez la teste avant qu'ils a me prennent. » Et le chevalier respondist : Soyez certaine « que je le feray volontiers ; car je Tavoye jà bien enpensé (S que je vous occiroie, avant qu'ils nous eussent pris. i>
On n'est pas moins ému en lisant cet autre récit aussi touchant par sa simplicité que par la tristesse qu'inspire
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en nous un acte d'héroïsme inconnu de Tantiquité grec-* que et romaine.
« li y avoit en l'armée un moult vaillant homme qui a avoit nom monseigneur Jacques de Castel , évesque de « Soîssons. Quand il vit que nos gens s*en revenoient dea vers Dami^te, lui qui avoit grand désir d'aller à Dieu , « ne s'en voulut pas revenir en ia terre ou il estoit né» a mais se hâta d'aller avec Dieu ; et férit des espérons et « se lança aux Turcs tous seul, qui de leurs espées l'oca cirent et le mirent en la compagnie de Dieu au nombre a des martyiït '. x>
Les âmes mélancoliques des peuples du nord sont seules capables d'un tel sacrifice volontaire^ où le sentiment religieux sanctifie le suicide.
Ses descriptions sont d'autant plus remarquables qu'à cette époque les historiens et les chroniqueurs n'en offrent que de rares exemples. J'en citerai une seule.
« Quand nous arrivâmes en Chypre, où déjà le roi était arrivé, les provisions qu'il avait faites étaient tellement à foison, c'est-à-savoir, les celliers, l'argent monnayé, les greniers, que les celliers formaient de grands amas de tonneaux entassés dans la campagne au bord de la mer à une telle hauteur qu'on les eût pris pour des granges. Les gens du roi avaient cicheté cette provision deux ans avant son ftrrivée; les froments et les orges formaient des monceaux
* Ces exempleft d'occléftiastiqaes combattant avec les guerriers se rencontrent souvent au moyen âge. Anne Comnène et les Grecs reprocliaient aux Latins que leurs ecclésiastiques, à peine avaient-ils obtenu la prêtrise, endossaient le bamais militaire, s'armaient de la lance et de Fépée et allaient à la Ruerre; ce qui était expressément défendu aux Grecs. (Du Cange, Dissert, sur Joinville.)
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dans la campagne et semblaient être des montagnes, â*antant que les blés battus dès longtemps par la pluie s'étaient recouverts d*un herbe verte, qu'elle avsdt fiiit germer '• Or, quand on voulut les transporter en Egypte, on enleva toute cette herbe verte formant une croûte , et l'on trouva le fit)ment aussi frais que si on l'eût battu à l'instant. »
Ses observations sur un grand nombre de fisuts et d'usages montrent dans Joinvilie un esprit observateur, qui compare et juge avec sagacité. Excepté l'erreur qu'il commet au sujet de la source du Nil, laquelle nous est encore ignorée*, la description qu'il donne de ce fleuve miraculeux est aussi exacteque curieuse. Aprèsavoir décrit l'inondation du Nil, couvrant les campagnes et les sept branches par lesquelles s'écoule ce fleuve, qui, au contraire des autres^ ne reçoit dans son cours aucunerivière^ il nous montre les habitants
' « La végétation est si rapide en Chypre que deux jours "hprès un « violent oj^ge, jetant le^; yeux des fenêtres de la maison du consulat, « Rîtnée dans la partie la plus élevée de Larnaca , sur celte ville aux « toits plats et poudreux, elle me parut avoir disparu sous des tapis « de verdure. La pluie en si peu de temps avait fait germer Therbe « sur toutes ces terrasses, qui, comme les murs des maisons, sont « construites en terre mêlée avec de la paille. * {Notes d'un voyage fait dans le Levant en 1816 et 1817. )
* Joinvilie rapporte que « on disoit en Egypte que maintes Tois le Soudan avoil essayé d'où le fleuve venoit, et que les gens qu^il avoit envoyés rapportoient que ils avoient cherché le fleuve et qu'ils estoient venus à un grand tertre de roches taillées (à pic), là ou nulz n*avoit pu monter ; de ce tertre cheoit le fleuve. »
Si Joinvilie fait découler le Mil du paradis, il n^est en cela que Técho des chroniqueurs, des légats et des prélats, qui n'ét/tient pas plus instruits que lui sur ce sujet, ou qui voulaient peut-être frapper Tima* gination du vulgaire. On voit du reste Pierre Sarrasin, dans sa lettre sur la croisade de saint Louis, parler de même de Babylone et du flum de paradis que on apele le Nil,
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laboarant la terre avec une charme sans roues , et faisant produire au sol du froment , de Torge , du cumin et du riz^ qui poussent si merveilleusement qu'une telle abondance ne sauroU venir que de Dieu, ear autrement tout périrait dans cette contrée par la grande ardeur du soleil qui brû" leroit tout, vu quHl ne pleut jamais^ L*eau du fleuve est toujours trouble ; mais ceux du pays, avantde la boire, prennent le fuÂT quatre amandes , ou fèves, qu'ils écrasent , et le lendemain l'eau est si bone à boire que rien n'y fault. 0 Cette eau est de telle nature que lorsque nous la suspendions aux- cordes de nos tentes dans des pots en terre blanche que Ton fiibrique au pays» elle devenait » au plus chaud du jour, aussi fraîche que de l'eau de source, d etc.
Ces détails sont parfaitement exacts. Il en est de même de ce qu'il nous dit au sujet des Mameluks^ du Vieux de la Montagne, des Assassins et autres sujets qui offirent aussi un grand intérêt. Bornons-nous à ce qui concerne les Bédouins.
ff Quant aux Bédouins, ils n'habitent ni les villes, ni les cités, ni les châteaux, mais couchent toujours aux champs ; leur ménage, leurs femmes et leurs enfants campent la nuit, et le Jour, quand il fait mauvais temps, en des sortes de tentes qu'ils font avec des cercles de tonneaux liés à des perches comme sont les chars de ces femmes, et sur ces cercles ils Jettent des peaux de mouton qu'on appelle peaux de Damas, corroyées à l'alun. Les Bédouins s*en font aussi de grandes pelisses, qui leur couvrent tout le corps, les Jambes et les pieds. Quand il pleut , le soir, et qu'il fait mauvais temps, la nuit, ils s'enveloppent dans leurs pelisses, 6tent lefrdn à leurs chevaux et les laissent paître près d'eux. Quand vient le lendemain, ils étendent leurs pelisses au soleil, et il ne paraît plus qu'elles aient été
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mouillées le soir. Us ont une telle croyanœ qae nul ne peat mourir qa*à son jour, qu*iis dédaignent de s*armer, et, pour maudire leorsen&nts, ils disent: a Ainsi sois-tu maudit comme le Franc qui s'arme par peur de la mort. » En guerre, ils ne portent rien que Fépée et le glaive. Presque tous sont Têtus de surplis, comme les prêtres ; leur tête est entortillée de toiles, qui leur vont sous le menton. Ce sont laides gents et hideuses à regarder, car leurs cheveux et leur harbe sont tout noirs. Ils vivent du lait de leurs troupeaux, et achètent aux riches les herbages de leurs prairies pour nourrir leurs b^es. Nul ne saurait dire quel est leur nombre; car il y en a au royaume d'Egypte, au royaume de Jérusalem, dans tous les autres pays des Sarrasins et des mécréants auxquels ils payent chaque année de grands tributs.
a A mon retour d*ootrenier, ajoute Joinville^ j'ai vu dans notre pays, des chrétiens déloyaux qui suivai^it la loi des Bédouins et disaient que nul ne peut mourir qu*à son jour, et cette créance est si déloyale qu'autant vaudrait dire que Dieu n*a pouvoir de nous secourir; car ils seraient fous ceux qui serviraient Dieu , si nous pensions qu'il n'a pouvoir de prolonger notre vie et de nous garder de mal et de mauvaises chances, et devons-nous croire qu'il a pouvoir pour toutes choses faire. »
Les informations rapportéesà saint Louis par les messagers que le roi avait envoyés, avec des présents, au puissant souverain des Tartares, offrent un grand intérêt et donnent matière à de sérieuses r^ex¥>ns. Il y a sans doute quelques erreurs dans le récit de Joinviile; mais les faits princioaux ne sauraient être niés.
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a Ces messagers mirent un an à chevaucher avant de parvenir jusqu'aux chefis , ou plutôt à i*un des lieutenants (deOengislthan), et ils trouvèrent les pays assujettis par eux ravagés, plusieurs cités détruites et de grands monceaux d'os de morts. Ils s'enquérirent comment les Tartares étoient parvenus à une telle puissance et pourquoi ilsavoient tant détruit et tant tué de gens. Ils répondirent que le peuple des Tartares payoit auparavant tribut et redevance aux rois de Perse et autres rois ; et que les rois tenoient les Tar* tares en tel mépris que, lorsqu'ils leur apportoient leurs tributs, ils ne vouloient pas les recevoir devant eux, mais leur tournoient le dos. Il y eut parmi ces Tartares un homme sage qui parcourut toutes les plaines, et leur fit voir la servitude où ils étoient, et les engagea à aviser aux moyens d'en sortir. »
Joinville rapporte le mode à la fois démocratique et fataliste* qu'ils employèrent pour l'élection d'un souverain des-
* Le récit de Goillamoe de Tyr, antérieur de plus d*un siècle à Join- •ville, et Aiberic dans sa chroniqae, à l'année 1059, racontent, au sujet des Turcs ou Turcomans , un mode semblable d'élection.
« Aigris des humiliations qu'ils avaient endurées, jusqu'alors, du roi de Perse, les Turcomans se comptèrent et virent que par leur nombre ils pourraient défier la Perse et toule autre nation, du moment où ils seraient unis. Pour créer un souverain élu du consentement de tous, ils inscrivirent la population entière {describentes suontmuniversam muUitudinem) et y firent choix de cent familles des plus illustres, avec ordre à chacune d'elles d'apports une flèche dont la réunion formerait un faisceau de cent ilèches. Un enfant pris au hasard y choisit, sous lia voile épais, use seule llèche; et il fut convenu que le nom de la tribu qui s'y trouverait inscrit indiquerait celle où le roi serait pris. La tribu Seldjttcide ayant été désignée par le sort, les membres de cette famille, «u nombre de cent, inscrivirent les noms les plus recommandables chacun sur une flèche; un enfant en fit sortir au hazard le nom de Seldac, » Guillaume de Tyr, liv; l §7. — Albéric, Chronique, an 1059.
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pote y qai n'accepta le pouvoir qu'après avoir fait jurer aux Tnrtares c par celui qui a fait le dei et la terre» obéissance à ses commandements; et tous jurèrent de ne point ravir le bien à aucun d'entre eux , ni de se frapper, sous peine d'avoir le poing coupé , ni d'attenter aux femmes ou agx filles, BOUS peine de perdre le poing ou la vie. Quant à nos ennemis, leur dit-il, si nous les déconfisons, que le massacre dure trois jours et trois nuits, que nul n'ose toucher au gain , mais ne songe qu^à gens occire ; quand nous aurons vaincu, je vous départirai le gain. »
Les Tartares» après avoir défait et chassé le roi de Perse, qui s'en vint en fuyant jusqu'à Jérusalem, firent prisonnier l'empereur de Ck>n8tantinople Gautier de Brienne, et proclamèrent comme leur tributaire le roi de France, en sorte que saint Louis se repentit fort de leur avoir envoyé une ambassade avec des présents.
Il résulte de ce récit que les Tartares étaient faibles et méprisés, mais que les outrages et l'injustice les révoltèrent : ce qui causa cette grande invasion qui dévasta l'Asie et mit l'Europe en péril.
Les Chinois, ce peuple inoffensif que l'Europe attaque et méprise , et envers qui l'Angleterre chrétienne enfreint les lois de l'équité et de l'humanité, ne pourraient-ils pas aussi sortir de leur apathie ?
Ils sont Industrieux , ils ne craignent pas la mort; leur population , toujours croissante, est de quatre cents miU lions : qu'un chef, un Gengis-Khan , un Napoléon se mette à leur tête, qu'il fanatise le pays au nom de la religion, de la liberté , de la nationalité, drapeaux au-dessous desquels fermentent les passions humaines , que les arts meurtriers de l'Europe remplacent les antiques usages auxquels
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ce vieux peuple croit de son intérêt de rester encore asservi , et ne pourrait-on pas revoir une de ces> invasions formidables qui mettraient do nouveau l'Europe en péril ? Et la postérité ne dirait-elle pas :. Ellb l'a bibn
OPINIONS DIVERSES SDR JOINVILLE
ET SES BIÉMOIRES.
C'est seulement dans ces derniers temps que les littérateurs se sont occupés de Joinville, et moins peut-être qu'ils ne l'auraient dû. Laharpe n'en dit pas un mot dans son Cours de littérature.
Voltaire , qui ne connaissait que l'édition si imparfaite de Pierre de Rieux , etqui par conséquent regardait le texte primitif de Joinville comme n'existant plus, et qu'on n'entendrait aujourd'hui que très-difficilement^ ne s'occupe de Joinville que sous le rapport liistorique, et reconnaît combien « tout ce que raconte un homme de son caractère a de poids. » Mais jugeant le texte qu'il consultait comme une traduction infidèle faite au temps de François /^, il ne pouvait y attacher,' sous le rapport littéraire, Timportance que mérite cette histoire telle que nous la possédons aujourd'hui.
C*est donc à réfuter la proposition que les émirs auraient faite dans une assemblée , de choisir saint Louis pour leur Soudan, qu'il s'applique principalement : (c Si Ton considère, a dit-il, combien il est hors de toute vraisemblance que des (( musulmans songent à se donner pour roi un chrétien Lxn
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0 ennemi, qui ne connaît ni leur langue ni leurs mœurs, a qui déteste leur religion et qui ne peut être regardé par « eux que comme un chef de brigands étrangers , on verra a que Joinvillén'a rapporté qu'un discours populaire. On a sait combien dans un camp, dans une maison , on est c mal informé des faits particuliers qui se passent dans un a camp voisin , dans une maison prochaine. Dire fidèle* « ment ce qu'on a entendu dire ^ c'est souvent rapporter a de bonne foi des choses au moins suspectes. »
En effet, aucun historien arabe ne parle d'un fait aussi extraordinaire ; mais il est très-possible que quelque interprète sarrasin , pour flatter le roi, même dans Tinfortune, ou pour se donner de Timportance , ait imaginé cette fable , dont la réalisation pouvait d'ailleurs ne pas sembler impossible aux chrétiens récemment convertis à Tislamisme et incorporés parmi les troupes musulmanes. On voit, en effet, que lors.de la croisade de Louis le Jeune ^ après la défaite de son armée à Laodicée en 1148, trois mille hommes furent laissés par lui à Satalie dans l'espoir qu'ils pourraient s*y embarquer et venir le rejoindre à Acre; a mais les vaisseaux qu'avaient promis les Grecs n'ayant cr point paru, ils durent se hasarder par terre et furent « entourés par les Sarrasins, qui leur offrirent, s'ils vouo laient changer de religion, de les recevoir parmi eux. c( Ils acceptèrent ce parti, plutôt que de se voir réduits à a l'esclavage ^ »
' Hist. de saiDt Loiifs, par Bury, t. If, p. S69. Les chrétiens tentèrent aussi de convertir les prisonniers musnlmaiis. Lors de la prise de Saint- Jean d^Acre par Philippe-Auguste et Richard en il 91 , « on distribua « les prisonniers dans des maisons particulières, et on leur fit dire que « ceu« d'entre eux qui vendraient recevoir le baptême, seraient remis « en liberté. Plusieurs le reçurent; mais la plupart, aussitôt après, se
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Yoid le Jugement qa*ont porté sar Joliivflle les trois éminents critiques dont la France s^honore aujourd'hui et dont les arrêts pleins de goût et de saTOir seront confirmés par la postérité ^ ^
a L'esprit de Joinville, dit M. Villemaîn , est crédule, a ignorant et fertile. Tout est nouveau, tout est extraora dinaire pour lui : le Caire, c'est Babylone; le Nil, c'est un a fleuve qui prend sa source dans le Paradis. Il a de ces a notions particulières sur beaucoup de choses ; mais, quant a aux faits véritables , on ne saurait trouver plus naïf a témoin. On dirait que les objets sont nés dans le monde a le jour où il les a vus.
a Le style de Joinville est très-remarquable pour Té* a poque où il écrivait; et, si on le compare avec celui de^ a Yille-Hardouin, on*s' aperçoit des progrès de la langue a et de la narration ; on semble voir en lui une autre race m d'hommes. »
« FauTèrent au camp de Saladin , poar Cure de nonveao profession de « mahométisme el combattre contre les chrétiens, ce qui fit qu'on « n'en reçut plus aucun au baptême. » Bury, t. II, p. 413.
■ Dans V Histoire de la principauté de Joinville escritte en 1632, manu8crit^i054 , p. 61, on trouve ce jugement, le plus ancien de tous sur JoinYilte :
« Pour rcTenir à notre historiographe Jean sire de Joinville, il est « à douter si sa plume lui auroit acquis plus d'honneur que son espép. « Chevalier excellent et en armes et en lois, comme on parloit en ce « temps-là :
Par ingenium castrisque togaqve,
« Dans son histoire, il a fait comme le sculpteur Phidias qui s'enchâssa « destrement dans les replis de la robe de Minerve ; car il est à doubler « s'il a plus escrit la vie de saint Louis que la sienne, y estant, à « vray dire, enchâssé comme en chose inséparable. Il escrit de soya même, et le doit-on croire pour sa noble ûgénuité, comme d'autant « éloigné d'o8lenUtion..é.. »
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(K Joiu ville , dit M. Nisard , est un esprit plus libre , plus a curieux, plus animé que Ville-Hardouin . Il mêle quelques cr jugements à ses récits. A la différence du maréchal de a Champagne, qui va toujours en avant où les événements « le mènent, ne se recueillant pas un moment pour les c prévoir ou pour les juger, Joinville s'est quelquefois ina terrogé sur les hommes et sur les choses; c'est là un « progrès. YUle-HardouIn ne décrit pas. Toutes les ria chesses de Constantinople, tant d'or et d'argent que n'éa puisa pas un pillage de quatre jours, toute cette magni- « ficence raffinée de l'empire grec ne lui tirent que quelff ques exclamations banales.
a C'est à peine, si, cent ans après, le plus agréable des et chroniqueurs du quatorzième siècle, Froissart, égale a Joinville par la naïveté, la grâce, la propriété dans le et choix des termes, l'heureux accord entre l'expression et et la pensée; quant à cette éloquence du cœur, qui émeut, a mais qui tient peut-être à son sujet, Froissart n'y atteint c( jamais.- »
M. Sainte-Beuve , après avoir signalé en Joinville cet ensemble de qualités jeunes, aimables, ingénues, qui ne se retrouveront plus au même degré, termine par ces réflexions la notice remarquable qu'il a consacrée à Joinville,
« Il est le représentant le plus agréable , le plus familier or et le plus expressif de cet âge que nous aimons h nous rea présenter de loin comme Tâged'or du bon vieux temps. Si a ce beau règne exista quelque temps dans le passé, ce fut 0 certes sous saint Louis, durant ces quinze années de paix, a à Tombre du chêne de Yincennes; et c'est par la plume
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c( de JoinTiile qu'il nous a légué sa plus attrayante image, a On croyait alors à son roi , on croyait surtout à son Dieu ; (( on y croyait, non pas en général et de cette manière tou« c( Jours un peu vague et abstraite, dans ce lointain où la d science moderne, s! on u*y prend garde, le fait de plus c( en plus reculer, mais dans une pratique continuelle et (( oomme si Dieu était présent, même physiquement, dans a les moindres occurrences de la vie. Le noonde alors était « semé à chaque pas d'obscurités et d*embûches; Tin* a connu était partout ; partout aussi était le protecteur (( invisible et le soutien ; à chaque soufQe qui frémissait, on «r croyait le sentir comme derrière le rideau. Le ciel aucr dessus était ouvert , peuplé en chaque point de figures ff vivantes, de patrons attentifs et manifestes, d'une invo- « cation directe, et faciles à intéresser; le plus intrépide a guerrier marchait dans ce mélange habituel de crainte a et de confiance comme un tout petit enfant. A cette a vue, les esprits les plus émancipés d'aujourd'hui ne sau- « raient s'empêcher de dire , en tempérant leur sourire par a le respect : Sancta simpliciiasf Le bon sens, certes, « ne manquait pas, et il avait ses retours , ses contradic- « tions piquantes au milieu de ce reseau de croyances et, « pour tout dire , de crédulités. L'esprit naturel avait ses « saillies, ses échappées d'enjouement, ses subtilités et ses <t hardiesses toujours renaissantes; mais tout cela ne jouait « encore que dans le cercle tracé, et venait s'arrêter à a temps devant tout objet vénéré et redoutable. Le mot a de pri^'Aomze comprenait toutes les vertus, la sagesse, <i la prudence et le courage, Thabileté au sein de la foi, « Thonnêteté civile, et le comme il faut y tel que Fenten- « dait cette race des vieux chrétiens, dont Joinville est
sua JOiNvnxE. lxvh
a pour nous le rejeton le plus fleuri ; et Ton définirait bien « cet ami de saint Louis, qui resta un vieillard si jeune a de cœur et si frais de souvenirs , en disant qu'il fut le ff plus gracieux et le plus souriant des prud'hommes a d'alors'. »
A ces témoignages il convient d'ajouter ce qu'a dît M. Michaud aine, de l'Académie française, dans la notî^e qu'on lit en tête des Mémoires de Joinville :
« Si les Mémoires de Joinville, dit rhist<Nrien des croicr sades , avaient été rédigés par une autre que lui, il est pro- « bablequ'on aurait parlé de la vie etdes actionsdu sénéchal « avec moins de simplicité et de réserve qu'il ne le fait luia même. Lorsqu'il nous raconte les périls qu'il a courus, (c les grands combats*auxquels il a pris part, il rend toaa jours grâce à Dieu et à monseigneur saint Jacques de a l'avoir sauvé ; dans son récit de la grande bataille de Mana sourah, il nous dit seulement qu'il a reçu cinq blessures, a et que son cheval en a reçu dix^sept.Le bon sénéchal, qui a avait fait tant de prodiges de bravoure, avoue qu'en plu- « sieurs occasions il a eu grande peur, ce qu'il n'aurait pas c( laissé dire à un autre. Lorsqu'on lit Joinville , il semble « qu'on l'écoute et qu'on soit rangé en cercle autour de lui a pour l'entendre ^ la bonne foi respire dans tout ce qu'il nous «dit; cette bonne foi estchez lui comme une espèce de verve, « comme une inspiration poétique qui anime ses paroles et a lui fait presque toujours rencontrer l'expression la plus « vraie et la plus pittoresque. Lors même qu'il n'aurait pas ce appris de saint Louis à haïr le mensonge, on voit que son
* Sainte-Beuve, Causeries du Lundi 12 septembre 1853.
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à bon naturel Taurait empêché démentir, tous ses lecteurs « sont bien persuadés qu*il ne mentirait pas, même pour jus- « tifier et pour faire valoir le héros qu'il aime et qu'il veut a nous faire aimer.
a La franchise n'est pas la seule qualité de Thistorien ; ou « retrouve partout, dans son livre, les manières polies et le a caractère d'un homme aimable et bon. L'amour de soi, « la haine d'autrui, l'esprit de jalousie qui ont inspiré tant «c d'auteurs de mémoires, ne se montrent point dans Join- (i ville ; sans cesser d'être véridique, il dit rarement du mal de cr ceuxavecqul lia vécu^ il a quelque légère rancune contré « les Templiers, qui lui avaient nié un dépôt, mais c'est un (( tort qu'il parait avoir oublié en le racontant; il avait vu a à Mansourah beaucoup de gens du bel air qui fuyaient (( coïùmedesbobans, mais il ne les nomme point, parcequ'iis (( sont morts et qu'il respecte la mémoire des trépassés. Ses (( récits ne laissent jamais voir cette humeur chagrine qui <( n'est que trop commune à ceux qui, dans un âge avancé, o racontent Thistoire des temps qu'ils ont vus. Il ne se re- (r porte au temps de sa jeunesse que pour prendre les couce leurs vives et la naïve simplicitédu premier âge de la vie ; « on peut dire qu'il n'y a rien de si animé, de si vif, de si « jeune, en un mot, que le stjle et la manière de raconter (( du sire de Joinville. Le langage naïf de son temps donne a sans doute beaucoup d'intérêt à sa narration, mais ce lance gage même reçoit aussi quelque charme de la tournure de c( son esprit et de son caractère enjoué.
c( Les Mémoires de Joinville ne sont pas seulement un c( précieux monument pour l'histoire nationale ; mais ils se « rattachent aussià l'histoire de notre littérature. La langue cr que parlait le sénéchal est mieux connue qu'elle ne l'était
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« il y a an siècle; on doit ^regretter néanmoins qu'elle soit « moins étudiée sous le rapport littéraire que sous le rapport « historique. Je regrette que les études des derniers temps « ne se soient pas portées sur le génie et le caractère de cette « langue^ qui a aussi ses finesses et ses beautés, qu'il faut a connaître ; ses règles , sa logique , sa poésie, qu'il faudrait ff montrer à la jeunesse. Nous avons des cours pour toutes « les langues mortes, pour toutes les langues vivantes; et « la langue que parlaient nos aieux , personne n'est chaîné de « renseigner. L'Italie a une chaire spécialement consacrée « à expliquer le Dante : pourquoi n'en aurions-nous pas « une pour expliquer nos vieux poètes et nos vieux histo- « riens ?*»
Ce vœu avait été déjà exprimé par Guillaume de Laperière dès la première édition des Mémoires de Joinville, en 1 547 , où il témoigne son étonnement de voir ainsi délaissées nos histoires originaires.
Dans son Histoire des révolutions du langage en France, M. Francis Wey entre dans des considérations sur le mérite de nos trois premiers historiens. Je crois devoir les reproduire ^ parce que Testimabie ouvrage de M. Francis Wey n'est pas aussi connu qu'il devrait l'être.
a Prosateur nerveux et assez concis, Ville-Hardouîn est a parfaitement original, parce que l'érudition ne lui fournit a aucun moyen de ne l'être pas. Il n'est ni clerc ni doca teur ; son langage n'en est que plus franc, que mieux dc« ff pouillé de cette recherche littéraire, qui , louée au temps « où elle a cours, devient souvent plus tard un type du u mauvais goût, et donne de bonne heure, à un écrit, une
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« physionomie surannée. La langue de Ville-HardouiD a (( passé; mais la simplicité, le naturel ,^4(ualités de son « style, n*ont pas vieilli.
« Tout le dessein de Yille-Ilardouin se résume en ces c( mots : retracer avec fidélité et brièvement, sans emphase (( et sans désordre, des événements à la conduite desquels il « a participé. Xénophon, Thucydide, César, n'ont pas fait a autre chose ; ils avaient seulement à leur disposition une /( langue parvenue à sa belle maturité ; le chroniqueur fran- « çais, lui, maniait avec une voix virile un parler encore à c( son enfance. Sou ton est tout militaire ; il ne cherche au- « cun effet de style , et son récit est sobre, comme celui (( d*un officier qui rédige un bulletin d'armée, avec une (( pleine intelligence du sujet. Nous observerons souvent a que les meilleurs monuments de notre langue se sont <s construits de la sorte, en dehors de toute prétention lîttéa raire;cequi est tout simple : l'érudition autrefois copiait a le latin, et s'alimentait à des sources étrangères. Ce n'est u point de ce côté que le génie des Français pouvait rece- (( voir son caractère foncièrement national. Il ne sera pas « inutile d'étudier la contexture de ce premier échantillon « de la prose française.
(( Beaucoup de simplicité , une Sobriété rare en matière 0 d'ornements et de métaphores , une clarté continuelle et <ï une rapidité remarquable, telles sont les qualités qui re- (( commandent l'ouvrage de Vllle-Hardouin. En vain on y (( chercherait la moindre paillette ou même la plus légère <f trace du mauvais goût d'une époque reculée. Toute cette a chroniqueest exécutée avec une sévérité magistrale. C'est « une œuvre de vrai soldat qui ne quitte jamais sa place, w et fait sans fracas son devoir à son rang.
SUB JOINVÎLLE. LlXl
Q Jamais le maréchal de Champagne ne trahit ie sentice ment de son individualité ; il parle de lui comme il ferait « d'un autre, et avec une égale indifférence. S*il rapporte a un discours qu'il fut chargé de tenir, il n*y ajoute pas la (( moindre fioriture ; il dédaigne de se gratifier d'une sentence « piquante, d'une période bien tournée, ou d'un grain de (( cette érudition si fort prisée par ses contemporains. Ce « mépris du métier de beau parleur fut de tout temps , en a France, un des traits saillants de notre esprit militaire. '
c< Cette vertu d'abstinence à l'égard des vanités , des sée ductions de la divagation phraséologique, témoigne d'une (( grande supériorité. En effet, au langage près, qui restait « dur et peu souple, Yille-Hardouin possède toute la vîgou- (( reuse dignité d'un livre classique. Il n'est jamais trivial, c( ce qui fut ie défaut du moyen âge, auquel il fait seul exa ception.
a Yille-Hardouin, chroniqueur simple et sincère, emplme « un langage où l'on signale déjà nombre de gallicismes, a etcertaines allures propres au français des époques posté- « rieures..;....
« Joinvillo est plus familier, plus prolixe, plus foncièrea meut français de caractère que Yille-Hardouin. V Histoire a de saint Louis contient, à proprement parler, les Méa moires de l'auteur. C'est un grand seigneur qui se délasse « à conter, se souciant peu démultiplier les digressions, se c( laissant dériver à son caprice, et s'amosant parmi les déa tails d'une foule de souvenirs. Son langage, plus verbeux, o moins précis, court à l'abandon, et n'est pas toujours c( clair. Si un mot facétieux s'offre à la pensée de Jolnville , cr au milieu d'une situation sérieuse ou pathétique, ce sera
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« tant pis pour la gravité de cette situation; le mot plaisant « passera. De mèine se glisse parfois, dans les bas-relieis du « temps f quelque petite gargouille qoi rit, à travers un « groupe d'anges ou de saints en prière.
« Joinville est très-amusant , très-diversifié : on raccomm pagne avec plaisir ; on se voit vivre de sa vie , et quand o on a voyagé quinze jours avec lui » on se sent devenu son « ancien ami , tant on croit le bien connaître. Son style , ' u son langage, ont à un haut degré la saveur du moyen âge; « il ne rappelle du tout plus Tantiquité, genre de mérite « fortuitement propre aux écrivains instructifs d'une période « primitive. Le sénéchal de saint Louis est un bon seigneur « très-dvilisé et d'un esprit assez retors. Il posséda l'art «r de railler sournoisement, avec une feinte bonhomie, et « en se foisant passer pour naïf : une manière de déguiser le a trait sous l'apparence de la candeur. Cette disposition « d'esprit est très-française; on la trouve surtout chez les «soi-disant l>onnes gens des campagnes. C'est dans une « foule de petites anecdotes, et non dans les récits^ inévita* a blement entremêlés de mêmes propos et d'incidents, qu'il « convient de chercher Joinville, et d'y saisir ce goût de a terroir y pour ainsi dire , qui le distingue et le recom- « mande.
a C'est en descendant aux moindres détails des choses • nr que Joinville attache, qu'il rend ses tableaux vivants , et n satisfait sa fantaisie. C'est aussi par là qu'il se sépare de tf la ligne ferme et sévère qui doit guider un historien. Son « goût n'est point pur, ni son style élevé ; tout ce qui est a vrai lui parait également bon à dire; la vulgarité forcée « de l'expression ne le rebute jamais. Il transmet^ à propos « des coliques du roi et de ses propres maladies, des rensçi-
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a gnements peu héroïques. Ses causeries, peu. reloues» res- « semblent parfois à des chroniques de bivouacs, telles que a les vieux grenadiers en débitaient, sous TËmpire, aux <sr jeunes soldats. Joinville parle au profit de ceux qui Tont «r connu, et qui s'intéressent à lui ou à son maître ; il n*a a soud desautres, etonreconnaltqu'il ne songea point aux a lois delà rhétorique ni aux règles de la littérature, telles «r qu'on les puisait dans les livres de l'antiquité. Il allait dea vant lui, se plaisant en ses histoires, au jour le jour de sa a pensée.
a Quant h Froissart , chroniquer est pour lui une pro* Ci fession dont il s'acquitte avec habileté : moins élevé peut- « être que ses devanciers, mais orné d'une teinte légère des a lettresantiques;décrivantcomplaisamment,secontentant a parfois de la vraisemblance, recherchant l'effet de son «récit, il ignore l'art d'émouvoir, parce qu'il ne s'émeut <r jamais. Il peint avec vérité, mais petitement, comme les <r enlumineurs des miniatures de ses manuscrits, et rend la ^ forme extérieure des choses, au moyen d'un langage par- « fois diffus, toujours un peu lourd , rarement élégant , et f< rebelle d'ordinaire à Toriginalité de l'auteur. Il arrivait c( trop tard ou trop tôt pour exploiter, au profit de sa gloire a littéraire, un idiome dur, mais robuste, ou un parler « froid , mais plus souple.
a Ces trois hommes, à des époques diverses, transmirent « au français des allures différentes , et certains moyens a nouveaux de dépeindre les idées. Ils enseignèrent à souder « ensemble plusieurs membres de phrase; ils donnèrent du ce souffle à la période, du mouvement et de la concentration « à la pensée.
« Le mieux servi par le langage, c'est le premier. Son
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« Style est le plus nerveux, mais son Tocabulaire , assez « restreint y le cède en richesse et en précision à celui de a Joinvilie, le plus foncièrement français des trois. Ces a chroniqueurs sont dépoiM*vus de méthode; la philosophie « est étrangère aux deux premiers, ce qui les subordonne a aux véritables historiens; mais elle ne les égare pas, a comme il arrive au plus moderne » et la nature les dirige a sûrement, surtout Ville-Hardouin, qui n*a pas d'autre « guide. D
TOMBK df:';ouvl:iitI'; en 1629
dans I C(T>lir,e iS' Laurent do Jomvillr
TOMBEAU ET ÉPITAPHES
Joinville fut inhumé dans la chapelle qu*il avait fondée en 1263 dans Téglise de Saint-lAurent de Joinville, attenante au château.
Vers 1 629 , lorsque le chapitre de Saint-Laurent de Joinville fit reconstruire le chœur de cette égUse, on retrouva au milieu d'anciennes constructions le mausolée de Joinville.
Longtemps on n'avait eu que des transcriptions infidèles do répitaphe que Joinville fit placer en 1 31 1 sur la tombe de Geoffroy, son grand-père; c'est seulement en 1739 que le père Merlin, jésuite, Ta lue et transcrite lettre à lettre, après avoir fait fondre avec de Feau chaude et enlevé avec une éponge la cire ou le mastic qui remplissait le creux des lettres '. Ce monument, contemporain de Joinville, puisquMl n'est postérieur que de deux années à Tépoque où il écrivit ses mémoires, rédigés en 1309, nous donne un exemple du style et de l'orthographe d'alors ; mais comme la copie du P. Merlin diffère eu quelques endroits
' Observations historiqties et critiques sur l'abbaye de Clairpoux, par le P. Merlin, jésuite. {Mémoires de Trévoux pour U mois d^aoûi 1739, seconde partie, p. 1885.)
TOMBEAU
de celle qu'a donnée Ménard (p. 282), a qui la dut, nous « dit-il, À Tobligation du sieur Gamusat, chanoine de « Troyes, qui la lui a communiquée avec quelques autres « titres anciens de la maison de Joinville, » je les place toutes deux en regard ;
Copie du P. Mgbliii.
« Diex sires tous poussans, Je vous proie que tous faioes bone mercy à Jofroy, sigoour de Join- \ille, qui ci gist, coi vous douastes tant de grâce eu ce monde, qui vous fonda et fit plusours 'esglises de son tans : c'est à sçavoir, i*abie de Cuire', de l*ordre de Cités; item i*abie de Janvillier, de Premontrei ; item , la maison de M^acon, de l*ordre de Grantmont ; item , la Prioulel, dou Yal de Onne > , de Moleimes; item , Pesglise de Satnt-Lorans dou cbastel de Joinville; dont tuit cil qui sont issu de ly doivent aToir espérance en Dea, que Deus i*a mis en sa compaignie , pour ce que li saint témoignent qui fait la maison Deu en terre, atufie la seue (édifie la sienne ) propre maison en ciel. II fut chevalliere li meudres de son tans, et ceste cboze aparu es grans frais (sic) qu'il lit de sa mer et de lè^, et pour ce la séneschaucie de Champaigne fut fionée à lui et à ses hoirs , qui despui Pont tentée de lui. Issl^ Jofroy qui fut sires de Joinville, qui oi^t
Copie de MéNAiDi
Diex sires tons poissans , je vous pri que vous faciez bonne mercy àJoffroy, seignor Joinville, quicygist : eut vous donnastea tant de grâce en ce monde, qui vos funda plusours églises de son temps. Premiers, l'abbaye de l'Escure, de l'ordre de Cistiaulx. Item T^bbaye de Joinuille,de Tordre de Premoostré. Item la maison de Màoon, de l'ordre de Grantmont. Itein la prioosté, dou Val Donne de Molesmes.
Item l'église de Saint-Lolrent doa chastel de loinnille. Dont tuit cilz qui sont issus de li, doibvent auoir espérance que Diex l'a mis en sa compagnie; quar 11 sains tesmoignent, qui fait maison Diex en terre, il acqaier prope maison ou cil. Il fut cheualiérs II milurs de son temps. Et ce apparut par les grands fais qu'il fit deçà là mer et delà. £t pour cela senescalcie de Champaigne en fut donnée à il et à ses boirs , qui depuis l'ont tenue de lui. llcilz Joffroy, qui fut sires de Joinuille, qui fut en Acre,
* L^abbaye d'Escurey.
^ Le prieuré des filles de Valdonne, dépendant de Tabbaye de Moleimes, transféré depuis à Ctiarenton,
^ Une note au P. Merlin dans le manuscrit du doyen des chanoines de Joinville dit que i$si a la même signification que le mot latin inde^ c'est-ii-dire que Geoffroi IV était issu de Geoffroi III,
ET EPITAPHBS.
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(étaU)en Acre, Uqaei fût peire h Gaillaame qui gist en la tombe caverte de plomb, qui fut évesques de Langres, pais arcevesques de ^ains, et freires germaios Simoot , qui fut Bires de Joioville et seoescbaus de Cbampaigoe, liqaex refut dou nombre des boDs chevaliers pour les grans prie d'armes ouït de sa mer et de là, et f lit avec le roi Jehan d*Âcre * à panre Damiette *. Icis Siroons fut peire de Jehan, signour de Joinville et senescbaos de Cbampaigoe, qui encor vit, liquex fit faire cest escrit (l*ao mil trois cens unze'}, auquel Deos doint oe qu*U seit que besoin li est à Tàme et au cors!
Iscis Simons refu freires à Jofroy Tnrallard, qui refu sires de Joinville et sénescbaus de Cbampaigoe, liqaex, par les grains fais qu*il lit de sa mer et de là, refu en nombre des iMXis chevaliers ; et pour ce qu*il trespassa en la Terre Sainte sans hoir de son cors , pour ce que sa renomée ne périst , en aporta Jehan sires de Joinville, qui ancor vit, son escu , après ce qu^I ont demoré en service dévot de le saint roy outremer pacé de six ans * : liquex Roys fist audit signour mont {sic)ûe biens.
Lydis sires de Joioville mist l'esca à Sainct-Lorans, pour ce qu'on
fut pères à Guillaume, qui gist fn la tumbe couuerte de plomb, qui fut euesque de Langres, puis arcbeuesque de Reins, et frères germains Simon, qui fut sires de Joinuille, et séneschals de Cbampaigne : et fût da nombre des bons chevaliers, pour les grands prix d^armes qui out deçà la mer et delà. Et fut aueo le roy Jean à prendre Damiette.
Ilcilz Simons fut pères à Jehan, segnour de Joinuille et séneschal de Champaigoe , qui encore vit et f eist faire cet escrit Tan mil CCC et XI, auquel Diex doint salut à Tame, et saintey au corps. Icite Simons refut frères à Joff roy Troulart , qui refut sires de Joinuille et séneschalz de Cbampaigoe. LlqneU Troalart, pour les grands fais qu'il fit deçà la mer et delà , refut au nombre des bons cheaaliers. Et pour ce qu'il trespassa en la terre, sans hoirs de son corps , pour ce que redonnée ne périst, en apourta Jehan cilz sires de Joioville son escu, après ce qu'il demeure ou seruioe dou saint roy de France Loys, outre mer, l'espace de sept ans. Liquelx rois fit audict signour moût de biens. Lydis sires de Joinuille mit son escu à Saint- Lorent, afin que on priât pour ly. Duquel escu apert la
■ Jean de Brienne, roi de Jérusalem.
3 II résulte de cette épitapbe que Simon de Joinville , père de' Jean, assista à la prise de Damiette par Jean de Brienne, roi de Jérusalem en 1219. La fin de Pacte, du mois de juin 1218 (lettre C), nous .apprend, en effet, qu'il était sur le point d'entreprendre ce voyage d'outre-mer, et l'acte D prouve qu'il était déjà parti, au commence* ment du mois de juillet de ladite année 1218.
^ Cette date est omise dans l'imprimé; elle se trouve dans les copies manuscrites , et elle est généralement adoptée.
^ Le texte donné par Ménard porte sept ans.
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proitpoarloi.enqael ecaapertla prouesse qa*U fist, et Tonnoar prouesse doudit Jofroi en rooDeur que li rois Richard d*Aogleterre ly que II roi Richard d'Aingleterre ly fist, en ce que il party ses armes à list en œ quUl parti ses armes à ceulx. seues. Icis JoCroi trespassa de ce siècle , en Tan de grâce mil six vins p\ douze', en mois d'aoust. Icis Jefroi , quietcat in pace. »
« Cette épîtaphe *, dit le P. Merlin, était sur ane pierre de trois pieds et demi enchâssée dans un mur. n Si le style lui parut beaucoup plus conforme à celui de la lettre du sire de Joinville rapportée par du Gange qu^au texte des Mémoires de Joinville, 11 faut rappeler que le P. Merlin ne connaissait alors que le texte des Mémoires donné parMénard d*après des manuscrits moins anciens que celui que nous possédons aujourd'hui. Cette différence de style et d'orthographe lui paraîtrait maintenant beaucoup moins sensible.
De cette épitaphe résulte la généalogie suivante :
Geoffroy (IV), mort en 113î^
Geopfhoy (V) Troullard y Simon, (Guy, Goillàohe,
mort en la Terre-Sainte y qui alla à seigneur éYéque ea 1204. Damieite. de Sailly.) de Langres.
Jean, historien de saint Loois.
Selon le P. Merlin 4, on ne lisait avant Tannée 13I i ,
' 11 devait y avoir mil C IIII** e/ douze (1192). ' Mémoires de Trévoux, août 1739.
3 Cette date résulte en effet de Tépitaphe ; mais elle est faasse et proove que cette épitaphe a suhi des altérations. ^ Page 188S.
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sur la tombe de Geoffroy III que cette courte épitaphe : Hic jacet nobilis vir Gaufridusy Dn, de Joinvilla.
Jean , sire de Joinville, fut enterré dans Féglise de Saint- Laurent , fondée par son bisaïeul Geoffroi III, au onzième siècle. Son mausolée était à main droite en entrant dans la chapelle Saint- Joseph'.
a C'est le premier des sires de Joinville qui ait été in- « humé dans Téglise Saint- Laurent. 11 y est au chœur, a sous les reliques où se voit un homme couché de son a long et eslevé de terre de deux coudées. On garde son « chef et sa mâchoire en ladite église comme un saint re* (c liquaire; et c'est pjour en dire comme fait TEccIésiastique a du valeureux Galeb (chap. 46, v. il et 12). Dominm a dédit ipsi fortiiudinem et usque in senectutem permana sit illi virttês ut ascenderet in excelsum; ut vidèrent « omnes quia bonum est obsequi sancto Deo ^.
A cette époque un dessin en fut fait par M. Paillet, doyen de ladite église de Saint-Laurent, ainsi que des tombeaux de Anselme et de ses deux femmes ^ ; de Ferry P' et de Marguerite de Joinville, son épouse; de Ferry II et de lolande d'Anjou , reine de Sicile, de Naples et de Jérusalem ; de
' Manuscrit de M. Pailllet, doyen de Saint-Laurent, extrait de pièces sur Tégiise collégiale Saint-Laurent, en la possession de M. Lemoine.
^ Histoire tn^^^i^e de la principauté de JoinyiUe par Fisseux, 1632.
' Ces dessins provenant des papiers de M. Henri Cornet « maireadjoint, de Joinville, ont été donnés par lui à M. Lemoine. Malgré leur état de vétusté, on a pu les restaurer.
4 Cette sépulture est bâtie en forme de chapelle, voâtée, à piliers et «olonnes, où se voyaient les armoiries dudit seigneur sans inscription ni épitaphe. (Hist. de la principauté de Joinville par Fisseux.) Au-dessous de ce mausolée était le caveau d'Anselme et de ses deux femmes. En ouvrant ledit caveau le 13 mars 1638, on n*y trouva que des fragments de bots de chêne et trois têtes de mort.
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FleDrî de Lorraine, évèque de Metz et deTérouenae; de Claude de Lorraine ' et d'Antoinette de Bourl)on.
a Ce mausolée était très-grossièrement sculpté; le sieur « de Joinville y paraissait couché les mains jointes sur sa ff poitrine. Il semblait être revêtu d'un capuce de béaéa dictin ; il avait son écu, sur lequel était gravé les armoi- « ries de Joinville : ses pieds étaient tournés à TOrient ; on tf ne le voyait pas aisément, attendu qu'une boiserie de la a chapelle qui en séparait le chœur en dérobait une partie, a et que d'ailleurs à dix-huit pouces environ au-dessus dua dit mausolée on avait immédiatement construit une ar- « ^loirie dans laquelle était renfermé le précieux trésor a du chapitre. Au reste, œ mausolée est le seul de tous
' Ail pied et aii-deTant du mausolée était le ca?eau de la Maison de de Guise : on y descendait par neuf marches. Le procès-verbal, Fait en 1638, dit qu^on trouva dans ce caveau, au-dessous du vieux pavé, huit cercueils en plomb, un en cuivre , et un cœur en plomb. Sur celui de Claude de Lorraine Tépitaphe qui relate l'énumération de aes titres et dignités porte : « Claude., lequel trespassa à Joinville par poison, le douzième jour d'avril Tan 1.550. » Une autre épitaplie concerne i Louis de Lorraine , duc de Joyeuse et d'Angoulème , prince de Joinville, sénéchal héréditaire de Champagne, etc., blessé au bras droit en venant au secours d'Arras, et mort à Paris le 27 septembre 1654, âgé de trente-deux ans huit mois et quatorze jours. »^ Les épitaphes suivantes concernent : Henri II de Lorraii^e , fils de Charles de Lorraine , duc de Guise, de Joinville, etc., mort le^ 2 iuin 16B4, — Louis-Joseplx de Lorraine, duc de Guise, de Joyeuse, d^Angoulême, prince de Joinville, etc., mort de la petite vérole le 30 juillet 1671, âgé de vingt et un anç. — Une épitaplie séparée, mais placée à côté du troisième cercueil , porte l^ndî* cation suivante : Francisctis a Lotheringia , JoinvUlse princeps , Caroli dticis Guisi^ et Henricix Catharinaç a Joyeusa^ aetatis suœ vigesimo septinw Florentix die septimo mensis novembris milles simo trigesimo nona. On croit que le tombeau placé à côté de celai de Claude de Lorraine est celui de Charles de Lorraine, fils de Henri le Balafré ( ms. des piècçs appartenant à M, Leraoine).
ET EP1TAPBES. tXXtl
« ceax de notre église qui n'ait pas été violé au mois de « novembre 1792, lors de Tirruption sacrilège dont Je « parlerai ci-dessous , attendu qu*il ne fut jamais possible « de découvrir son ouverture '. »
Suit la description dudit trésor où était renfermée, dans un vase d'argent doré, la ceinture de saint Joseph, époux de la sainte Vierge, rapportée de la Terre-Sainte par le sire de Joinville. Cette ceinture était enveloppée dans un étui d'étoffe d'argent brodée par les religieuses ursulines de Celles en Berry. LepèreBom Pierre Masson , dit de Sainte- Catherine, reiigieui^, et visiteur de l'ordre des Feuillants, en fît présent à l'église de Saint- Laurent *.
En 1639, on trouva Tépitaphe suivante placée, dit-on, sur la tombe du sire de Joinville, près du grand autel.
Elle est inscrite sur l'Obituaire de l'église collégiale de Saint-Laurent , et J'en dois une copie à l'obligeance de M. Lemoine. Le texte de l'Obituaire qui la précède est écrit en caractère gothique dont la forme semble indiquer une époque contemporaine à celle où vivait JoinvIUe :
Decehbris.
Obiit nobilis donus dominus Johannes de Joinvilla ei dofia Aelidis ejus uxor^ dna de Rinello, qui dederunt nobis pro eorum anniversario hac die annuatim celebrari duodecim sextarios avene
' ProcèS'VerbaL
' Cette ceinture existe encore dans l*église Notre-Dame de Join- Tille. On Tient de la renfermer dans un reliquaire gothique eo cuivre doré, donné par M. Lemoine, horloger à Joinville. Je possède une copie de la lettre écrite par le père Masson , dit de Sainte-Catherine, datée de Joinville 19 septembre 1667, constatant la remise d*un ou* vrage très-beau et très-riche pour mettre et enchâsser la relique de la ceinture de saint Joseph , laquelle repose au trésor de Véglise Saint-Laurent.
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singulis annis eapUndos in terragiis de FerrarUs. Item, idem dnus dédit nobis immortales tabulas cum quibtudam ReliquiU quas apportavit de TerraSancta,
Une main beaucoup plos moderne a ajouté ce qui suit àrObituaire.:
Prœsertim zona sancti Joseph qux in nostra Ecclesiasumma ceUbritate ac veneratione colitur.
Quisquîs 68 , ant ci?is , aot Tiator,
Adsta , ut lugeas , ut legas ;
Nosti quem nunqnam vidisti ,
Terris datum anno Dni 1214 (1224); oœlo natnm 1319 :
Nomine, virtute, scriptis , fama nondum mortuuin :
Polo utiqùc immortalem et solo,
Dominum D. Joannem de JoniuiUa,
Magnum olim Catnpanûe senescallom ;
In bdlo (ortissimum, in pace aeqaissimum,
In otroqne maximum :
Nunc ossa et cineres.
Les lignes suivantes rapportées par le père Merlin ne se trouvent point à i'Obituaire :
Tant! yiri animam in cœlis Tiventem Immortales amant, Corpus in terra superstites mortales colunt. '
Ingenium candidum , affabite et amabile,
liUdovico régi sanctissimo gratissimum , principibus laudatissimum , Galliœ utilissimum , patriae snae perhonorîficentissimum , Immortales amant, mortales colunt, omnes honorant Nos Zona sancti Josepbi e Terra-Sancta asportata ab eo féliciter donati. Domino subditi , aves nostrati , amici munerario , Indytis corporis ejus exuTiis , cineromque reliquiis Ruitumm nunquam amoris fidelissimi, amantissiuueque fideî monumentum.
MM : LL : PP S
Plura ne explora, sed plora et ora, ac abi obiturus, Requiescat in pace.
ET éPITÀPHES. tUXin
Quoique les bénédictins, en insérant dans Vàtî de vérifier ies dates cette inscription déclamatoire, n'aient élevé ancim doute sur son authenticité, les éditeurs du Recueil des His* toriens des Gaules la regardent comme fabriquée postérieurement, et, suivant toute apparence, en 1639, à l'époque même où elle fut publiée. On Tattribue au P. Marteau.
Maintenant, d'après cet Obituaire, on peut établir une distinction entre les deux parties de l'épitaphe. La première doit être considérée comme ancienne ; la rédaction de la seconde peut être attribuée au P. Marteau.
Ces tombeaux et ceux des princes de Lorraine, qui avaient succédé aux -sires de Joinvîlle, furent respectés jusqu'à Tépoque de la Révolution. « Lorsqu'on jetait au vent à Saint-Den|s les cendres de saint Louis, celles de son Gdèle serviteur devaient éprouver le même sort. » Dans la nuit du 19 air 20 novembre 1793, par ordre du ministre de la guerre Bouchotte' , le directoire du district fit ouvrir les caveaux.de l'église de Saint- Laurent, arracha les cadavres de leurs cercueils en plomb, et, pendant la nuit^ les fit jeter dans une fosse commune. Dès qne Je peuple apprit ce sacrilège, il manifesta son indignation par un soulèvement général , il se porta en foule à la maison commune; plusieurs courageux citoyens^ Fabre menuisier à leur tête, osèrent reprocher aux men^res du Directoire « d'avoir exhumé secrètement et sans appareil de religion les osse» ments des princes de JoinviHe, et fait déposer les dits ossements dans le cimetière au rang de simples particuliers; ils demandèrent impérieusement qu'on procédât sans retard à une autre exhumation , qu'elle se fit avec pompe , avec un détachement de garde nationale*. «
Une réunion générale des membres de la commune fut
* • L'intenUon denoslégislatenn, en ordonnant le renversement des tombeaax de nos anciens tyrans, a été de détraire tonte snperstiUon aristocratiqoe ; votre patriotteme vous fera un devoir d'en user de même à l'égard des œonaments de cette espèce dans votre département , .et J« me repose sur votre vigilance pour la prompte exécaUon de ces mesares.
BOUCHOTTE
** Pfocës-vcrbal da 3o nov. 1792. M. Fériel, Pfotice sur le sire de MnviUtk
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convoquée ; mais rirrilatioii populaire ne fit qu'augmenter et la garde nationale en armes pénétra dans la salle. L'agitation, parvenue à son comble , ne commença à s'apaiser que quand on eut obt^npéré à toutes les demandes. Le 27 novembre, l'exbumation se fit avec respect et décence ; un convoi nombreux accompagna ces restes des bienfaiteurs du pays à l'église Notre-Dame où un service fimèbre fut célébré; les ossements furent ensuite déposés dans le cimetière paroissial.
La pierre funéraire qui était placée sur le mausolée de JoinviHe le représente de grandeur naturelle , à ce que Ton croit, et alors il aurait eu près de six pieds de haut ; les ossements trouvés dans son tombeau en 1626, selon un manuscrit du n^ilieu du dernier siècle, indiquent que sa tête était fort grosse , et que sa taille avait près de six pieds. Diaprés le dessin qui a pani pour la première fois en 1807 dans l'édition de la traduction anglaise des Mémoires de JoinviHe, il est représenté couvert de la tête aux pieds d'une cotte de mailles, par*dessus laquelle on voit une tunique sans mancbes; le casque aussi est à mailles ; son épée est attachée à son ceinturon, et à son bras gauche est suspendu son écu aux armes de JoinviHe ; ses deux mains jointes indiquent la prière, et ses pieds chaussés de l'éperon reposent sur un chien, emblème d.e la fidélité. A droite et à gauche de sa tête sont deux anges ailés, tenant , l'un, des plumes et un cahier à écrire, l'autre, une écritoire etom livre relié.
Quoique nous possédions une copie de ce dessin à la Bibliothèque impériale de Paris, j'avoue que je n'ai pas une en* tière confiance dans son exacdûide rigoureuse , surtout en ce qui concerne les accessoires. Si dans les manuscrits , même anciens, on voit souvent l'aigle (attribut de saint Jean) tenant dans son bec une écritoire, et samt Jean un calamus ou une plume à la main ; ces mêmes attributs, placés entre les mains d'anges qui tiennent en outre un livre à la main , ne me paraissent pas d'accord avec les représentations figurées au commencement du quatorzième siècle , et pe pourraient qu'indiquer une sculpture exécutée postérieurement.
CHATEAU DE JOINVILLE
Le château n^existe plus ; les buissons et les ronces coavrent maintenant la colline que dominait le manoir féodal des sipes de Joinville.
Le dessin qni s'en est conservé noas en donne une exacte représentation ; et cette vue accroît les regrets, quand on pense que la destruction de ce beau château qui s^était conservé huit cents ans, ne date que d*un demi-siècle.
Le château de Joinville fut fondé au onzième siècle par le comte Estienne, qui vivait sous le règne de Robert, fils de Hugues Gapet. On lit^dans la Chronique d*Albéric des Trois-Fontaines , à Tannée 1055 : Ipse Stephanuê primus castrum de Joveviila inchoamV. Un acte postérieur à l'an de 1028 qualifie cet Estienne de haut et puissant seigneur; un autre, de vir valentiœ poteniiâB.
En Tan 1035 le château fut reconstruit , et en 1090 Geoffroi II contribua à son embellissement.
Ses successeurs, et surtout Jean sire de Joinville, en accrurent les fortifications; ils y ajoutèrent de nouvelles Gonstructi<His, ainsi que la chapelle attenante au château.
' Voir 1* Essai sur la généalogie du sire de Joinville, ms. 1054. uxiv h
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En neo, le château de Joln ville fat pillé par Tarmée des Tard-Venus ou Malandrins ', composée des gens de guerre qui s'étaient débandés après la paix de Brétigny.
En 1364 y Brocard de Fenestranges, mécontent de la solde quMl avait reçue au service du roi de France, ravagea la Champagne. Son parent, le comte de Vaudemont, le fit prisonnier et le retînt dans le château de Joinville. Cest alors qu'un incendie détruisit la chapelle du château, où étaient déposées les chartes de l'église. Deux cartulaires de réglise collégiale de Saint-Laurent furent anéantis : Tun remontait à Tannée 1260; l'autre commençait à Vannée 1364.
En 1546, le duc de Guise reçut à Joinville le rd François V , qui y passa les fêtes de la Toussaint
Le 30 juin 1554, la ville fut incendiée par Charles- Quint, soit pour venger la mort du prince d'Orange, tué au siège de Salnt-Dizier d'un coup de couleovrine qu'un prêtre lui tira de la tour de l'église , soit par haine contre François^ duc de Lorraine, qui l'avait forcé de lever le siège de Metz. Le château résista, mais l'église de Saint- Laurent fut incendiée , et l'écusson de Geoffroy, surnommé Trouillard , que son neveu le sire de Joinville y avait placé après l'avoir rapporté de Saint- Jean d'Acre , fût enlevé par Charles-Quint.
Pour réparer les calamités de la guerre^ Claude de Lorraine, sire de Joinville , obtint l'exemption de tailles
' Dans la Description de Joinville en V Estai où on la voU à présent 9 ms. 1054, p. 106, il est dit qu'après la paix de Brétiguy, parmi les bandes qai dévastèrent le pays , celle qui fat nommée Tard-Venus s'empara de la ville de Joinville, oii tons ceoi dn pays avaient déposé leurs richesses, et que le butin Tut de plus de cent mille livres; ils extorquèrent en outre vingt mille livres pour sortir du pays.
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et d']inp6ts, et il abandonna pendant la première année la totalité de ses revenus, dépassant 30,000 livres ; la moitié pendant la seconde année, et le tiers pendant la troisième.
« En 1639, le 19 aoùt,.Lonis XIII passa à Joinville avec « le cardinal de Richelieu. Geiui-ci monta au château, « admira les mausolées et tombeaux des princes, les reli- « ques de l'église Saint-Laurent, notamment la ceinture « de saint Joseph , le chef de iean de Joinville et une table « en plate peinture, qui est une des belles pièces que l'on « paisse voir. Le roi et le cardinal furent fort contents, et « le témoignèrent \ d
Plus tard , les anciennes constructions du château, celles de réglise de Saint-Laurent et les fortifications , furent rétablies, et s'étaient conservées jusqu'en 1747, presque entièrement les mêmes qu^au temps de Joinville. On en peut Juger par le plan dressé à cette époque pour les archives de la maison d'Orléans. Nous le reproduisons d'après le dessin qui est au cabinet des estampes de la Bibliothèque impériale.*
Le 27 avril 1791 , le duc d'Orléans (Philippe-Egalité) fit vendre les bâtiments du château , à la condition qu'ils seraient démolis *. Cet ordre à jamais regrettable fut exécuté, et le biau castel si cher au cœur de Joinville s'écroula sous des mains sacrilèges. Parmi nos monuments historiques , aucun n'aurait mieux mérité d'être conservé avec un pieux respect.
' Extrait du livre-journal dans le recueil appartenant à M. Lemoine.
' Son mandataire était M. de Boncerf. Le château Tut adjugé aux citoyens Berger et Passerat, au prix de 6,000 livres pour les matériaux et 1,500 livres pour le terrain (acte du 27 avril 1791 ).
DES MANUSCRITS DES MÉMOIRES
Les manuscrits de Join ville et ceux de Ville- Hardouin sont peu nombreux , tandis que les Chroniques de Froissarty quoique beaucoup plus volumineuses , se sont multipliées, embellies de miniatures, et forment encore aujourd'hui le plus bel ornement de nos bibliothèques : ce qui prouve que les récits de ce chroniqueur, par cela peut-être qu*ils sont moins vrais et moins sérieux, étaient préférés par nos pères à ceux plus sévères des deux historiens champenois. Cependant Tidiome de ViUe-Hardouin et de Joinville est celui que l'on parlait alors à la cour de France; et les grands événements que nous retracent leurs histoires ne le cèdent en intérêt, ni aux narrations un peu fardées de Froissart, ni aux fictions des romans de chevalerie.
Le plus ancien manuscrit des Mémoires de Join ville dont il soit fait mention est celui qui est désigné dans Tinventaire de la Bibliothèque du roi de France Charles V, inventaire dressé en 1 373 par son valet de chambre, Gilles Mallet, garde de sa librairie. Ce manuscrit était donc antérieur à la date authentique que porte Tinventaire , où il est ainsi désigné :
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o Une grande partie de la vie et de» &iz de monsieur o saint Loys, que fit faire le sire de Joinville, très-bien esa cript et iii^torié^ couvert de cuir rouge à emprains, à « fernioires d'argent. »
Le roi René de Sicile, au quinzième siècle, possédait un manuscrit des mémoires de Joinville, qui fut transporté à Beaufort-en-Yallée , petite ville d^Anjou , où il se trouvait encore au seizième siècle. C'est ce manuscrit qui servit à l'édition première imprimée à Poitiers en 1547 , par Jehan et Enguilbert de Mamef frères. Antoine Pierre de Rieux en fut l'éditeur.
Auparavant, en 1540, la duchesse de Guise, Antoinette de Bourt>on, fille de François de Bourbon, comte de Yen* déme, mariée, en 151 a, à Claude de Lorraine, premier duc de Guise et seigneur de Joinville , avait communiqué à Louis Lasseré, chanoine de Saint-Martin de Tours, et proviseur de la maison de Navarre , un manuscrit de l'histoire de Joinville, dont Lasseré donna en 1541 un abrégé concernant Thistoire de saint Louis '.
En 1584 , Lacroix du Maine possédait une copie de a ce manuscrit, laquelle, dit-il, nous avons par devers nous en langage françois usité pour lors ' , » c'est-à-dire en un langage quUl supposait conforme à celui du temps de saint Louis.
En 1610, un autre manuscrit fut découvert à Laval parmi des papiers appartenant à un ministre calviniste. Ce manuscrit est mentionné par Menard dans la préface de son édition de Joinville.
Dans l'addition à sa dissertation, M. Bimard de la Bastie
* II fait suite à l'histoire de saint Jérôme. ^ Biblioth./ranç., t. II, p, 522.
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mentionne un manuscrit découvert à Lucques par Sainte- Palaye. Gomme il avait appartenu à la famille des Guises , il en concevait de grandes espérances. La 'Bibliothèque Royale en fit l'acquisition trois ans après (en 1741), au prix bien modique de 360 livres ; mais ce manuscrit % dont la couverture portait les armes d'Antoinette de Bourbon, parait être le même que celui dont cette duchesse d(mna communication à Lasseré; il ne remonte pas au delà de 1500. Le style est conforme à celui de Tépoque de FrançcMsl^y et plusieurs termes, usités dansée seizième siède, servent d'interprétation à d'autres plus anciens en usage au temps de saint Louis, ce qui prouve que ce manuscrit doit être une copie modifiée, quant au style et à i'orthogra* phe, d'après un plus ancien texte. La première partie con« tient l'histoire de JoinvUle , la seconde, celle de Philippe- Auguste. L'écriture en est très-belle , et la précieuse miniature qui occupe en entier la première page, représente Joinville offrant son livre à Louis le Hutin entouré de sa cour. Six autres belles miniatures Tenrichissent.
Le plus précieux de tous est le manuscrit que possède notre Bibliothèque Impériale (n® 20 1 6 do Supplément français } qui fut rapporté de Bruxelles par le maréchal de Saxe. L'écriture , l'orthographe et le style de la miniature qui est en tète, ont fait croire aux savants éditeurs du Recueil des Historiens de France qu'il pourrait être roriginai lui-même. La date consignée à la fin porte : «t Ce fu escript en l'an de grâce milccc et ix ( 1309), ou moys doctoure. j!>
« Ce livre, disent«ils, tom. XX, p. 305, n'est pas seu-
* Coté n"" 206, Supplément français.
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a lement l'on des plus précieux monaments de notre hisa toire, il est aussi, dans là plus ancienne copie qu'on en « possède , l'un des monuments les plus instructif de la a languefirançaise, tant parlée qu'écrite, à lafindu trdâème a siècle ou à Tentrée du quatorzième. »
Nous n'osons pas affirmer que ce manuscrit remonte à une antiquité aussi reculée ; mais, à en Juger par l'écriture , par le style de la miniature et par les différences assez sensibles entre le langage et l'orthographe , lorsqu'on les compare aux documents authentiques de la même époque, on peut affirmer que tout concourt à lui assigner une date qui ne saurait être postérieure à la fin du quatorzième siècle.
Il serait à désirer qu'un fac simile exécuté par la photographie, ou par l'habileté des calligraphes qui savent reproduire les anciens manuscrits, à s'y méprendre, mit à Vabri d'un accident ce monument unique et si précieux. Sa perte serait irréparable et nous mériterait les justes reproches de la jpostérité.
DES ÉDITIONS DES MÉMOIRES
La première édition de la Vie de saint Louis par Joinville fut imprimée à Poitiers, en 1 546, par Jean et Enguilbert de Marnef , de format petit in-4* ; elle est dédiée à François I*', et le privilège est daté de 1545. L'éditeur, Antoine Pierre de Bieux , dit qu'ayant visité, en 1 542^ dans le pays d* Anjou y quelques vieux registres du roi René de Siciie, cuidant y rencontrer quelque antiquité dont il avoit été amateur^ il trouva parmi les manuscrits la Chronique du roi Louis y escripte par un seigneur de Joinville, sénéchal de Champagne, qui estoit de ce temps-là et avoit accompagné ledit saint Louis en toutes ses guerres; mais parce que l'histoire étoit un peu mal ordonnée et mise en langage assez rude.», ay icelle veue, au moins mal qu'il m* a été possible y et l'ayant polie et dressée en meilleur ordre qu'elle n'estoit auparavant, pour donner grande cognoissance des grands et vertueux faits de latrès-chrestienne maison de France, ay icelle voulu mettre en lumière '.
' Dans ravis au lecteur, Guillaume de Laperrière s^ëtonne « que nous
soyons si curieux de nous enquérir si soigneusement délire les histoires
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Ainsi, par unesorted'aberration d'esprit et par un faneste désir d'améliorer les Mémoires de Joinville, le style et l'ordre de la narration ont été détériorés dans cette première édition ; et, après plus deux cents ans, Téditeur crut rendre service au public et à l'auteur en rajeunissant ce qu'il croyait être un peu mal ordonné et mis en langage assez rude. C'est ainsi que Jusqu'au commencement de ce siècle nous avons vu tant de l>eaux édifices du moyen âge défigurés par de malencontreux architectes pour les rendre plus élégants.
C'est d'après cette édition qu'Estienne Pasquier cite deux passages concernant Joinville; l'un d'eux , évidem* ment interpolé , n'a plus été reproduit dans les éditions postérieures.
des nations estranges, grecques» latines et iMurbares, et négKgeons de lire nos histoires domestiques de notre climat et nature. £n quoy nous faisons grand faulte : d^autant que tout ainsy (comme dit Cicero) qu'il est folie et réprouvée curiosité , d'aller acquérir honneur en pays es* trange, quand on le peut acquérir en sa cité ou république, semblablement est chose superflue chercher les exemples estranges, quand nous en avons des nostres à suffisance. Attendu mesmement que les exemples plus prochains ont en nous plus d'énergie et d'efficace que les loingtains. Oultre que la mémoire des nostres et domestiques, porte plus de contentement à nostre esprit, que celle des estranges et forains. Tant de raisons ne peuvent encore suifiVe , que nous ne délaissions nos histoires originaires pour lire les aultres. »
Après avoir énuméré des hauts faits de nos rois et princes, et les avoir comparés à ceux des Grecs et des Romains, Antoine de Rieux signale les vertus de saint Louis, et reconunande au lecteur ceJut qtû lèprewicr mit en^champ de publication l* Histoire de saint Louys par Joinville, pour le profit et utilité publique. « Ce n'est pas, dit-il, moindre louange de bien polir un diamant ou ung aultre pierre fine que de la trouver toute brute , pareillement ne doib^ pas attribuer moindre louange au présent autheur, d'avoir réduit en bon ordre et élégant styl^ 1^ présente histoire, qu'à celui qui en fut premier compositeur. »
XCIV DES fiOlTlOMS DES MÉMOIBES
En 1 609, le libraire Guillemot donna une autreédîtion des mémoires de Join Ville, mais qui ne Tant guère mieux i[ue celle de Pdtiers, dont elle est la reproduction. Deux réimpressions en furent faites à Genève en 1595 et 1596, iii-12.
Cinquante ans après la première édition, parut la seconde édition de l'Histoire de saint Louis par Joiuvilie, en 1617, format in-4®. Le nouvel éditeur, Claude Menard, lieutenant en la prévôté d^Angers, dit qu'ayant trouvée Laval un ramas de vieux papiers échappés des ravages que les protestants avaient faits dans quelques monastères de l'Anjou , il compara ces paperaces ( c'est ainsi qu'il les nomme) avec l'édition d'Antoine Pierre de Rieux, et s'aperçut bientôt par la différence du style , beaucoup plus ancien dans son manuscrit, combien l'éditeur , son prédécesseur, avait changé l'ancienne manière d'écrire de Joinvilbs .
Menard promit donc de donner un texte tout autre quecelui d'Antoine Pierre de Rieux^ et de rendre à Vhis* toire de Joinville son premier état, proclamant d'ailleurs que rendre méconnaissable un auteur par les altérations qu'on ose y apporter, c'est un attentat. Malheureusement, il parait que ces paperasses n'étaient que des copies plus ou moins imparfaites, et déjà revues et rajeunies, à en juger du moins par le style, a Toutefois on doit beauor coup de reconnaissance à Menard de nous avoir fait « connaître ou d'avoir indiqué d'anciens et importants « monuments pour l'histoire de saint-Louis. Nous lui « sommes redevables de la première ébauche qui ait été « tracée de la descendance du sire de Joinville, de la Vie de a saint Louis par Geoffroy de Beaulieu , des actes de sa « canonisation , et de la déclaration qui en fut faite au a monde chrétien. »
DE J01NVILLB. XCY
En 1657, une traduction espagnt^e, faite par Jacques Ledel , parut à Tolède in-folio. Elle fut réimprimée in-4'' à Madrid, en 1794.
La traduction latine du père Stilting est insérée dans la collection des BoUandistes \
En 1668, du Gange donna une troisième édition de Joinville. Au moyen de pièces historiques (pi*il compulsa à la Chambre des comptes, il put éclairdr, dans ses dissertations, bien des pointSTelatifs à saint Louis et à i^histoire de Joinville; mais malgré toutes ses recherches , dans lesquelles il fut secondé par M. Dupuy, garde de la Bibliothèque du Roi, il n'^fi put découvrir, aucun manuscrit. Il dut donc se borner à composer son texte de la réunion des deux éditions précédentes, en le rapprochant le plus possible, au moyen des deux textes^ de celui que Ton pouvait supposer avoir été la rédaction originale de Joinville.
D'après l'ordre de Louis XY , le soin de publier une nou^ velle édition de Joinville fut confié à Melot par M. Bignon, bibliothécaire du roi. La mort de ce savant^ arrivée en 1 759» interrompit son travail , qui fut remis à l'abbé Sallier, .énidit et littérateur non moins habile; mais, après deux ans de travaux y la mort vint encore arrêter la continuation de l'ouvrage , qui fut enfin achevé par Capperonnier.
Dans cette édition , qui parut en 1761, le précieux manuscrit de notre Bibliothèque a été religieusement res-
■ Une peUte édition in-12 a été publiée en 1666 diez Manger; c'est une compilation de IHiifitoire de saint Louis et des mémoires de Joinville. Une partie de Pédition porte le nom de Jacques Cottler.
XCTf DES ÉDITIOHS DES MEMOIRES
pecté. C*e8t ce texte qui a été suivi depuis dans les réimpressions faites, soit séparément , soit dans les différents recueils de Mémoires relatifs à l'histoire de France' publiées par Boucher, par Buchon, et par Michaud et Poujoulat '.
Une traduction anglaise par Th. Johnes parut à Londres en 1807, 2 vol. grand 10-4"*. Le traducteur annonce qu'il a cru devoir préférer le texte de Fédition de du Cange à celui de Gapperonnier, attendu, dit-il, que la première jouit d'une plus grande réputation et que le style est d'une lecture beaucoup plus facile que l'autre, qu'il déclare presque inintelligible. En ajouté à la fin du texte sont les passages qui ne se trouvent point dans l'édition de du Cange. Cette édition, qui n'offre aucune nouvelle recherche, est une simple traduction des Mémoires de Joinville, des dissertations de du Cange, des extraits de manuscrits arabes que Cardonne a donnés dans l'édition de 17G1, des mémoires de Bimard de la Bastie et de ceux de Levesque de la Bavalière.
Dans cette édition la gravure qui représente la statae de Joinville couchée sur un tombeau est conforme au dessin livré postérieurement à la Bibliothèque impériale par M. Champollion-Figeac, qui en a aussi donné une représentation dans ses dissertations sur Joinville.
^ M. Petitot « tout en étant convaincu que le texte donné par MM. Melot, Sallier et Gapperonnier se rapproche le plus de Toriginal, » a cru cependant devoir préférer le texte donné par du Cange connM étant d*une lecture plus facile.
^ II convient de signaler, comme addition à l'erratade cette édition une lacune à la page 231, colonne T*, afin d'éviter qu'elle ne soit reproduite dans d'autresréim pressions. Au lieu de: «eschappa le sire de « Orancioo (sic). En perdi douze « etc., il &ut lire : « eschappa le sire de Brancion du meschief de celle journée; que de XXchèPOUers que il avoit entour lif il en perdi douze, » etc.
DE JOINVILLB. XCVII
En I830y M. Francisque Michel avait commencé une édition critique de Join ville ; elle resta inachevée \
* En 1840, les savants éditeurs du Recueil des Historiens des Gaules et de la France, tout en suivant avec la même exactitude que l'avait fait Jean Capperonnier, le manuscrit n^ 2016, y ont joint en note un plus grand nombre de variantes extraites du manuscrit n^ 206. Ils en ont même introduit quelques-unes dans leur texte, lorsqu'elles leur ont paru offrir la véritable leçon ; mais alors ils ont eu soin de consigner en note la leçon du manuscrit 20t6 , qu'ils avalent rejetée de leur texte.
> M. FrancUqiie Michel , dont cliacmi connaît le savoir, le zèle et Texactitude, a bien voulu donner le texte de cette nouvelle édition qu'il a revue sur le manuscrit 2016. Les notes et les explications qu'il y a jointes rendront la lecture des Mémoires de JotnviUe aussi faeile qu'instructive*
vin.
SOURCES A CONSULTER
Après avoir indiqué les diverses éditions des Mémoires de Joinville publiées jusqu'à ce jour, il peut être utile de faire connaître les sources et les principales dissertations historiques et littéraires qui se rattachent à Joiuville et à son histoire.
l. yie de saint Louis, par le Confesseur de la reine Marguerite .
La Bibliothèque impériale de Paris possède deux manuscrits de cette vie , écrite par le Confesseur de la reine Marguerite, à la demande de Blanche, fille de saint Louis.
Le manuscrit n"" 351 , disent les éditeurs du tome XX du Recueil des Historiens des Gaules (MM. Daunou et baudet ) , peut remonter aux années 1310 à 1820 ; et en effet le st>4e des deux miniatures 9 récriture et l'orthographe, confirment cette opinion >.
D'après ce document, dont l'authenticité est incontestable , je crois devoir reproduire les passages qui concernent Joinville , d'abord comme preuve sur laquelle s'appuye avec raison Bimard de la Bastie pour réfuter le paradoxe du P. Hardouin , et aussi comme exemple du style et de l'orthographe de cette époque , puisque ce manuscrit (n® 851) remonte au temps où vivait
■ n porte maintenant la n* io,3ii Â; Paatre manascrlt, quoique cependant antérieur à l'an I400, est coté io,309.
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Joinville. On pourra donc établir une oomparaison, pour le style et Torthographe, entre oe manuscrit de la ^ie de sairU Louis et le manuscrit n^ 2016 des Mémoires de JoinviUe , qui, s*il n'est pas Toriginal , ne saurait être postérieur à JoinviUe que d'un demi-siècle ou un siècle, au plus.
A l'occasion de la canonisation de saint Louis, le Confesseur de la reine Marguerite qualifie ainsi JoinviUe , qui comparut comme témoin dans l'enquête faite alors :
« Monseigneur Jehan, seigneur de Jeenrille, cheyalier du « dyocesede Gbaalons, borne d'avisé aageet moût riche, sénes- « chai de Cbampaigne, de cinquante ans ou environ *. »
Ce qui suit est conforme en grande partie à ce qu'on lit dans les Mémoires de JoinviUe.
« Et aussi il enseigna à noble chevaUer monseigneur Jehan « de JoinviUe^ séneschal de Cbampaigne, moût de bons essam- « pies, qui fu avecques lui en sa court assez priveement et de « son bostel par vingt-quatre anz et plus >, et il enseignoît « moût sovent les bons essamples , si com U est desus dit. Et une « fois avint einsi que li sainz rois demanda audit chevalier « lequel il vodroit miex , ou avoir fait un péchié mortel ou estre « mesel (lépreux ); et li chevaliers respondi que il vodroit miex « avoir fet trente péchiez mortex, que ce que il fîist mesel. « Et, donques li sainz rois le blasma moût, et li dist et moustra « que miex vaudroit estre mesel ; car péchié mortel est mese-
* Recueil des Hisior. des Gaules, t. XX, p. 62, Â.
'Les Acta Sanctorum, des Bollandistes » t. Y, d*aoùt, p. 591, 692, fixent également à viDgt-qfiatre ans la darée de ces rapports familiers, tandis que le récit de JoinviUe les limite à vingt-deux ans. C*est ce que constate ie commentaire des Acta, qui font commencer cette intimité à Tarrlvée de loln?ille en Chypre, en 1248, et la font cesser au départ de saint Louis pour sa dernière croisade, en 1270. Si en 124 1 JoinviUe servit le roi à table à Saumur, c^est seulement en Cbypre que ses rapports d'amitié commencèrent avec le roi.
Q SOUBCSS A COiNSL'LXKA.
« Jarie (la lèpre) de Tame; de laquele home ne set comment « il en puist estre guéri , car il ne set quant il doit mourir; et « se il muert sans droite contridon et sans vraie confession, « que il ne set se il porra ayoir, comme celé chose depoide et « viegne de là grâce Dieu , Tame remaindra touzjors mesete « se il muert en péchié mortel, et semblable au désole; mes « de la meselerie du cors doit estre chascun certain que il en « doit estre guéri par la mort corporele : pourquoi li sainz rois « disoit que de trop loing il valt miex à homme estre mesel, « que ce que il soit en péchié mortel. £t aucunes foiz avec ce « li benoiez rois dist audit chevalier ces paroles : Voudriez-?os « avoir enseignement tel i par quoi vos eussiez enneur en ce « monde et pleussiez as hommes, et eussiez la grâce de Dieu « et si eussiez gloire en tens avenir? Et li chevaliers respondi « que il vodroit bien avoir tel enseignement; et lors li dist « 11 benoiez rois : Ne fêtes chose ne ne dites que , se tout li « mondes savoit ce, nonporquant vos ne le leriez mie a fere *. « Et avecques tout ce li benoiez rois entroduisoit {disposait) « le chevalier à ce que il hantast Téglisc, meesmement es festes « des sainz soUempnex, et à ennorer les sainz; et li disoit que « il esteinsi, par similitude, des sainz en paradis, com il est des « conseilliers des rois en terre ; car qui a afere devant un roi « terrien, il demande qui est bien de lui {en faveur avprés « de lui) et qui le puet prier seurement, et lequel li rois doit « oir ; et lors quant il set liquex ce est, il va à lui et le prie que « il prit {prie) pour lui envers le roi : aussi est-il des sainz de « paradis , qui sont privez de Nostre-Seigneur et ses familiers, « et le pueent seurement prier, car il les oy. Et por ce devez- « vous venir à Téglise as jours de leurs festes , et ennorer-les « et prier que il prient pour noas envers Nostre-Seigneur. De « rechief, 11 sainz rois disoit au chevalier que aucuns nobles « hommes sont qui ont vergoigne de bien fere, c'est à savoir,
t Qoe voas ne laisseriez pas de faire, qaand toat le monde devrait eo avoir oonnaissanoeb
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A aler a l'église et oïr le servise Dieu, et fere autres œvres de « piûé( piété )\ et doutent {craignent) non pas vaine gloire, « mes vaine vergoigne , et que l'en ne die que il soient pa- « pelarz ; et c'est trop meilleur chose que vaine gloire. Aussi « comme cest pire chose que une meson chiee (tombée) pour « un petit vent ou sanz nul vent, que celé qui est dehurtée de « fort vent «
Le récit du confesseur de la reine Marguerite of&e plus de détails qu'on n'en trouve dans le récit de Joinville sur le fait qui honore la mémoire de saint Louis. 11 constate encore mieux la loyauté et la probité du saint roi à remplir ses engagements même envers les Sarrasins.
« Et comme les deus cenz mile livres furent paiées , li benoiez « rois demanda tout maintenant se ladite monnoie estoit toute « paiée; et l'en li respondi : oil; mes monseigneur Phelipe de « Nemox » , chevalier du benoiet roy, li dist adonques : La « somme d'argent est toute paiée ; mes nous avons déceu les « Sarrazins el pois de largent, en dix mile livres. Et quant li « benoiez rois oy celé parole, il fut moût coroucié et dist : « Sachiez , je voil que les deus cens mile livres soient paiées « entièrement ; car je leur promis , et je voil que il n'en faille « rien. Et adonques li séneschax de Champaigne marcha en « repost(6» secret) sus le pié du dit monseigneur Phelipe, et « li fist signe de l'ueil, et dist au benoiet roi : Sire, creez-vos « monseigneur Phelipe? Cest un trufeeur (railleur). Et quant « monseigneur Phelipe entendi la voiz du séneschal et il li sou- « vint de la très-grant vérité du benoiet roi et de l'estableté <i ick sa fermeté), 11 reprist adonques la parole et dist : « Sire , monseigneur li séneschax dit voir (vrai); je ne diz celé « parole fors en jouant et par trufe , et pource que je seusse
• Recueil desHUtor, des Gaules, t. XX, p. 87, 88. •
> Selon le récit de JoiovUIe, ce ne serait pas Piiilippe de Nemours, twù$ Philippe de Damoes.
cil SOURCES A CONSULTER.
« que vous diriez. Et M benoiez rois respondi : Vos aiez maies
« grâces de cest gieu et de cest essaiemeot ( de ce jeu et de cet
« essai); mes gardez que la somme d'argent soit bienpaiée
« toute entièrement* Et donques tuit cil qui furent ilecques
« environ, affermèrent que toute la monnoie estoit paiée en-
« tièrement ' ;
Le passage suivant nous reproduit la déclaration apportée par Joinville , comme témoin dans Tenquéte relative à la canonisation de saint Louis.
« Monseigneur Jehan de Joinville, chevalier, homme de « meeur aage et moût riche , qui fu avecques le beaoiet roy « par trente-quatre anz et plus , assez privéement et de sa « mesniée, par son serement afferma que il ne vit ooques ne « n'oy que li benoiez rois deist à aucun d'autrui parole de « mesdit ne de détraction en mauvèse manière ou en blâme de « lui ; ne onques il ne vit home plus atempré ne de greigneur « perfection de tôt ce qui pooit estre veu en homme, que li « benoiez rois fu ; et que il croit que il soit en paradis pour « pluseurs biens que il list; et croit que il fu dé si grant mé« « rite, que Nostre-Sires doit bien fère miracles pour lui >. . .
n. Le cahier intitulé : Joinville^ qui se trouve au cabinet des titres de la Bibliothèque impériale.
A ce cahier, qui contient diverses listes généalogiques manus* crites concernant les membres de la famille de Joinville, est annexé un grand tableau généalogique dressé par le P. Sainte- Catherine et imprimé à Paris chez Georges Josse en 1667.
Ce tableau commence à Tannée 040 et s'arrête à Tannée 1667.
IlL Le père Anselhe. — Histoire généalogique de la mai'
I Recueil des Histor. des GauUajt» XX, p. 110 Â.
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Sun royale de France y 3« éd., 1730; t. VI, p. 692. Elle eommence à Ëstîeime , père de Geoff roi P^
IV. Jean Hàbdouin. •— ()ue/g^ue« Observations sur t histoire de Joinvilie, dans le volume de ses Opéra varia, 1 733, in-f", p. 634 et sq.
Le P. Hardouin, si connu par ses inr^/ton«^ qui souvent même sont de véritables hallucinations, ne connnaissait que les éditions imparfaites publiées alors ; s'il avait eu sous les yeux le manuscrit que nous possédons aujourd'hui , il est probable qu'on n'eût pas trouvé dans ses papiers le paradoxe auquel il s'est livré dans son écrit posthume , qui doit être aujourd'hui considéré comme un jeu d'esprit, motivé peut-être par le déplaisir de rencontrer dans les Mémoires de Joinville quelques passages qui pouvaient déplaire au clergé. Cinq ans après sa publication, cet écrit fut réfuté par l'académicien Bimard de la Bastie (t. XV, p. 692 et sq.), bien qu'alors il n'eût pas connaissance du manuscrit n° 2016, qui réduit à néant la principale objection sur laquelle Hardouin s'appuie pour ne voir qu^un roman dans l'histoire de J<^ville. D'après le texte imparfait imprimé par Pierre de Rieux , il résulterait, en effet, que l'histoire de Joinville aurait été écrite à la requête de la reine Marguerite, épouse de saint Louis ^ morte en 1285, tandis que Joinville déclare à la Gn de ses mémoires qu'ils furent terminés en 1315 ; mais le texte du. manuscrit 2016 prouve que ce n'est pas sur la demande de Marguerite, femme de saint Louis, que Joinville a écrit son histoire , mais à la demande de Jeanne de Navarre, qui mouU taimoit, et que c'est à son fils Louis dit le Hutin qu'il la dédia, ne l'ayant terminée que dix ans après la mort de cette princesse.
Quant aux différences d'orthographe que signale Hardouin entre la lettre écrite par Joinville à Louis le Hutin en 1315, où onMXDimangé^ Dex , séneschaux de Champaigne , au lieu de
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Dimencke^ IHeu^ sénéchal de Champagne, que pdrte TéditioD des Mémoires de Joinville imprimée par Pierre de Rieux, ces objections ont peu de valeur, puisqu'on ne saurait prétendre posséder le texte original ni même contemporain de Joinville. Le manuscrit 2016, bien plus ancien que ceux que Ton connaissait alors , se rapproche beaucoup de l'orthographe des monuments contemporains, laquelle, du reste, conmie on le sait, varie selon le caprice ou l'instruction du scribe et selon la province où le manuscrit est copié. « S'il y eut un bon livre com- « posé par nos ancêtres, dit Estienne Pasquier {Recherches de « iaFrance, liv. VIII, c. 3), lorsqu'il fut question de le ^rarfttire « (transcrire), les copistes le copioient, non selon la naifve « langue de l'auteur, ains {mais) selon la leur. »
Toutefois, on peut admettre que plusieurs des observations du P. Hardouin, relativement aux interpolations, sont fondées ; mais c«s interpolations remontent à une époque reculée, et celles que l'on pourrait signaler dans le manuscrit n** 2016 ne sauraient être postérieures de plus d'un siècle à l'époque où Joinville écrivait. Les autres peuvent provenir d'autres textes qui nous sont inconnus, ou sont des réminiscences de traditions ancifflines , plus ou moins exactes.
V. BiHikBD DB LÀ Bàstie. — Dissertations sur Joinville, suivies d'un appendice, 28 octobre 1738, insjérées aux Mémoires de l'Académie des inscriptions et beUes-lettres , ' tXV, p. 692etsq.
Le but principal de ces deux dissertations est de réfuter le paradoxe du P. Hardouin , démenti par l'antiquité des manus« crits, par les preuves contemporaines, enGn par l'œuvre ellemême. Bimard de la Bastie répond avec autant de soin que de tal^t au P. Hardouin dont lés savants éditeurs du RecueU des Historiens de France n'ont pas cru devoir réfuter les objections. Dans ses dissertations , Bimard de la Bastie montre beau-
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coup de sagacité , dépourvu qu^il était alors de la connaissanoo du manuscrit 2016 '.
VI. Observations historiques et critiqiLes sur Pabbaye de Clairvaux, par le P. Merlin, jésuite; Mémoires de Trévoux y août 1739, seconde partie , p. 1885 et sq.
L^auteur donne répitaphe de Joinville (voir plus haut p. lxxxii) et discute ce qui concerne la généalogie de Geoffroi III et Geoffiroi IV, etc.
VII. Levksque DELA Ravàlièbe. — FÎ€ dusire de Joinville^ 2 juin 1744, insérée aux Mémoires de l'académie des inscriptions et belles-lettres y t. XX, p. 310 et sq.
On voit par le manuscrit de Levesque de la Ravalière déposé à la Bibliothèque, n» 4551 (Suppl. fr.), et par les divers documents qui raccompagnent, le soin apporté par ce consciencieux académicien dans ses travaux sur Joinville. Plusieurs des actes insérés ci-après sont extraits de ce manuscrit.
VIII. Du Gange. *- Dissertations sur Joinville
Dans ces dissertations», véritables chefs-d'œuvre d'érudition, du Gange s'est plus occupé de recherches d'érudition relatives aux mœurs et coutumes du moyen âge que de la partie historique et littéraire des Mémoires de Joinville. La généalogie qu'il donne des diverses branches de la famille de Joinville est le résultat de profondes recherches.
IX. M. Paulin Pabis. — Nouvelles Recherches sur les manuscrits des sires de Joinville^ mémoire lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, et publié à Paris en 1839.
< Voy. le Recueil deaBisL des Gaules, t. XX, p. 191 et la préface. ' Nous les avoDs reproduites dans notre édition du Glossarium medim ^l inftmœ latinitatis.
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11 m'a été longtemps impossible de prendre connaissance de ce mémoire, qui ne se trouve ni à la Bibliothèque impériale ni aux autres bibliothèques ^ bien qu'il ait été lu dans une séance publique de l'Institut. L'auteur n'en possédait plus un seul exemplaire; ses démarches et les miennes avaient été inutiles. Le savoir et le soin que M. Paulin Paris apporte à ses recherches sur nos anciens monuments historiques et littéraires rendaient cette perte très*regrettable. Heureusement, mais lorsque mon travail était terminé, M. Lacabane à pu me le procurer; on sera charmé d'en prendre connaissance à la fin de ces dissertations.
X. Documents inédits relatifs à Jean, sire de JoinviUe, historien de saint Louis, recueillis et publiés par M. Champollion-Figeac dans la Colieciian des Documents inédits sur l'histoire de France y publiés par le Ministère de l'instruction publique; Paris, Didot, 1841, t. I, in-4^
Ces documents sont extraits de manuscrits déposés à la Bibliothèque impériale, où ils sont réunis en un seul recueil, sous le n° iaS4 du Supplément français. Ces manuscrits, qui ne remontent pas très-haut , sont en général des copies de plus anciens documents ; en voici le détail :
n^ 1. Abrégé de V histoire des anciens sires de Joinvitk, 11 forme les feuillets 61 à 73 du recueil manuscrit n"* 1054 du Supplément, et s'arrête à la date de 1662. 11 est intitulé : Delà Maison de JoinviUe.
N® 2. Cartulaires de Véglise collégiale de Saint-Laurent de JoinviUe, Ces deux copies forment les deux premières pièces du recueil vl^ 1054 du Supplément français; récriture en est peu lisible.
N® 3. Généalogie des barons de JoinviUe.
D'après cette généalogie, qui forme les feuillets 112 à 142 du recueil 1054 , et qui s'arrête à la fin de décembre 15S8, il n'y
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aurait eu que quatre Godefroy oo Geoffroi. Le quatrième et dernier serait Geoffroy Tronillard.
W»4. Hisioirede lu principauté de JoinviUe, escriteen 1632, et transcrite dtung manuscrit trouvé par hazard en 1693 , et transcrit en 1697. CoUationn, par moy à V original.
Cette histoire, qui ne forme pas moins de cent feuillets d*une belle éeriture, est dédiée à monseigneur le duc de Guise; mais le style en est tellement pédantesque , qu'on y trouve beaucoup plus de phrases que de faits. — Elle est suivie d'une Description de JoinviUe en restât qu*on la voit à présent. On y lit à la Cn : Achevé à faire le 24 avril 1632 >.
N"" 5. Épitaphes des sires de Joinville , inhumés en téglise Saint- Laurent^ au château dudit Joinville.
Elles forment les feuillets 139 à 152. La dernière date qu'on y lit est de 1628.
N^ 6. Lettre de ^archiviste du château de JoinviUe.
Cette lettre fut lue à l'Académie des inscriptions et belles-lettres le 20 janvier 1739, par M. de la Bastie, ainsi que le constate le procès-verbal à cette 4ate ; elle est à la Bibliothèque impériale.
N*> 7. Tombeau de Jean , sire de Joinville.
Plusieurs inscriptions y sont relatives ; et le dessin représentant Joinville couché sur la tombe qui recouvrait son cercueil , y est reproduit.
N® 8. Fue du château de JoinviUe y fondé au onzième siècle.
Cette vue est la copie d'un dessin exécuté en 1747.
XL Outre ces documents que M. Ghampollion a extraits en partie du manuscrit 1054, on y trouve encore diverses pièces, telles que :
Fondation de Tabbaye d'Escurey, et autres fondations. —
* J'ai en commaDication d'une copie d'an manascrit semblable que po»> sède M. Lemoioe; U est iotitolé : Histoire de la principauté de Joinville. La dédicace, à trés^haut, très-puissant et trés-iUvslre monseigneur due de Guise, est datée de 1632 , el signée A. Fisseau.
CVTII SOUBCBS A CaifSDLTFB.
Énumératîoii de la succession des abbés. — Règlement touchant l'hôpital Saint-Jean. — Noms des procureurs et pr&> vôts dudit Joînville. — Règlement sur la police en Joinyiile.
— Sentence par laquelle les garçons de Joinville ont été maintenus en droit de bien-venue et coliiage cx>ntre les jeunes hommes tant de la ville que forains venant prendre femme en la ville de Joinville. — Abolition de la mauvaise coustume de monter sur Tasne au mois de mars en la ville de Joinville '.
— Baronnie et prévosterie Sailly,.avec la généalogie des barons dudit lieu, tirés tant de Jean, sire de Joinville, que des observations de M. Claude Mesnard.
XII. Recueils divers en la possession de M. Lemoine, horloger à Joinville; ils consistent en :
1® « Mémoire historique et chronologique en forme dejour- « nal qui contient principalement ce qui a rapport à la ville et « au château de Joinville , au chapitre de Saint-Laurent et « aux seigneurs et princes dudit Joinville et quelques faits inté- « ressants ou curieux sur des titres, enseignements et mémoires « authentiques qui sont cités à la (in des articles. »
Ms. in-40 d'environ 240 feuillets ; il se compose d'extraits : !• du journal dfî Royot, chanoine de l'église Saint-Laurent en 1607; 2« de Fissieux , lieutenant du baillage de Joinville, écrit par M. Palliet, chanoine de Saint-Laurent; les derniers articles portent la date de 1787, époque où a été écrit ce manuscrit.
2° Histoire de JoinviUe , composée par le P. Sainte-Catherine, feuillant , par ordre de mademoiselle de Guise. (M. Lemoine ne possède qu'une partie de ce ms. )
3® Mémoire sur la chapelle de Saint-Laurent du château de Joinville , par Blugel , chanoine de Joinville.
4° Histoire de la principauté de Joinville (1632), par Fisseau (voir la note à la page précédente), A la suite de cette his-
> C'était UDe punition infligée au plus proche voisin da mari qui avait battu sa femme dans le mois de mai.
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toire est la description des caveaux qui sont dans Téglise Saint- Tinrent au château de Joinville , dans une chapelle appelée la Cliapelle des Princes.
C'est le procès-verbal de Touverture de ce caveau, le 10 mars 1 738, après la messe dite à cet effet, et qui fut dressé en présence de MM. les chanoines et doyens du chapitre de ladite église de Saint-Laurent et de MM. les officiers du Prince.
XIII. Notice sur Joinville, en tête de la Collection des Mémoires relatifs à Vhistoire de France, par Petitot, 1. 11, formant 12 pages.
XIV. Notice sur Joinville, par MM. Michaud et Poujoulat^ en tête des Mémoires de Joinville, t. P' de la Collection des Mémoires, etc., Paris, 1836, formant 12 pages.
XV. Notes historiques sur la ville et les seigneurs de Joinville, par M. J. Fériel; Paris, Ladrange, 1835, in-8^ de 214 pages.
XVI. Pièces historiques concernant la sépulture des anciens seigneurs de Joinville, par J. Fériel ; Chaumont, imp. de Miot, 1844, in-8° de 44 pages.
XVII. Notice sur Jean de Joinville, par F. Fériel ; Chaumont, Veuve Miot, 1853, in-8° de 24 pages.
XVIII. Notes et documents pour servir à C histoire de Joinville, par J. Fériel, avec portrait, sceaux, médailles et fac simile; Joinville, chez Lepoix, 1856, in-8» de 76 pages.
XIX. Notice historique sur Jean sire de Joinville, par A. Chezjean; Chaumont, chez Cavaniol, 1853. Cette brochure n'offre rien de nouveau.
XX. Notice historique sur le château de Joinville, par Pernot; Paris, Derache, 1857, in-8° de 16 pages.
CONCERNANT LES SIRES DE JOINVILLE
Acte cTaoût 1214 par lequel Simon, maréchal de Champagne,fait hommage à la comtesse Blanche du sénéchalat de Champagne jusqu'au jour de la majorité de son fils Thibaut, époque où celuici devra confirmer Simon dans son titre de sénéchal, sinon celuici entend conserver tous ses droits et prétentions à ce titre, que lui contestait la comtesse Blanche. Sitnon ne s*en reconnaît pas moins Vhomme lige du comte Thibaut, envers et contre tous, et particulièrement contre les fils du comte Henri.
Ëgo Symon de Joinvilla , Campanie Marescallus, notiim facio iini- Tcrsis présentes lilteras inspecturis quod de senescaliia Campanie homagium feci karissime Dne mee Blanclie Comitisse , sicut de Ballio, usque dum karissimas Dnus meus Cornes Theobaldus, filius ejns, cornpleverit vicesimum primum annum. Si ipse voluerit, investiet me senescalia iila ; sin autem , remanebo in illo puncto de eadem senescalia in quo eram antequam Dna mea me invesliret, salvo jure Comitis ftt meo. Clamabam enim in illa senescalia jus hereditarium , quod Dna comitissamichi negabat etconlradicebal. Juravi siquidem dicte Dnemee quod filium suum Comitem Theobaldum bona fide juvabo contra filias Comitis Henrici et contra omnem creaturam quae possit vivere et mori, usque dum compleverit vicesimum primum anuum. Praeterea feci predicto Dno meo Comiti Theobaldo bomagium ligium de feodo meo de Joinvilla et de alia terra qnam teneo de ipso , et su m bomo suus ligius contra omnem creaturam quae possit vivere et mori. In
ex
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cujaâ rei testimoniam feci (présentes Htteras fieri sigilK met munimine roboratasw> Actum Trecis {à Troyes) anno gratifie MCCXllII, meDse Augusto.
Tiré d'un cartulaire de Champagne conservé à la Bibliothèque du roif et coté 5992.
Ex libro Principum \23i,junio mense.
Acte de juin 1218, par lequel la comtesse Blanche et le comte Thibaut, pour faire cesser toutes les discussions survenues au sujet dusénéchalat de Champagne , reconnaissent que la possession en appartient à Simon et à ses héritiers. Pap les présentes le comte Thibaut s*engage, aussitôt sa majorité, à en revêtir Geoff roi , fils de Simon, du vivant de son père, auquel tous droits sont réservés,
Blancha Comitissa et Th., filius ejus , concedunt Simoni Dno Joinvillas , senescaliam Campaniae, jure perpetuo possidendam.
Ego Blancha, Comitissa Campaniae, Trecensis Palatina, et Tii. comes
Campaniœ et Brie palatinus, universis présentes litteras inspecturis
notuin facimusquod cum Symon, Dnus Joinyille, senescallusCampanie, discordiam tiaberet erga me et fiiium meam super senescallia Campante, qoam ipse et heredes ejus jure hereditario petebant, ego et filius meus recognosceremus esse verum lioc , pro bono pacis et ut ipsum ad amorem nostrnm reduceremus, senescantiam sibi et lieredibus suis jure hereditario concessimus habendam , et totam hercditatem suam quam saisieramus, ita tamen quod si non possemus reducere feodum de Fiscainroanum suam, nos concessimus eidem feodum S. Dni Borh'montis, feodum H. de Landricuria, feodum Dni A. de Rinello et feodum Jofridi de Cyreis ; et omnia feoda ista teneret quousque predictum feodum de Fisca ad predictum Symonem reduceremus in tali statu in quo erat prius quam iïlud saistssemus ; et quam cito feodum de Fisca ad eundem Symonem redierit , quatuor predicta feoda ad me et ad fîlium meum revertentur. Et sciendum quod quam cito ego Th. veniam ad aetatem Yigenti unius annorum , sicut ego et mater mea modo cognoscimus , ita ego tune recognoscam et litteras meas patentes dicto Symoni sub eadem forma tradam (credam, Men.), et fiiium eJHsdem Symonis , videlicet Jofridum, statim debemus revestire de senescantia et in bonÛBem aceipere (reaccipere, Men.), salvo
ex II ACTES ET DOCUMENTS
jure dicti Symonis qaaradia Tixerit, et si forte , qaod absit , Ego 'f heob. de recognitione senescantis et de litteris super hoc faciendis ^ellem reselire , idem Symon non tenebitar nobis de homagio nec de feodo, quousque predicte conyentiones adimplerentar. Quod ut ratum permaneat et inconcussum , présentes paginas sigiUorum nostrorum fecimus roborari. Actumanni gratiae i2i8,inen8ejunio.
TirécTun cartuL de Champagne de laBibl, imp,f coté 5992. Ménard a aussi donné cet acte , pag. 285.
Acte de juin 1218, par lequel Simon reconnaît que la comtesse Blanche et le comte Thibaut, pour faire cesser toute disctission au sujet du sénéchalat de Champagne , le lui ont concédé pour en jouir, lui et ses héritiers, Simon s'engage à leur venir en aide pour combattre Érard de Brienne et Philippe,son épouse, et les descendants du comte Henri.
Quod Th., Cornes Campanias, et Blancha, mater ejus, concesserunt Simoni de Joinvilla et heredibus suis in perpetuo habendam , senescaliam Campanix, super qua discordia erat in ter ipsos
£go Symon, Dnus de Joinvilla, Campanie senescallas, notnm facio imiversis présentes lilleras inspecturis, quod cum discordia esset inler me, ex una parte , et Dnam Bi. Comitissam Trecensem, et Theobaldum Comitem, natum ejus, ex altéra, super eo quod pelebam ab eis senescalliam Campanie ad me et ad herdes meos jure hereditario pertinere, quod ipsi non recognoscebant, tandem inter nos talis concordia interyenit , videlicet quod pro bono pacis, dicli Ck)miti88a et Cornes, qualicumque modo fuisset inter nos litigatum , senescalliam Campanie mihiet heredibus meis concesserunt jure hereditario possidendam. Ego autem redii ad fidelitatem eorum et ad homagium eorum.... JuraTi quod malum non eveniet eis, aut terre eorum , per me Tel per homines meos , et ipsos juvabo contra omnem creaturam quœ possit \ivere et mori, et precipue contra Erardum de Brena et Philippam, uxorem ejus, et contra omnes heredes Henrici, quondara Comi> tis Campanie, et eorum coadjutores, occasione guerre quam movet Erardns de Brena contra Comitissam et filium ejus.... Pro his itaque conventionibus firmiter observaudis ego posui in manu Comitisse et
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CoraitJs feodam meoin de la Fancbe tali modo, quod si non
observarem prœdictas conTentione8,et sabmonitus infra qoadraginU dies non emendarem , feodum de la Fauclie yeniret in maniim oomitisse et Comitis , aut feoda illa qoae ipsi Comitissa et Cornes posuerunt in mann mea pro feodo de la Faache, TÎdelîcet feodam Pétri de Borlammonty feodum Hogonis de Landricort, feodum Gaufridi de Gens et feodum Arnulphi de Risnello, et ea ténerent Comitissa et Cornes usque dom esset emendatum ; et postquam esset emendatum, feodam de la Faaclie , aut illa qaatoor feoda ad me reyerterentur. Adjonctum est quod si non emendarem Infra duas qoarentenas , postquam essem super bocreqaîsitus, ego praedf ctam senesealiam |perderem], ita quod nec ego, nec lieredes mei in ipsa possemos aliquid de caeCèro reclamare. Tradidi etiam eis , propter hoc , in ostagium Gaafridum, filium meum, et posni in manu Dni Episcopi Lingonens. fratris mei castrum meum de Joinyilla , concedens et yolens qaod, si deficerem in predictisconYentionibus..., ipse f rater meusepiscopus Coinitisse et Comiti traderet dictum castrum tenendum usque dum plenios emendassem.... Cam autem rediero de partibus transmarinis, ego securitatem faciam Comitisse et Comiti quandocumque yoloeriut de praedictis conyentionibus observandis, yel eis tradam castrum meum.
Quod ut notum permaneat , et firmum teneatur, litteris annotatum sigillimei munîmine roborayi.
Actum anno gratiae MCC octavo dccimo, mensejunio, die JoyIs post Pentacosten.
Tiré d*un cartulaire de Champagne de la BibL imp. , coté 5992.
Acte de juillet 1218, par lequel la dame de Montesclaïr fait abandon de son douaire^ c'est-à-dire de la moitié de la propriété de Join* ville f appartenant à son niari Simon de Joinville , pour laquelle ladite dame a fait hommage à la comtesse Blanche, se réser» vant tous ses autres droits; mais si son fils Geojfroi, quand il aura Cdge de quinze ans, les exigeait, elle les lui céderait, et rentrerait alors dans son douaire '.
* On lit en tète de ce cartulaire le sommaire suivant : Quod relicla Symonis de Joinvilla^ seneicalli Campaniœ^ quittavH do-
talicium sttum , scilicetmedietatemterrœ dicti Symonis, quondam ma-
riti 9ui , pro cattellania Fallis-colore, Le mol relicta pourrait faire croire que la dame de Montesclaïr, épouse
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Ego Dna Montis-clari notum facio... quod ego acquito dota»
lieiura meuni , videlicet medietatem tote terre Ddî mei Symonis Oui Jeinville, senescalli Campanie, de qua dofâta eram et pro qua Dne mee Blanche, Gomitisse Campanie, Trecensi Palatine, homagium feceram , si post decessum mariti mei , videlicet Symonis predicti , me contingeret maritare ; et istud consilio amicorum meorum et amicorum Dni mei acquitavi : ita quod seped ictus Dnus meus me dotavit de Yallicolore, et de Castellenia Yalliscolore, et de Moustier super Tout, et de Ona, sine silvis et nemoribus predictanim Tillarum, ita quod homines earnndem in predictis nemoribus et in rébus aliis liahebunt talem nsuarium qualem habebant antequam yille dicte mihi essent in dotalido meo assîgnate , ad boc etiam quod quamdiu sine marito volam esse. Innotesco quod ego totam quam Dnus meus antea possitfebat post solutionem debitorum sepe dicti Dni possidebo, excepto castro Joinville, quod homines et fidèles ipsius castri obserrabunt. Et sciendum quod cum Gaufridus filius meus primogenitus erit in œtate quindecim annorum , si forte velit a me recedere, ego totam terram que jure hereditario ad ipsum pertinet , eidem relinquam, et ad proprium redibo dotalicium.
Actum anno gratiae 1218, menai julio. Datum in octava aposlolorum Pétri et Pauli.
Cartul. de Champagne^ 1218, juillet.
Traduction.
Moi... dame de Montesclair, fais savoir... que je fais abandon démon douaire, c'est-à-dire delà moitié de toutes les terres de mon seigneur Simon, sire de Join ville, sénéchal de Champagne, dont j'avais été dotée , et pour lesquelles j*ayais fait hommage à ma souveraine Blanche, comtesse de Champagne, palatine de Troyes , au cas oîj il me conviendrait de me marier après le décès de mon mari ledit Simon ; abandon que j'ai fait d'après le conseil de mes amis et de ceux de mon seigneur. En sorte que mondit seigneur me constitua en dot les terres
de Simon, était veuve ; car ce mot au moyen âge a ce sens : c'est une erreur commise par celui qui, lisant la teneur de l'acte, a cru en devoir conclure qu'elle était veuve alors ; à moins qu'on n'ait voulu indiquer par le mol relicia que Simon étant alors en Palestine, la comtesse sa femme se trouvait ainsi de/ameepar lui. Les mots quondam marUisuû ajoutés, attestent une erreur qu'il convient de signaler.
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de Vaucoaleiirs et de la cliàielieofe de Yaucouleors, et de Moustier «tir Toutf et de Ona» sans les forêts et bois, à la condition que l'on poorra jouir, dans ces bois et en autres choses, des usages en possession , avant que lesdits domaines me fussent assignés en douaire, tant qae je resterais sans me remarier. Et de plus je fais savoir que je posséderai la totalité de ce que, apr^ payement des dettes dudit seigneur, il possédait, excepté le cliâteau de Joinville, que garderont les liommes d'armes et les fidèles de ce cli&teau.Ët je fais savoir que quand mon fils aîné Geoiïroi aura atteint l'âge de quinze ans, s*il veut se séparer de moi , je lui remettrai tous les domaines qui lui reviennent à titre héréditaire, et je rentrerai dans mon propre douaire.
Passé Tan de grâce 1218, au mois de juillet, et signé à Toctave de Saint-Pierre et de Saint-PauL
Acte de juin 1231 , par lequel Thibaut ^ comte de Champagne, approuve le mariage du fils aine de Simon , Jean, sire de JoinviUe, avec Alix fille du comte de Grand Pré.
Theobaldus cornes laudat conventiones matrimonii faciendi inter filiam Comitis Grandis Prati et Johannem de Joinvilla.
Ego Theobaldus, Camp, et Brie Cornes Palat., notum facio quod taies conventiones facte sunt, coram me, intcr Symonem Doom JoinviUe, senescallum Camp., etMariam, Comitissam Grandis Prati, quod creantaverunt facere matrimoniiim inlcr Johannem, primogenitum Dni Symonis,etuxoris sue B., fiiie Comitis Stephani de Ultra-Saona , et Alaidim (iliam dicte Comitisse , f ali videlicet conditione quod dicta ' Comilissa et Henricus, filius cjus , dabunt in dicto maritagio Jolianni et Àlaidi filie sue trecentas libratas terre Par. monrte : ita tamcn quod praedicti Johannes et Âlaidis adversus Comitissam et Henricum, filiam ejus, de hereditate , tam ex parte patris, quam ex parte matris proveniente, nîchil amplios poterunt reclamare. Et si casu contingeret quod matrimonium non fieret, prandicta Alaidis jam dicte Comitisse vel Henrico , fralri suo , libéra et in loco salvo reddetur, et dictus Johannes dictam Alaldem ad usum et consuetudinem Campanie dotare tenetur. Preterea Dnus Symon de JoinviUe débet facere quod Dfius Gaufridus, filius ejus, diffinitivam sentenliam divorcii inter ipsum et dictam comitissam Grandis Prati, per venerabilem Patrem Remensem archiepiscopum latam , approbabit et recognoscet coram J. dicto Pa-
GXVI ACTES £T DOGOMBNTS
Terel archid., cancellar. et Gregorium , Canon. Pfir. judicibns a Dno papa delegatis, se sententie dicti archiepiscopi consentira ; et si dictus Gaufridus coram jndicibits personaliter non posset comparere mittet ad id faciendum , procuratorem cam lilteris suis patentibns et contlnentibus approbationem sententie Dni Reniensis archiepiscopi super dicto diYorcio, sicut saperius est expressum. De omnibus irero debitis quod dictus Gaufridus débet, si aliquis dictam comitissam vel Hen* ricum filium ejus inquietaret, supra dictus Symon» dominas Joinville, débet eos facere quitari et legitimam portarc garantiam. Et ego Theob., Cornes Campanise et Brie, ad petitionem partînm creantavi quod tam Dnus faciam bona fide supradicta teneri. Quod ut ratum permaneat, etc. Datum Dni 1231, mense junio.
Traduction.
Moi Thibaut, comte de Champagne , et de Brie comte palatin, je fais savoir que telles conventions ont été faites en ma présence, entre Simon, seigneur de Joinville, sénéchal de Champagne, et Marie, comtesse de Grandpré, qui se sont engagés au mariage de Jean , fiis
atné de Simon et de soii épouse B , fille du comte d'Ëslienne
d'Outre-Saône, avec Alaïs, fille de ladite comtesse, ë la condition que ladite comtesse et son fils Henri donneront en faveur dudit mariage, à Jean et à Alaïs , sa fille , trois cent livrées de terre , valeur en monnaie de Paris, en sorte que les prénommés Jean et Alaïs ne pourront dé-' sormais rien réclamer ni dans Théritage de leur père ni dans celui de leur mère. £t dans le cas où il arriverait que le mariage ne se ferait pas, ladite Alaïs serait rendue en lieu sûr et libre à ladite comtesse et à Henri son fils. £t ledit Jean est tenu de doter ladite Alaïs selon le) us et coutumes de Champagne. En outre ledit Simon de Joln- ville devra faire en sorte que son fils X^eoffroi approuvera et reconnaîtra la sentence définitive de divorce prononcée par révérend père Tarchevéquede Rheims , entre lui et ladite comtesse de Grandpré.
Acte du 1*^ mai 1239, par lequel Jean de Joinville s'engage à ne point épouser laftlle du comte de Bar,
Je Jehans, sire de Joinville , séneschaux de Champaigne , Tas à savoir h tous cels qui ces lettres verront , que je jure mon très-chier signor Thiebanlx, par la grâce de Dieu roi de Navarre, conte palatin de Cham-
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paigne et de Brie, et créante comme à mon signer lige, sur ia foi que je U dois , que je ne m'alierai an comte de Bar ne par mariage ne par antre chose, ne à Iny se à autry encontre luy, et noméeroent je ne prendrai à feme la fille du conte de Bar, se par Totroy de mon signer devant dit non, et li seray aidans encontre toutes gens qui puissent Tîvre et morir ; et se je alloye encontre ces conyenances devant dites, messires li rois devant diz porroit asseoir, sans soi meffaire, à tout le fié que je tieng 4e luy, et le porroit tenir tant que je ly eusse ammandé le méfait à'Pégard de sa cort. En témoignage de ceste chose, j'ai fait ces lettres sceller, en Tan dePincamation de Nostre-Signor Jésus-Christ MGc et icxxix , le premier jour de may.
Cet. acte «publié paria Ravalière, est au Trésor des chartes. (Archives de l'Empire.)
Acte du l**' mai 1239, par lequel Béatrix , mère de Joinville, dame de Yaucouleurs, déclare que son fils est engagé à ne pas s'allier par mariage au comte de Bar,
Je Béatrix, dame de Valcolor, fas assavoir à tous cels qui ces lettres verront, que Jehans mes fils, sires de Join ville, seneschaus de Cliampaigne, a pardevant moy recognu que il a juré à mon très-chier signer Thibaut, par la grâce de Dieu roi de Navarre , comte palatin de Champ, et de Brie, et créante corn à son signer lige, pour la foy que il li doit, qne il ne s'alliera au comte de Bar ne par mariage, ne par aultre chose, ne à lui, ne à autruy encontre lui, et nommément que il ne prendra à feme la fille du comte de Bar, se par le rot mon signer ^ devant dit non, et se li fera aidans encontre toutes gens qui puissent
vivre ne morir Et je à la requeste de Jehans, mes fils devant dit,
sui pleige vers mon signer le roi devant dit, de ces convenances faire tenir à bonne foi ; et toutes ces convenances devant d. a-il juré pardevant moi à tenir. Ce fu fait en Tan de Tincarn. Nostre-Signor J.-C. 1239, le 1" mai.
J'ai trouvé cet acte dans le recueil de documents réunis par Le* vesque de la Ravalière, à la suite du manuscrit original de son mé* moire lu à l'Académie des iniscriptions et belles-lettres.
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' Lettre de 1 242 , par laquelle le comte Thibaut compose que la réclamation de Joinville d'être mis en possession des écuelles du roif n'est pas admissible.
Nos, Thibauz, par la grâce de Dieu, roy de Navarre, de Cbampaigne et de Bries caenz palatins , faisons à sçavoir à tous ceul\ qui ces lettres verront et orroni, que quant nous fismes servir nostre amé et féal Jetian, signor de Joinville, seneschaus de Champaigne, devant nous de Tescuelle, à noces monsignor Philipi>e, ainsné fius le roi de France , et à la chevalerie dadit Philippe , li sénescliaaz dessus nommé nos requist que nos li feissions son assez es escuelles de quoi il avoit servi devant nos , lesquelles dévoient estre siennes, si comme il disoit ; et nos 11 repondismes lors que les esciielles estoient le roy de France, et toutefois nos ne volons pas que ces choses dessus dictes puissent grever à nostre séneschauz dessus nommé, par la raison que nous ou nostre hoir commanderons audit seneschaus *ou à ses hoirs que ils servent dou mangié devant nos, que touttes leurs droictures leur soient sauves par la raison de la séneschauchice, ainsi comme devant. Et en tesmoin de cette chose, nous avons fait sceller les présentes lettres de nostre scel , qui furent faites par Nos à Biaune, le lundi prochien après les octaves de Pasques, en l'an de grâce M.CC.XLIf.
Acte du mois d'avril 1 250, daté du camp de Joppé, par lequel saint Louis fait dotation à Joinville d'une rente annuelle de deux^ cents livres.
«.Ludovicus, Dei gratia Francorum rex, notum faeimus quod obtento gratis accepti servitii, quod dilectus et ûdelis noster Johannes dominus de Joinvilla , seneschalus Campaniae, nobis exhibuit in partibus Terrx Sanctse, dedimus et concessimus eidem et heredibus suis, ex uxore sua desponsata, qui protempore tenebunt dominium de Jan villa, ducentas libras turonens. anui reddilus in feodum et homagium ligium et nobis et heredibus nostris percipiendas annnatim , in festo Omnium Sanctorum, in coffris nostris, et de hoc homagium ligium nobis fecit contra omnes homines qui possunt vivereaut mori> salva fidelitale comitis Campaniae et comitis Barri, et hoc similitcr heredes ipsius predicU facere tenebuntur nobis et heredibus nostris. Quod ut ratnm et stabile
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permaneat, presentem paginam sigilli nostri fecimns impressionemuniri.
Actum in Castro juxta Joppem, anoo Domioi M» CC® Lo secundo, niense aprili.
Tiré du manuscrit n^ 1054 de la Biblioth, impériale, p. 127.
Lelirede Jean, sire de Joinville, au roi Louis X, juin 1315.
A son bon seigneur Loys, par la grâce de Deu, roy de France et de Navarre, Jehans sires de Joinville, ses séneschaux de Ghampaigne, saiul et son service apparilié*
Chiers sires, il est bien voirs, ainsi commes mandey le m'avex* que on disoit que vous estiez appaisiés as FlammaDS, et por ce, sire, que nous cuidiens que voirs fust , nous n^aviens (ait point d'apparoy) pour aleir à vostre mandement. Et de ce, sire, que vous m*avez mendey que vous serés à Arras pour vous addrecier des torts quëli Flamnoeints (Flamainc) vous font, il moy semble, sire, que voua faites bien , et Dex vous en soit en aiide. Et de ce que vous m*avez mandey que gc et ma gent' fussiens à Othie à la moiennetey dou mois de joing, sire , saypir vous fas que ce ne puet estre bonnement , quant (quar) vos lettres me vinrent le secont dimange de joing; et vinrent huit jours devant la recepte de vos lettres. Et plus tost que je poiray (pourray), ma gent seront apparilié pour aleir où il vous plaira.
Sire, ne vous desplaise de ce que je, au premier parloir (parleir), ne vous ay appeley que bon signour, quant (quar) autrement ne l'ay« je fait à mes signours les autres Roys qui ont esté devant vous , cui (cuy) Dex absoille (absoyle). Nostres sires soit garde de vous. » « « I>onney le second dimange dou mois de joing, que vostre lettre me fost appourté, l'an mil trois cens et quinze. »
Du Gange a publié cette lettre en 1668 d'après l'original, ou d*après une copie authentique que lui avait communiquée Yyon d'Herouval.
Cette lettre si précieuse, dont on peut voir Toriglnal à la Bibliothèque impériale (section des autographes), a été retrouvée par M. La Gabane dans le fonds de Dom Villevieille. Elle porte cette suscription : « A son bon amey seigneur le roy de France et de Navarre, » et en ajouté : « Le sceau de cette lettre (en ctre jaune, dit du Gange, de la grandeur d'un grand escu d'or), est encore fout entier, dans lequel se voit empreinte la figure de nostrc sire de Joinville . sur un cheval caparassoné de ses armes, avec une bordure de (leurs de lys à rentour. »
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APPENDICE
Rapport de la Chambre des Comptes ^ daté du mois de mai 1331 9 relativement aux droits afférents aux sires de Joinville lorsqu'ils étaient à la cour '.
a Cest la response que les gens des comptes firent au roy , le seizième jour de may 1331, sur les droicts que le seigneur de Joinville demandoit à court pour cause de la séneschausséc de Champaigne. »
' Inquisîtio facta per gentes compotorum circa jura quae senescallus Campaniae sibi deberi contendebat in hospitio régis.
Très-puissant et très-redoubté seigneur, vous nous avez mandé que nous veissioos une information qui a esté faicte de vostre commandement par monsieur Estienne de Moumay et monsieur Guillaume de Noë , chevallier, sur les droicts que le sieur de Gienville {Joinville} demande à avoir en vostre hostel, tant comme séneschal de Champaigne et par raison de sa séneschaussée. Sy vous signiffions , très-cher seigneur, que nous avons veue ladicte information et les escripts de vostre chambre de vos comptes le plus diligemment que nous avons peu , et pour ce que ne trouvons point qu'il doye prendre aucun droict, quel qu'il soit, sur vous , excepté vingt sols tournois, lesquels son père et luy ont bien accoustumé prendre chaque jour, sous le nom de séneschal de Champaigne , quant il estoient en leurs
1 Od doit à M. Francisqae Michel la connaissance de cette pièce insérée par loi au Bulletin des sciences historiques, de M. le baron de Fénusac, t. XVIII, p. 390, 391.
Cetle pièce et la suivante, ajoutées ici en appendice, me sont parvenues trop tard pour élre rangées à leur ordre chronologique.
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personnes es hostiex de vos prédécesseurs ; et aussy avons gardé es tables des despens de vos prédécesseurs, et trouvons par icelles de quarante-huict ans à passé , c'est assavoir avant que le roy Philippes , vostre oncle , nostre tout cher seigneur, ne prenoit que dix sols tournois par jour, sous le nom de séneschal de Champaigne ; mais depuis trente ans çà , il a bien pris sous le nom de séneschal de Champaigne vingt sols tournois pour chacun jour qu'il estoit à lajcour en sa personne, et quant à* l'article de vaisselle d'argent qu'il demande avoir aux festes an* nuelles , très-cher seigneur, nous n'en trouvons riens, fors tant que nostre cher seigneur le roy Philippes-le-Long, vostre cousin, que Dieu absolve, fut une fois à la Toussaints mil trois cents dix-neuf, à Romay en Champaigne , à laquelle feste ledict sire de Gienville eut bien six escuelles et deux plats d'argent (soixante et une livres parisis), et les donna à Estienue et Éverart , vos gens , et manda le roy à la chambre que l'on leur en rendist la vallue , et trouve l'on bien que lesdicts gens eurent lesdictes soixante et une livre parisis , pour le compte de vostre trésorier de la Sainct-Jean mille trois cent vingt et un, mais pour que la chambre ne trouvoit pas que il appartinssent audict seigneur pour cause de sadicte séneschaussée , ne que oncques mais luy ou ses prédécesseurs en eussent rien prins qui apparoisse, l'on les mit en debtes à recouvrer sur luy, et pour ce qu'il fut advis aux gens de la chambre que se il vouloit ensaisiner de tiers dons qu'il ne apert pas qu'il en eust autrefois eus, la chambre en advisa ledict roy Philippe le Long , li suspendî tous les droicts ^u'il demandoit; et quant est des pièces de chair, vin , chandelles et autres choses qu'il demande pour cause de sadicte séneschaussée, nous n'en trouvons riens , ni ne pouvons en trouver en la chambre; car telles choses ne se trouvent pas particulièrement par le compte, ainçoys sont entre les despens de rhostel en général , se estre y doyvent ; néantmoins es tables de l'hostel , que nous avons pour ce veues , n'en est faict nulle mention.
CXXlt ACTES ET DOCUMENTS
Sur ce, très-cher seigneur, si faictes et ordonnez ce qu'il vous plaira. Rostre-Seigneur vous veuille garder FÂme et le corps. Escript à Paris , le seizième jour de may, l'an treize cent vingt et un « .
( Tiré du recueil de la Cliambre des comptes de la Bibliothèque du Roi,reg. B., toi. 2, et recueil de M. Montmerqué,t. Y, p. 70.)
Pièce extraite du premier cartulaire de C abbaye de Montier-en-Der {Dervensis), par laqtielie Dudon, premier abbé de cette abbaye^ constate qu^ Engelbert y comte de Brienne, donne sa sœur en mariage à Estienne de Join^ ville, Vacte n^est pas signée mais il doit être de Vannée 1025 ou 1027.
Notum fieri volumus omnibus Christi fidelibus , quodniain ego Dudo , licet indignus, a'bbas Dervensis (Montier-en-Der) breviarium studui facere de territorio Blesensi , quod est sanctorumapostolorum Pétri et Pauli, et venerandi raartiris Christi Bercbarii , qualiter, ad defendendum et bene ab hostibus custodiendum , Stéphane de Juncivilla commissum sit. Quapropter Engelbertus, cornes Breonensis, habens quandam sororenti, nullius adhuncjunctam connubio, cupiensque eamtradere alicujus valentie potentieque viro, placituminde habuit cum supra memorato Stephaoo , copulans eam illi vinculo maritali. Hac itaque ratione , idem Stephanus , peroptans ab ipso aliquod extorquere proficuum , sicut a tali ac tanto domino , quesivit et impetravit illud tantillum advocarie Blesensi pagi , quod coin-
I La date de 1331 est exacte et ne doit point être changée. Cest, en efret, à Philippe de Valois, qui régnait en I33I , que la Chambre des comptes a envoyé ce rapport, et non à Philippe le Long, dont il n*est parlé dans cette réponse que comme d'un roi mort, et cousin de ceiui à qui elle est adressée.
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missum faerat Engelberto, prenominatoeonûti. Yerum quia 8ihi parum proveniebat bec tab's advoearia , venit ad me iiltro , promittens Deo et sancto Petro et mihi , coram fratribus et multis aliis , se deinceps melius defensurum terrain illam nostram, si sibi gratis aliquid concederemus. Cujus coufisi promissionibus , annuimus ei per annum de pertineatiis ad eandem advocariam quadragenta arietes, ettotidem porcas, sex prandia et carropera éd palos virgasque ferendas ad opus castri sui, hoc modo ut mane euntia ia vesperis reverterentur. Concessimus etiam sibi de operariis ad laudem suorum et nostrorum homtnum. £o tamen tenore bec omnia sibi injunximus , ut nihil aliud acciperet ibi ; si autem in aliquo deviaret , amplius nulium ibi dominium ipse nec ejus posteri haberent.
Signum Dudonis abbatis , Signum Vuidonis comitis ;
Signum Milonis monacbi ; Signum Tbcelini ;
5î^nr/m Vu AN DELGEBi monachi; 5t^nz^m Richeri ; Signum Engelbebti comitis ; Signum Engelberti.
La présente copie a été exlraite littéralement du premier cartiiiaire tic l'abbaye de Montier-en-Der, folio 35,verso. (Archives delà Haute- Marne. )
Traduction.
Nous voulons faire savoir à fous les serviteurs du Christ, que moi , Dudon, abbé de Der, quoique indigne, je me suis occupe de faire dresser le Registre du territoire de la Biaise, qui est sous la protection de saint Pierre et de saint Paul et du vénérable martyr en Jésus-Christ, Berchaire, et que la défense en a été confiée à Estienne de Join ville, pour qu'il soit bien gardé et bien défendu contre les ennemis. A cet effet, Engelbert, comte de Brienne, ayant une sœur non encore mariée, qu'il désirait faire épouser à quelque homme vaillant et puissant, fut charmé de la donner en légitime mariage à cet Estienne. Par la même raison Estienne, désirant, de son côté, obtenir quelque avantage d'un seigneur aussi puissant , demanda et obtint l'advouerie de la contrée du Bourgdela Biaise, qui avait été confiée aa>u8nommé Engelbert. Mais
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I cette adYOuerieétait d'un mince rapport , il ▼int me troover, promettant à Dieu, à saint Pierre et à moi , en présence de nos frères et de beaucoup d'autres, qu'il défendrait mieux désormais notre terre, si nous lui accordions gratuitement quelque chose. Confiant en ses promesses, nous lui allouons , annuellement, sur ce qui appartient à cette adTooerie, quarante béliers, et autant de truies, six repas , et des cliariots propres à transporter des pieux et des (iascines pour l'entretien de son cbàtean, pourvu que, partant le matin, ils puissent revenir le soir même. Nous lui concédons aussi- des ouvriers à la convenance de ses hommes et des nôtres. Mais toutes ces coucessîons sont à la condition qoMl n'aura rien de plus, et que s*il s'écartait en quoi que ce soit de ces prescriptions, ni lui ni ses héritiers n'auront plus rien à prétendre.
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L'importance historique des possesseurs de la baronnie et principauté de Joinville mérite de fixer l'attention de nos savants membres de l'Institut , de TÉcole des chiu'tes et des diverses académies, afin que par leurs soins les documents contenus au manuscrit n® 1054, les généalogies du cabinet des titres de la Bibliothèque impériale , les indications qu'on trouve dans Wassebourg, dans Desrosiers, et dans l'édition de Ménard^ enfin dans les généalogies dressées par le P. Sainte-Catherine et par le P. Anselme, soient mieux coordonnés. Signaler les différences qu'offrent ces documents m'entraînerait trop loin ; il résulte toutefois , de Fexamen auquel je me suis livré, que le travail du P. Sainte- Catherine me parait le plus près de la vérité. Dans le résumé que j'offre comme un simple essai, on peut suivre la parenté entre Godefroi de Bouillon, roi de Jérusalem , et Geoffroi F', sire de JoinVille , ainsi que la filiation des membres de cette illustre famille jusqu'à ces derniers temps.
Quelques documents du manuscrit n*" 1 054 font remonter Torigine de la famille de Joinville à Charlemagne, et celle de la ville et du château de Joinville au consul Jovin, qui, selon le récit d'Âmmien Marcellin *, remporta sur les Germains une bataille près de la ville de ChAlons-sur-Marne ; mais le chroniqueur Albérîc des Trois-Fontaines et du Cange attribuent l'origine du nom de Joinville à celui de Joigny, ville que Etienne P*", père de Geoffroi l®"", apporta en héritage.
* L. XXVII, ch. II, édit. de 1681, In-folio, p. 476.
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11 résulte de ce tableau qu'Eustache II % père de Godefroi de Bouillon, et Ëtienue, fondateur de Joinville et père de Geolfroi P', étaient arrière-petit-fils de Guillaume comte dePonthieu. Mais le tableau généalogique du père Sainte-Catherine et les documents qui composent le recueil manuscrit 1054 ne sont pas toujours complètement d'accord; ils reconnaissent cependant comme :
P' Baron de Joinville, Esfienne,
Etienne, dit de Vaux {de P^allibus); il est ainsi désigné dans quelques pièces^ de Joncivilla de yallibus. Selon Tacte de Tabbé
' D'après plasiears pièces insérées au manuscrit I054 , et d*après l'histoire inédite de la principauté de Joinville par Fisseux * (1632), cet Eustache II aurait eu un quatrième iils nommé Guillaume, lequel forme confusion avec Geoffroi, premier du nom, qu'il remplace, dans plusieurs généalogies où on ne trouve que quatre Geoffroi, parmi lesquels Geoffroi Trouillard ne ligure plus qu'au quatrième rang, au lieu du cinquième qu'il occupe dans la table du P. Sainte-Catherine.
Cette histoire inédite de la principauté de Joinville par Fisseai, datée de 1632, dont M. Lemoloe possède une copie, dit que Godefroi de Bouillon aurait eu un troisième frère, nommé Guillaume, qui fut baron de Joinville et gouverneur de Lorraine en l'absence dé ses frères en Terre-Sainte, c'est de ce Guillaume que Geoffroi l*' serait né.
Suivant la généalogie établie d'après les pièces insérées au recueil n** 1054, et selon l'histoire inédite de Fisseux, ce Guillaume (ou GeofAroi P') aurait épousé Mathilde, fille de Gérard, duc de Mosellane , dont 11 aurait eu trois Iils : l'alné, Thierry, qui devint duc de Lorraine par la mort de son oncle Baudouin , roi de Jérusalem ; le second, qui , d'après ce recueil , serait Geoffroi I", et aurait eu en partage la baronnie de Joinvùle, dont il aurait hérité de son oncle Baudouin; le troisième, Henri, qui s'embarqua à Marseille en iiio, pour aller voir son frère Geoffroi et son oncle Bau« douin, qui était alors roi de Jérusalem. Une tempête l'ayant fait aborder en Galicie, il fut bien accueilli par Alphonse Yl, que son frère avait chassé de son trône , et il oombatUt si vaillamment les Sarrasins et les Maures , qu'Alphonse lui fit épouser sa fille naturelle Thérèse , et lui donna en dot le royaume de Portugal. Dans une pièce du recueil manuscrit 1054 , intitulée Épitaphes, ligure un autre frère appelé baron de Join' ville , qui se serait fait religieux et serait mort en 1132.
* Aroeat en la cour, lieutenant général au baillage de Joinville, conseiller es consrils it» monseigneur le duc de Guise, et auditeur en la cour des comptes.
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Dudon, il épousa Adélaïde, comtesse de Brieime, sœur du comte Engelbert II de Briemie. Il eut pour fils et successeur :
W Baron de Joinville, Geoffroi 1^'.
GeofTroi I"*, ditle ^ieil, comte de Joiguy, seigneur de Joinville et de Vaucouleurs. 11 fonda le prieuré de Joiguy en 1060 , et mourut le 25 janvier 1080. Selon du Gange , il épousa , en 1 1 00, Blanche... Selon Ménard, il aurait épousé Jeanne, comtesse de Harécourt. Selon d*autres documents, ce Geoffroi l^', dit le Vieil, aurait épousé Mantfride, comtesse de Joigny, fille de Froïnont, sire de Joigny, et de Gerberge de Roud, veuve de Fromont, bellefille du comte Engelbert de Brienne-sur- Aube. Il eut pour fils :
IIP Baron de JolmiUe, Geoffroi IL
Geoffroi II , sire de Joinville et de Vaucouleurs. Par des actes de 1104 et 1 105 , on voit que dès cette époque le titre de sénéchal de Champagne était concédé aux seigneurs de Joinville '. Geoffroi épousa Hodierne de Courtenay, ou, selon Ménard , la fille de Gérard de Vaudémont. Son fils Roger lui succéda dans ses deux baronnies. Une de ses filles , Hadevede de Joigny, devint dame d'Aspremont en Tan 1110, selon la Chronique d'Albéric. Il mourut en 1128.
IV® Baron de Joinville^ Roger,
Roger ^ épousa eu 1 1 10 Aldegarde ou Adélaïde de Vignorray, et mourut vers 1130. Il eut deux fils, Guy de Joinville 3, qui fut
» Voyez la Vie du sire de Joioville , par Levesque de la Ravalière. ( A/em. de CAc. des Insrc. et belles-lettres, t. XX, p. 311.)
3 Dans le manuscrit n" 1054>' Roger ne ligure point parmi les seigneurs de Joinville.
> Dans la généalogie de Joinville , ms. 1054, fol. 120 122, on lit, dans un catalogue des évéques de Châlons , que ce Guy ou Guido fit de grandes aumônes dans son diocèse , qui souffrait d'une grande sécheresse, et qu*il fil le voyage de Jérusalem. Il y mourut, et son corps fut inhumé dans la vallée de Josaphat. « Avant son parlement pour faire ledit voyAge, faisant conscience de conférer les bénéfices de son évesché , il céda la
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évéque de Châlons en Champagne, en 1163, et qui institua deux chanoines à l'église Saint-Laurent de Joinville, en 1 179. Son autre fils' fut :
V« Baron de Joinviiie, Geoffroi III.
GeofTroi III, dit le Gros ou le Gras , ligueur de JoinvUle et sénéchal de Champagne.
En reconnaissance de ses services, Henri 1*^", comte de Champagne, lui donna la charge de sénéchal de Champagne, transmissible à ses héritiers. Le P. Anselme dit que dès 1154 on voit quelques titres souscrits par lui , et qu'il fut le fondateur des abbayes d'Escurey , de l'ordre de Citeaux, en 1 1 44 ; de Saint- Urbain ; de Janvillers, de l'ordre de Prémontré, en il 68 ; de la maison de Mathons , ordre de Grand-Mont ; du prieuré des filles dit de Valdcmne^ dépendant de l'abbaye de Molesme , fondée également par lui , par sa femme et son fils , en 1 140.
11 fonda aussi l'église collégiale de Saint-Laurent et autres édifices religieux. Il épousa Félicité de Brienne ' fille de Simon de Broyés laquelle avait un frère appelé Hugues de Broyés et de Brienne (selon Ménard, il aurait épousé Jeanne de Rayne). Il mourut en 1184, et fut enterré à Clairvaux.
VI« Baron de Joinville ^ Geoffroi If^.
Geoffroi IV, sire de Joinville et sénéchal de Champagne, appelé le Jeune pour le distinguer de son père. La Chronique
collation des prébendes de Châlons & ceux da Chapitre, et Gt d^àatres dispositions , dont les évesques ses successeurs n'ont été contents. »
I D'après le même manuscrit, ce Geoffroi III aurait épousé Jeanne, fille de Guillaume, baron de Rtmti de Yaucouleurs; il parUt pour la croisade avec Louis dit le Piteux^ qui, pour le jrécom penser de ses services, le nomma sénéchal héréditaire de Champagne , avec droit de transmission à ses héritiers. A son retour de la croisade, U s'adonna toutenUer à la piété; il fonda, édifia et dota dans l'étendue et aux environs de sa baronnie plusieurs monastères et églises, telles que l'abbaye d'Escurey ; celle de Janvilliers, de l'ordre de Prémonlré; la maison Dieu de Mathons, de Tordre de Grand-Mont; le prieuré de VaWOnne, ordre de Molesme, et fit construire l'église Saint-Laurent au château de Joinville. Il serait mort en 1200.
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d'Albéric (à Tannée 1190) dit qu*il était surnommé le raslet (c'est-à-dire écuyer) avant d'avoir reçu Tordre de chevalerie. 11 se distingua dans les guerres du temps, et partît pour la croisade en 1190, avec ses deux fils Geoffroi et Simon. 11 assista au siège de Saint- Jean d'Acre , et mourut Tannée suivante , sous les murs de cette place. Il fut considéré comme le meilleur chevalier de son temps, ainsi que le sire Jean de Jo inville Ta constaté dans Tinscription qu'il fit placer sur le tombeau de son aïeul.
11 épousa Helvide de Damf ierre », et eut pour fils :
t^ Guillaume de Joinville, évoque de Langres en 1208, puis archevêque de Reims et légat du saint-siége, qui mourut en 1226 dans la guerre contre les Albigeois.
2*» Robert de Joinville , mort dans la Fouille , avec son cousin Gautier de Brienne , qui s'était rwidu avec d'autres chevaliers champenois pour conquérir le pays qui appartenait à la femme de Gautier, fille de Tancrède (La Fouille). Geoffroi de Ville-Hardouin rapporte qu'il rencontra près du mont Cenis Robert de Joinville et ces chevaliers, qui lui tinrent ce discours : « Vous voyez comme nous avons pris déjà les devants. Quand « vous arriverez à Venise (rendez- vous pour l'embarquement de « l'armée), vous nous trouverez tout prêts pour nous joindre « à vous ; mais , ajoute Ville-Hardouin , il en advint des aven- « tures comme il plaît à Dieu , et il ne fut plus en leur pouvoir « de rejoindre l'armée. Ce fut grand dommage , car ils étoieut « tous pieux et vaillants. C'est ainsi qu'ils se départirent , tirant « chacun de son côté. » Robert de Joinville mourut dans cette expédition.
S** Geoffroi V, dit Trouillard.
4« Simon , qui fut père de l'auteur des Mémoires.
5<* André de Joinville, chevalier du Temple , selon du Cange.
4 Ménard (page 283) dit qaMl eat poar femme Heluys « eomme il appert , diMI , par litre de Tan BICXCl.
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Il fut le chef de la branche des Joinville seigneurs de Sailly et de Juillly.
6° Guy de Joinville, seigneur de Sailly Tan 1208 ' , et deux soeurs : Yolande , seconde femme de Raoul , comte de Sois* sons, et Félicité.
\IV Baron de Joinville, Geof/roi Fy dit Trouillard.
Geoffroi V, surnommé Trouillard , seigneur de Joinville et sénéchal de Champagne, se rendit en Terre-Sainte, en 1 191 , avec son frère Simon. Us s'embarquèrent à Gènes avec Philippe- Auguste ; et , quand le roi de France eut quitté la Terre-Sainte , tous deux y restèrent cinq années. Richard , roi d'Angleterre, qui était venu rejoindre Philippe-Auguste à Messine , témoin de la bravoure que les deux frères déployèrent en toute occasion , leur concéda le droit de partir leurs armes de celles d'Angleterre.
Notre poète français Guyot de Provins » contemporain de Liouis Vil et de Philippe-Auguste , après nous avoir dit qu'il * prit part à la croisade , non parmi les guerriers , mais comme clerc ou ménestrel , parle ainsi de Geoffroi dans sa Bible , composée en 1203 :
Jofroiz de Joinville
Meillor chevalier par saint Gille, N'a voit de lui de çà le Far '.
Vers 472-477.
Geoffiroi Trouillard et son frère Robert prirent part à la croisade de 1199, ainsi que le dit Ville-Hardouin , qui les cite tous deux parmi les chevaliers de la Champagne qui se croisèrent les premiers, lorsqu'on il 98 Foulques de Neuilly prêcha
* Sa tombe, retroavée dans Tabbaye d*Escarey, près Montier-sur-Saax, est maintenantaQ masée de Bar-le-Duc. Son petit fils, Gay de Joinville, avait fondé en 1303 le priearé de Boucheraumont, sous la règle de Saint-François.
' Je trouve ce renseignement dans l'excellent article Guyot rédigé par M. A-lexandre Pey et inséré dans la Biographie générale.
^ En deçà du Phare de Messine, c'est-à-dire de loule la chrétienté.
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la croisade. Vilie^Hardouin rapporte que GeofTroi se rradit avec Matthieu de Montmorency, Simon de Montfort et le maréchal GeofTroi de Ville- Hardouin , auprès d'Odon y duc de Bourgogne, pour lui demander de succéder dans le commandement de Tannée à son cousin Thibaut , comte de Champagne, dont Ville-Hardouin raconte la mort , et que , sur le refus d'Odon, GeofTroi de Joinville fut chargé par les autres députés de faire la même offre à Thibaut, comte de Bar-le-Duc, autre cousin du feu comte de Champagne, qui refusa aussi cet honneur que Ville-Hardouin dut enfin accepter, mais Geoffroi de Joinville ne suivit pas Ville-Hardouin dans sa conquête de Constantinople '.
L'origine du çumom de TrouiUard est ainsi rapportée dans le manuscrit 1054 : Un pirate génois nommé TrouUlard était venu incendier, le soir, des barques appartenant aux croisés. Geoffroi, qui péchait au bord de la mer, s'en aperçut, et, s'élançant sur lui , le tua d'un coup de trouble ^ instrument de pèche •qu'il tenait à la main.
Le nom TrouiUard lui fut lors imposé Pour UD patron génois dit TrouiUard^ Pirate estoit, lequel fut si osé D'ardre les naus des cliresUens sur le tard. Geoffroi pescbant et estant à l*escart, La trahison du pirate aperçut, Et d'un trouble quMl lenoil le tua :
Dont par ce fait le nom lui est échu.
Geoffroi TrouiUard étant mort près d'Acre en 1204, sans postérité, son frère Simon revint en France, et lui succéda dans la baronnie de Joinville et de Vaucouleurs.
Vni® Baron de Joinville ^ Simon,
Simon, sire de Joinville et de Vaucouleurs, sénéchal de Champagne, frère puîné de Geoffroi TrouiUard, lui succéda dans ia baronnie de Joinville , et aussi comme sénéchal héréditaire de
' Quelques-uns des faits attribuées à Geoffroi IV, le sont à GeofCroi V dans du Gange , et vice versa pour Geoffroi Y.
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Champagne. En 1214 , il fît hommage du sénéchalat de Champagne à la comtesse Blanche et à son fils Thibaut, mmeur, qu'il jura de défendre, comme étant son homme lige, contre les fils du comté Henri et contre toute créature morte ou vivante. L*acte s'en est conservé ; il est daté d'août 1214. (Voir la pièce A.)
Cet engagement ne devait être valable que jusqu'au jour de la majorité de Thibaut; car la comtesse Blanche se refusait à reconnaître les prétentions de Simon au droit héréditaire sur le sénéchalat de Champagne, quoique concédé depuis longtemps à la famille des sires de Joinville.
D'après cet acte, cette prétention devait rester en suspens jusqu'au moment où Thibaut, devenu majeur, en déciderait; néanmoins, et sauf cette réserve, Simon fit hommage à Thibaut de la baronnie de Joinville et des fiefs qui en relevaient.
Mafs il parait que Blanche et son fils Thibaut ne voulurent pas reconnaître ce droit sur te sénéchalat de Champagne , et que , sans égard aux conventions qui établissaient le statu quo^ ils avaient saisi les fiefs de Simon. £n effet , l'acte de juin 1218 ( voy. la pièce B ) nous apprend qu'enfin , par amour de la paix et par bienveillance pour Simon , la comtesse Blanche et son fils Tliibaut lui concèdent le droit sur le sénéchalat dé Champagne s pour lui et ses héritiers , déclarant lui rendre les fiefs saisis et lui donner en garantie , pour l'un de ses fiefs qu'ils ne pouvaient lui rendre immédiatement , quatre autres fiefs , jusqu'au jour où la restitution deviendrait possible.
Dans cet acte , Thibaut et sa mère prennent l'engagement suivant : « Dès que Thibaut aura atteint sa vingt et unième année, il donnera à Simon , par lettres patentes , l'investiture du sénéchalat de Champagne , transmissible à Geoffroi son fils, pour en jouir après la mort du père; déclarant dès à présent Simon délié de tout hommage et de tout droit féodal , si Thibaut ( ce dont Dieu le garde! ) voulait annuler les présentes et violer cet engagement. »
Lorsque Philippe-Auguste quitta la Terre-Sainte, il confia à
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Geoffroi et à Simon une partie de son armée, qui, réunie à celle de Richard, conquit les villes de Gaïphas, Gaza, Ascalon, Emmaiis et autres places maritimes.
Après être resté cinq ans en Terre-Sainte, où mourut son frère Geoffroi en 1204, Simon revint en France ; mais on ignore Tépo^ que de son retour. En 1218 il repartit de nouveau pour la croisade avec Jean de Brienne , et en 1219 il contribua à la prise de Damiette».
Par un acte de juillet 1218 , la dame de Montesclair (Fépouse de Simon de Joinville , sénéchal de Champagne) fait abandon de son douaire, c'est-à-dire de la moitié des propriétés dudit Simon, son mari, en échange de la châtellenie de Vaucouleurs. ( Voy. la pièce D. ) Par cet acte , il est dit que le château de Joinville , gardé par des hommes d'armes , devra être remis à Geoffroi, son fils aîné, dès qu'il aura atteint sa majorité, et qu'alors, si son fils veut se séparer d'elle , tous les domaines seront remis à son fils ; mais dans ce cas le douaire sera restitué à la mère ^
En 1229, Simon était de retour de la Terre- Sainte , puisque cette année il fit lever le siège de Troyes, en pénétrant dans cette ville, assiégée par les ducs de Bourgogne et de Bretagne, qui voulaient substituer la reine de Chypre à Thibaut dans la souveraineté de Champagne.
Un des pères de l'abbaye de Saint-Urbain ayant été tué par les officiers de Simon , dans la forêt, dite du Pavillon^ Simon dut, pour apaiser l'abbé et ses religieux, leur donner cette forêt tout entière. L'acte de donation exprime les regrets et le repentir de Simon, qui, pour se concilier l'amitié des religieux , fit diverses largesses à la maison de Clairvaux.
Simon décéda en 1233, et fut inhumé dans l'abbaye de
< Personne D*a parlé de ce second voyage de Simon en Terre-Sainte en I2I8. Il résulte cependant de l'acte de Juin I2I8 (voy. lettre C), et de Tépitapbe dressée par le sire de Joinville.
» Voyez cet acle, dejailletl2[S(Ietlre D);il fait partie de ceux queLevesque de la Ravalière a rassemblés à la suite de son mémoire manuscrit.
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Clairvaux , près du tombeau de son père Geoffroi et de son frère Guillaume. Il avait épousé Ermangarde de Montesclair' ; il se remaria ensuite avec Béatrix de Bourgogne , dame de Mamay. Son fils aîné Geoffroi étant mort avant lui, il laissa, pour lui succéder dans sa baronnie de Joinville et dans son titre de sénéchal de Champagne, son fils Jean, le célèbre sire de Joinville, L'auteur du manuscrit de 1632 , cité par M. J. Fériel , fait ahisi réloge de Simon * :
« Le sang généreux de ses ancêtres bouillant en lui pour « lui faire acquérir la gloire des armes , le poussa dès le vivant « de son père à entreprendre avec Geoffroi, son frère, le « voyage de la Terre-Sainte, Tan 1191 , à la suite de notre « Philippe-Auguste et de son embarquement à Gênes. La « tempête l'ayant jeté avec son dit père dans l'île de Sardaigne , « ils y combattirent les infidèles à outrance, et , parle moyen « de leurs victoires, y gagnèrent terres, villes et châteaux.
« Du depuis , s'étant embarqués sous une bonace plus sûre , « à force de voguer, ils rencontrèrent le roi Philippe à Mes- « sine , en Sicile, auquel se joignit Richard, roi d'Angleterre, « lequel , par épreuves journalières des beaux exploits qu'ils « firent devant la ville , assiégée par les chrétiens, les prit eu « telle affection , que, pour leur en donner témoignage asseuré , « il leur escartela et donna partie de ses armes royales ft d'Angleterre, qui est moitié d'un lion saillant, lequel il « voulut estre posé à l'écusson de ceux de Joinville , au-des- « sus de trois broyés de champ d'azur, ainsi que Ton voit de « présent es anciennes armoiries de Joinville ; et le blason « s'en trouve dans ces vers faits à l'antique : Six ans durant, en ceste sainte terre,
' Dans le diocèse de Trêves, Notes et documents pour servir à l'histoire de Joinville , par J. Fériel. Joinville, 1856 , p. 55. «
' Selon le manuscrit 1054, Simon serait reslé cinq ans avec son frère Geoffroi, ditTrouUIard, en PalesUne après le départ de Philippe- Auguste, et il aurait mérité, comme son frère, Testime de Richard d'Angleterre, ainsi que la même faveur pour son écusson.
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Y demeorërent gagnans ville et chasteaox. Pour Ion estoit Richard roi d'Angleterre, -Qai fit honneur aux deux frères loyaux , Car il partit de ses armes royaux , L*escu des frères pour estre en partie leur; Lequel escu par aucuns leur féauix , Yint à Joinville au moustier Saint-Laurent
« Laquelle armoirie , quoiqu'honorable , ayant été délaissée « par les successeurs de la terre de Joinville , auroit été néan- « moins retenue et conservée par les habitants dudit lieu , en « mémoire de leurs anciens seigneurs, avec leur devise : « Omnia tuta time '. »
Les écrivains héraldiques n'ont pas laissé passer inaperçue cette particularité : « Une des plus anciennes concessions « d'armoiries, dit la Cume de Saint-Palaye , est celle de Ri- « chard d'Angleterre en faveur de Geoffroi Troulart , sire de « Joinville , rapportée par le P. Menestrier. Au lieu de la re- « garder comme Je gage d'une fraternité d'armes , ainsi qu'il « l'avance sans en donner de preuve , je serois porté à croire « que le sire de Joinville avoit mérité d'être fait chevalier de « la main de Richard, qui en même temps lui avoit donné « ses armes ; et que ce seigneur en avoit parti son écu en les « joignant à celles de sa famille. »
Simon eut d'Ermangarde , sa première fenune, Geofïroi de Joinville et de Vaucouleurs, qui épousa Marie de Garlande, fille de Guillaume de- Garlande et d'Alix de Gbastillon , pour lors veuve de Henri comte de Grandpré. Le comte Thibaut, qui assista à ce mariage, sejporta garant envers la comtesse de Grandpré pour les conventions du douaire. Ce mariage fut dissous par l'archevêque de Reims, ainsi qu'il est dit dans les lettres et conventions de mariage arrêtées entre ^ean de Joinville, frère de Geoffroi et kXvi, fille de cette Marie de Garlande et de Henri comte de Grandpré, son preniier mari, lesquelles lettres obligent
1 Maouacrit I05i, fol. 58, verso.
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Simon 9 seigneur de Joinville , de foire ratifier ces conventions par Geoffîroi son fils. — Simon eut de Béatrix, Jean, seigneur de Joinville, Geoffroi, seigneur de Vaucouleurs ', Simon de . Joinville, seigneur de Gex et de Marnay * et Guillaume de Join Tille, archidiacre de Salins et doyen de Besançon. — Simon eut en outre quatre filles : deux du premier lit, Isabeau de Joinville et Béatrix de Joinville, et du second lit Simonette et Marie. IX* Baron, Jean, sire de Joinville.
Jean , sire de Joinville , le célèbre auteur de Thistoire et des mémoires de saint Louis, né en 1224, mort le 28 décembre 1319. Il fut enterré dans Téglise Saint-Laurent, à gauche du grand autel, au-dessous des reliques. C'est le premier des seigneurs de Joinville qui ait été inhumé dans cette église.
11 hérita du comté de Joinville, du faitde sonfrère Geoffroi, fils d'Ermangarde de Montesclair, qui mourut jeune^ avant Tannée 1239. Geoffroi avait épousé Marie de Garlande , comtesse de Grandpré, dont il fut séparé par la sentence de divorce prononcée avant le mois de juin 1231 par l'archevêque de Reims. (Voir la pièce E,) Jean, sire de Joinville, épousa en premières noces Alix ou Alaïde ou Adélaïde de Grandpré, qui mourut en 1260 ^ Levesque de la Ravalière dit que ce mariage avait été arrêté entre les parents dès Tan 1231, et il cite à ce sujet le Traité des fiefs, par Chantereau, t. V^ p. 213. Les divisions qui trou-, blaient les deux familles furent éteintes par ce mariage. Le sire de Joinville eut d'Adélaïde de Grandpré trois fils : Jean, seigneur d'Ancerville^, né la veille de Pâques 1248, Geoffroi deBrequenay, André, seigneur de Bonnet* et deux filles.
' Ce Geoffroi fut le chef de la braoche des Joinville, seignears de Yaucoaleurset de Mery.
* Selon Fisseax , il était seigneur de Donjeax.
3 L« père Anselme dit que Joinyiile épousa en premières noces Ordil ou Adélaïde de Grandpré, fille de Henri V comte de Grandpré, par contrat passé le Jeudi avant l'Assomption , u août 1231. Dans Tacte de juin 1231 qui précéda ce mariage, elle est nommée Alals. (Voir l'acte E, p. cxx.)
* Il épousa Isabelle de Bonnet ; sa descendance s'éteignit promptement.
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£n secondes noces, il épousa Alix de Risnel y fille de moDscigneur Gautier, seigneur de Risnel. Il eut d'elle deux fils : Jean^ seigneur de Risnel, Anselme qui succéda à son firère Jean, et une fille Alix, mariée en secondes noces à Henri de Lancastre '. Alix de Risnel mourut en 1288.
Dans le mandement du roi Philippe le Rel , donné à Lorris en avril 1303, qui convoque les nobles de Champagne pour qu'ils se rendent en armes à Lagny, il est fait mention des deux fils de Jôinville : Jean ( seigneur d'Ancerville) et Anseau (Anselme) de Joinville. Dans ce mandement il n'est point fait mention de Jean , seigneur de Risnel. En effet celui-ci s'était attaché à la maison d'Anjou, dans le royaume de Naples, et était devenu le chef de la branche des Joinville dont du Gange donne l'historique jusqu'à l'année 1444. Ge serait, d'après le P. Sainte-Gatherine, ce Jean de Risnel qui , sur l'obituaire de Saint-Laurent de Joinville, serait inscrit à la date du 21 novembre, avec le surnom de Boutefeu,
Ce qui confirmerait cette opinion, c'est qu'on lit dans Thistoire inédite de Fisseux, que, par arrangement avec la famille de sa mère, Jean remit ladite seigneurie de Risnel entre les mains de son beau-père, qui en reprit la jouissance, comme on le voit, dit-il, par la charte d'homologation faite au conseil du comte de Champagne roi de Navarre, en 1290, à la fête de saint Maro l'Évangéliste. Ge serait donc vers cette époque que Jean de Risnel se serait rendu à Naples.
A la mort de ce Jean, qui ne laissa pas de postérité, la seigneurie de Risnel revint à son frère puîné Ancel , né comme lui du second mariage du sire de Joinville avec Alix de Risnel.
En 1 300, le sire de Joinville maria sa fille Alix avec le seigneur d'Arcis-sur-Aube, et, d'accord avec ses fils, Jean, seigneur d'Ancerville et Ancel , ou Anselme, il donna en dot à sa fille
' La sœur de monseignear Gaulier, seigneur de Risnel, était nièce de leao de Brienne, roi de Jérusalem.
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300 livres de rente en terre et trois mille livres tournois. Oa lit dans le manuscrit Pailliet ce passage du P. Sainte-Catherine : « Jean, sire de Joinville , séneschal de Champagne, ayant demandé à ses bourgeois de Joinville de l'aider à marier sa fille, Alix de Joinville, dame )l'Arcis, et , pour la raison du cinquantième que le roi lui avait accordé de lever sur e^ix , le maire etleséchevins et les bourgeois lui accordèrent deux cents livres de petit tournois. »
Il avait succédé à Geoffroi, son aïeul, pour la garde de Saint-Urbain'. En faisant don à cette abbaye de huit cents arpents de bois en la contr4e Yitramont ou Vibraumont, Jean, sire de Joinville, se réserva le droit de justice et le droit d'y mettre sergens^
« Il était «seigneur à titre héréditaû*e de Moulîers-sur-Saulx ; a mais, faute d'en avoir rendu foi et hommage à Edouard, comte « de Bar, iceluy comte lui en fîst après guerre et rasa le château « en 1314'.»
D'après un extrait des papiers du chapitre de Saint-Laurent (en possession deM.Leînoine), ce serait en 1262 que « Joinville fonda, dans l'intérieur de son château, une chapelle sous l'invocation de saint Louis. » Joinville dit en effet, dans ses Mémoires, « qu'il li avoit establi un autel à l'honneur de Dieu et de li (saint Louis). » Si cette date (1262), était exacte, il en résulterait que Joinville aurait érigé cette chapelle en l'honneur du roi longtemps avant sa mort et sa canonisation, puisqu'elle ne fut proclamée qu'en 1298. Dans l'histoire inédite de la principauté de Joinville , écrite en 1632 par Fisseux , je lis : « Elle ne se trouve plus en nature, encore que le chapitre de Saint-Laurent de Joinville y eût prêté consentement par titre de l'an 1308. » Jean , sire de Joinville , fonda aussi une chapelle à l'hôpital Saint- Jean. Selon le manuscrit Pailliet, on trouve au cartulaire.
' Fisseux , Hist. de Joinville.
' Idem. — 3 Idem.
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M. 19 et 20, une lettre an are de JcniTille de Fan 1318 qui confinne les bieos doDDés par loi el ses prédécesBeoTs.
D'après la pièee intilidée : Épitapkes des seiçHeurs de JiHnvUie inhumés à régHae Soêmi-LaMtemi au château de JoinviUe, fol. 139-147 da leewil manoserit n* 10S4, on peut établir ainsi la suite des peraaniiag^ à qd la baronnie de JoioTÎHe éehot sueeesôfement :
X* Baron de JoinviUe, AneeL
Aneel, Ansdine ou Anceau, sire de Joinville et de RisDel, fils atné du second mariage du sire de JoinTÎIle, devint comte de Yaudemont par sa seconde femfne, Marguerite de Yaudemont, sœor et héritière de Henri III % comte de Yaudemont, qu'il épousa vers 1322, et dont il eut onze enÊuoAs. Ancel ayait près de cinquante ans quand il succéda, en 1319, à son père, dans la baronnie de Joinville et dans la charge de sénéchal héréditaire de Champagne, et aussi comme seigneur de Yaucouleurs, d'Ancenriile, Risnel, etc. Les services qu'il rendit, sous les rois de France Louis le Hutin, Phih'ppe le Bel, Philippe le Long, Chartes le Bel et Philippe de Yalois sont énumérés par du Cange *. 11 devint maréchal de France en 1338 3. Après avoir rendu les derniers devoirs à son père, il retourna à la cour de Philippe le Long, qui séjournait à Yincennes. 11 mourut le 3 janvier 1349, et fut inhumé dans la chapelle attenante à Féglise de Saint-Laurent et fondée par lui en 1328 ; il y était représenté couché entre ses deux femmes. Ancel avait^pousé &i premières noces, en Tan 1309, Laure de Sarrebrusche , qui mourut sans enfants.
< Cet HeDri, comte de Vaudemoot, fat taé à la bataille de Crécy, en I340.
> Généalogie de la maison de Joinville , p. 25.
' Il arrêta Brocard de Fenestrange « qai, dit Froissard, fit avec ses « gens plas de dommage et de vilains faits an pays de Champagne, que < oncques les Anglois ni les Navarrois ne firent ; ne laissant rien à leur « département que tout ne fust arts et broui. »
Enfermé dans le château de Joinville, il y mit le feu, et parvint aussi ù s'échapper. Les titres du chapitre furent brûlés dans cet incendie.
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XI* Baron de Joinville, Henri de Vaudemont.
L'aîné des fils d'Ancel , Henri, quatrième du nom ' , épousa Marie de Luxembourg ».
Ce Henri IV , comte de Vaudemont , baron de Joinville , de Vaucouleurs et d'Ancerville, seigneur de Bonnet et Rivel, sénéchal héréditaire de Champagne, se distingua à la bataille de Poitiers, où il fut fait prisonnier avec le roi Jean, en 1356. £n 1363 il gagna contre Jean duc de Lorraine , le duc de Bar et autres seigneurs, la bataille de Saint-Belin, quoiqu'il n'eût que des soldats qui s'étaient débandés après la défaite de Poitiers. Il assista au sacre de Charles Y, le 19 mai 1364, et mourut en 1374 3.
Dans la généalogie de Joinville ( manuscrit 1054, fol. 38 verso ) il est dit qu'il coupait d'un seul coup la tête d'un sanglier, d'un taureau ou d'un homme armé. Il mourut sans enfants mâles.
De son mariage avec Marie de Luxembourg il eut une fille nommée Marguerite, laquelle eut trois maris 4. Son troisième mari fut Fery de Lorraine, seigneur de Rumigny, fils puîné du due Jean -. C'est ainsi que la seigneurie de Joinville se trouva transportée dans la maison de Lorraine.
' n est connu sous le nom de Henri, quatrième comte de Vaudemont , ce comté ayant été réuni à la seigneurie de Joinville dès 1346, lors de la mort de son oncle.
2 FiUe de Jean de Luxembourg et d*Â,]ix de Flandres» son épouse, lesquels donnèrent à leur iille 17,000 livres en argent et mille livres de rente. Suivant l'inventaire des titres des chartes de Joinville, un arrêt du parlement de Paris porte homologation du traité de mariage. {Manut^ crit Pailliet, en possession de M. Lemoine. )
> Selon le P. Sainte-Catherine, il serait mort en I4ia.
* Elle avait épousé en premières noces Jean de Bourgogne, seigneur de Montagu; et en secondes noces le comte de Genève, frère du pape Clément YII.
* « Charles de Lorraine la voulait épouser ; il l'envoya demander par son frère Ferry, seigneur de Rumigny ; mais celui-ci Joua à son frère le même tour que Philippe de Valois à Jean son fils : Ferry parla pour lui, et fut agréé par cette veuve. » {Manuscrit de FissieuxJ)
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XIP Baron de JoinviUe^ Fery /"*.
Fery 1*% comte de Vaudemont , seigneur de Bouc et de Rumigny, second fils de Jean, dix-neuvième duc de Lorraine, devint baron de Joinville par son mariage avec Marguerite de Joinville, fille héritière de Henri, comte de Vaudemont et de Guise; il se distingua à la bataiîle d*Azincourt, où il fut blessé. Il mourut le 25 octobre 1415.
XIII* Baron de Joinville^ Antoine,
Antoine de Lorraine, leur fils, comte de Vaudemont, seigneur de Joinville et de Rumigny, sénéchal de Champagne, leur succéda, et épousa Marie ou Marguerite d'Harcourt. 11 voulut enlever à Isabeau, fille de Charles, le duché de Lorraine, prétendant qu'il ne devait pas tomber en quenouille. Le mari d'Isa beau , René d'Anjou fut fait prisonnier et la paix fut conclue par le mariage de lolande , fille aînée de René d'Anjou et d'Isabeau , avec Fery, le fils d'Antoine. L'histoire inédite de Fissieux signale sept guerres ou expéditions dans lesquelles il se distingua. Il fut excommunié, et le service divin fut interrompu pendant douze ans dans ses domaines , parce qu'il avait fait saisir des acquisitions faites par les chanoines de Saint-Laurent sans les en avoir averti. Aussi, dans les titres de Saint-Laurent est il qualifié de mau ou mauvais. Ce différend fut enfin vidé par un arrêt du parlement en 1455. Il mourut en 1457 '.
XIV® Baron de Joinville^ Fery IL
Fery II de Lorraine, fils d'Antoine et de Marie d'Harcourt, leur succéda; il épousa en 1436 lolande d'Anjou, et mourut
( On lit dans le manascrit Pailliei, à Van 1413, cet extrait de Royot, fol. 56 verso. « Jusqu'à cette aunée les chaDoiues avoient porté des au- « musses ea peau d'écureuil, et comme elles n'étoient ni propres ni ^ « durée , ils obtinrent de Charles, évèque de Ciiaalons, permission d*ea « porter de petit gris , grisiis , autrement d'hejr mine. La lettre est da • 12 octobre 1413. u
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▼ers 1470 La sépulture d'Antoine et de Marie d*IIarcourt est au milieu du chœur de l'église Saint-Laurent , ainsi que leur épitaphe ; on y lit rénumération suivante de leurs titres :
Fery de Lorraine, second du nom, comte de Vaudemont, baron de Join ville, seigneur de Bouc, Rumigoy, Auroale, Mayenne, Elbeuf, Harcourt, et autres terres et dépendances.
lolande d'Anjou, fille de René duc d'Anjou, duchesse de Lorraine en l'an 1473 ; par la mort de son neveu, Nicolas d'Anjou, mort sans postérité , ladite dame porta de son vivant les titres et armoiries du royaume de Jérusalem , Sicile , Naples et Arragon; des duchés d'Anjou , de Lorraine et de Bar ; de comtesse de Provence , de Guise , enfin de marquise du Pont-à-Mousson.
Tous deux dans leurs^testaments , celui de Fery daté d'août 1470, et celui d'Iolande du 22 février 1483, consacrent des sommes considérables pour la reconstruction de l'hôpital '.
XV* Baron de Joinville , Henri de Lorraine.
Henri de Lorraine , évêque de Metz et de Thérouanne , frère de Fery, lui succéda dans son titre de baron de Joinville. 11 hérita de tous les royaumes, duchés, comtés, marquisats, baronnies et autres seigneuries dont les princes des maisons d'Anjou et de Lorraine avaient joui ou qui lui étaient dévolus, à savoir : de quatre royaumes, quatre duchés, six comtés, un marquisat, quatre baronnies, sept seigneuries, et de plusieurs autres terres dépendant d'icelle. Ce révérend père en Dieu , Henri , avait fait construire le tombeau de son frère et de sa belle-sœur, ainsi que le sien, dans la chapelle au bas de l'église , où il fut inhumé le 20 octobre 1505.
XVP Baron de Joinville , René.
René, son neveu , fils héritier de Fery II et d'Iolande d'Anjou, fille du roi de Sicile et de Naples , duc de Calabre , de
• Voir, pour les actes, Fériel, p 4.
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Lorraine et de Bar, comte de Yaudemont et de Provence, devint le seizième baron de Joinville. Il épousa Philippe de Gueldres, après avoir répudié Jeanne d'Harcourt pour cause de stérilité. 11 se distingua aux fameuses journées de Granson et de Morat, et il fit hommage de la baronnie de Joinville au roi Oiarles VIII. Il mourut en 1508.
René et son fils aîné , duc de Lorraine , sont inhumés à Nancy, dans réglise des Cordeliers.
XVII* Baron de Joinville y Claude de Lonmne.
Claude de Lorraine, second fils de René , premier duc de Guise , comte d'Aumale , baron de Joinville et sénéchal de Champagne , épousa Antoinette de Bourbon , du sang royal , fille de François de Bourbon, comte de Vendôme, et de Marie de Luxembourg ^ Son épitaphe rappelle la longue série de ses titres et de ses services , vertus et prouesses , qui lui acquirent le nom de bon duc, prince et père de la patrie. En 1515, âgé seulement de dix-huit ans, il se distingua à la bataille de Marignan, où il fut grièvement blessé. Ave-c son frère le duc de Lorraine, il gagna Fontarabie sur les Espagnols, en 1522, et fit lever le siège de Péronne en 1536, etc., etc. « Il fut empoisonné à Fontainebleau et fost après extainct par une mort violente et trop soudaine en son chasteau de Joinville y au grand regret et douleur des gens de bien, le 12 avril 1550, ayant vescu cinquante-quatre ans 5 mois et 26 jours*. » C'est lui qui fit construire le château qui subsiste encore aujourd'hui avec quelques modifications. Sur la porte est gravé le millésime 1545, et sur les pilastres on lit les devises : Tovtes POVH VNE. — LA ET NON PLVS. Lcs Icttrcs C. A., initiales de Claude de Lorraine et d'Antoinette de Bourbon, y sont souvent reproduites en sculpture. Voici l'origine de cette devise :
' Elle était tante du roi de France Henri IV.
' Manuscrit n"* 1064. François de Guise, son fils, dit dans ses mémoim qu'il fut empoisonné.
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« Claude de Lorraine , quoique marié à Antoinette de Bourbon, avait remarqué dans la baronnie de Joinville une humble beauté , qu'il visitait secrètement, et près de laquelle il oubliait, dit la chronique , le luxe de son palais et le rang élevé de son épouse. Celle-ci ne tarda pas à découvrir les faiblesses de sou mari , et résolut de Fen faire repentir ; mais un noble cœur ne peut recourir qu'à une généreuse vengeance. La jeune G lie était pauvre , simple dans ses atours et modestement logée ; la duchesse changea tout à coup cette misère en richesse; à Tinsu de son époux, elle fit porter à sa rjvale brillante parure et somptueux ameublement. Touché de ce procédé , Gaude de Lorraine abjura , dit- on , ses erreurs, et résolut d'être désormais un modèle de fidélité conjugale. En mémoire de cette détermination , il fît élever le château du grand jardin , sur les murs duquel on grava par son ordre les devises : tovtes povr VNE , faisant allusion à la foi donnée ; la et non plvs , indiquant qu'un repos champêtre sera désormais son seul plaisir. » Il mourut dans le château de Joinville en avril 1550 ».
Il fut inhumé dans la grande chapelle de l'église Saint-Laurent, laissant d'Antoinette de Bourbon six enfants mâles, savoir : François, l'aîné , duc de Guise ; Charles , cardinal de Lorraine ; Claude, duc d'Aumale; Louis, cardinal de Guise; François, grand prieur de France ; et René , marquis d'Elbeuf , et quatre fi lles^ dont l'une épousa en premières noces le duc de Longueville, et en secondes noces le roi d'Ecosse; une autre épousa le prince de Chimai , les deux dernières se firent religieuses.
Sa femme, Antoinette de Bourbon , que ses vertus ont rendue si célèbre , mourut au château de Joinville le 23 janvier 158S , âgée de plus de quatre-vingt-huit ans , et le même manuscrit ajoute « que ce fu^ entre les mains de ses deux médecins , dont « M. Pierre Fissieux était l'un. » On lui doit, ainsi qu'à son fils,
' Le manuscrit inédit porle: «Il mourat entre les mains de son chirurgien « Jean Fissieux. »
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le célèbre cardinal de Lorraine , la fondation , faite en décembre 1570^ de l'hôpital Sainte-Croix.
Ses fils leur élevèrent une riclie et artificielle sépmufe e? la grande chapelle de Saint-Laurent.
Son fils atné lui succéda.
Claude eut pour frère Antoine , duc de Lorraine , qui épousa Renée de Bourbon.
XVIII® Baron de Joinville et I^ prince de Joinville^ Fratiçois duc de Guise.
L'épitaphe de François de Lorraine, duc de Guise^ lui donne le titre d'invaincu^ de foudre de guerre ^ de fléau des hérétiques^ et de soutien de la religion catholique. Elle donne la longue série de ses exploits. Ce prince, né en 1519, fut assassiné près d^Orléans par Poltrot , le 18 février li562.
Son corps , rapporté à Joinville , fut inhumé au sépulcre paternel, derrière le maître-autel, entre quatre colonnes de marbre noir. Son neveu , François de Lorraine, abbé de Saint-Urbain, qui avait posé la première pierre de cette sépulture, y fut le premier euterré , « au grand regret de son oncle, qui fondait sur lui de grandes espérances. » Son cœur, sur la demande des habitants de Paris , fut déposé à Notre-Dame de Paris.
II eut pour .fils Henri, qui lui succéda ^ et Charles, duc du Maine.
C*est en faveur de François de Lorraine, duc de Guise , et de Jeanne d'Est, son épouse, que le roi Henri II érigea , par lettres patentes du mois d'avril 1551 ' , la terre de Joinville en principauté.
« Le 17 octobre 1641^ par ordre de Richelieu, les annes de « François de Guise qui étaient au poteau de la place publique a de Joinville furent rompues et cassées , ainsi que celles de
< Journal inédit de Fistievx. Ce Journal entre dans de plus grands détails à ce sujet La pièce est insérée au recueil 455i,Suppl. Ir.
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« Henri de Lorraine, son Gis , et de Catherine de Cièves^ qui
« étaient au-dessus du grand portail de Téglise paroissiale de
« Joinvilie du côté du marché. Celles qui étaient dans l'église
« paroissiale en dedans et au dehors furent noircies. 11 en fut
« de même de celles de Claude et d'Antoinette. Ces armes fu-
« rent remplacées par celles du roi . »
XIX'. Duc de Joinvilie^ Henri de Lorraine,
Henri de Lorraine, dit le Balafré^ fils atné de François, hérita de ses seigneuries autant que de ses talents; il fut assassiné à Blois, le 23 décembre 1688, par la plus abominable barbarie^ ingrate trahison qui fust oncques exécutée, comme dit la généalogie manusçri]£ n® 1054 de la Bibliothèque impériale.
n épousa Catherine de Clèves , comtesse d*Eu , fille du duc de Nevers, et de ce mariage naquirent quinze enfants, dont huit mâles.
XX*. Charles y duc de Lorraine,
Le fils atné de Henri , Charles, né à Joinrille le 20 août 1571, lui succéda au duché de Guise et principauté de Joinvilie. Il épousa Henriette -Catherine de Joyeuse, veuve de Henri de Bourbon, duc de Montpensier'. En 1634, le 28 novembre, elle partit de Joinvilie pour aller rejoindre son mari, exilé à Florence, où il mourut le 30 septembre 1640, ainsi que ses deux fils le prince de Joinvilie et le duc de Joyeuse. Leurs corps rapportés à Joinvilie , furent inhumés en grande pompe dans ^Vé^ise Saint-Laurent, le 18 août 1641 *.
L'auteur de la généalogie manuscrite leur souhaite toute prospérité, ce qui prouve qu'il s'ânéia-^ocette époque (fin
1 Elle moinit le 28 février 1656, et fat eDterrée aux Capucins de Paris; elle portait Thablt de cet ordre.
> Le journal inédit de Fissieux entre dans de grands détails au sujet de cette cérémonie. Le cercueil de Charles de Lorraine était en cuivre rouise. Cest le seul qui fût en cette mattëre; tous les autres étaient en plomb.
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du seizième siècle ) '. Dans tout ce qu'il écrit on voit uu serviteur dévoué aux intérêts de la maison des Guises.
XXI". Henri de Lorraine^ W du nom.
Le (ils puîué de Charles de Lorraine, duc de Guise, prince de Joinville^ pair et grand chambellan de France, naquit à Paris, le 4 avril 1614. Destiné à Tétat ecclésiastique, il quitta à la mort de son frère Tarchevéché de Reims, par amour pour la princesse de Mantoue avec laquelle il se retira à Cologne pour se soustraire à la haine de Richelieu qui voulait s'opposer à cette union. Ambitieux et incapable de repos , il s'unit avec TEspagne contre Richelieu, fut condamné par contumace en 1641 ; et , le 7 octobre 1641 , par ordre du roi, partout ou les armes et devise de Henri se voyaient à Joinville, elles furent noircies, ses biens furent vendus, les prières pour la famille des Guises furent interdites, et leurs armoiries effacées et brisées ' ; la justice fut rendue au nom du roi. Alors il se ligua contre l'Espagne et se mit à la tête de l'insurrection de Naples. Trahi par un de ses confidents , une des portes de la ville fut livrée. Fris et conduit à Madrid, il y resta quatre ans prisonnier. Il nous a laissé le récit de cette expédition chevaleresque ; il mourut à Paris en 1664. On soupçonna qu'il avait été empoisonné. Le corps de Henri fut rapporté de Paris à Saint-Laurent.
XXU®. Louis de Lorraine, duc de Joyeuse.
Par un traité, Henri abandonna ses droits à sa mère Catherine de Joyeuse, qui fut rétablie dans la principauté de Joinville
• Il dit qae ceUe généalogie fut rédigée diaprés Nicolas-Gilies Naa* ciive, Carion, Munster, Ctiarles EstieDoe, Wasbourg, Belleforest, duTiilet, et autres tiistoriens, par M. Ovre ou Urel Laurent, Bourbonois,Dd en 1547, d*abord secrétaire de M. Delascheval, abbé de Beliaigae , pois précepteur de mademoiselle Louise, et en i^ cbanoine de Téglise collégiale de Saint-Laurent, au château de Joinville ; et qu'après avoir reçu les ordres en 1584, il lut, en 1587, chapelain et attaché au service de la princesse, quUl appelle même La Reine.
2 On n'en excepta que les écussons de l'église Saint-Laurenf , de Vhà' pital et des couvents; les armes des sires de Joinville furent remplacées par un cachet aux armes du roi, et ou substitua des fleurs de lys aux aleriens de Lorraine.
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en 1642, par Louis XIII, et dans la possession de ses biens dont elle 6t transmission en 1654 à Louis de Lorraine, son quatrième fils, né en 1622; mais il mourut quelques mois après cette donation ( le 27 septembre 1654 ) d'une blessure qu'il reçut au siège d'Arras, et fut inhumé à Saint-Laurent. XXIII'. LouiS'Joseph de Lorraine, Fils unique du précédent, né le 16 août 1660, duc de Guise, de Joyeuse et d'AngouIéme, prince de Joinville, et pair de France, fils de Louis de Lorraine, duc de Joyeuse, pair et grand chambellan dé France, etde Françoise-Marie de Valois- Angoulême. Il mourut de la petite vérole, le jeudi 30 juillet 1 67 1 , et fut inhumé à JoinvUle dans le tombeau de ses ancêtres. Il laissa d'Elisabeth d'Orléans, duchesse d'Alençon, seconde fille de Gaston de France, duc d'Orléans, et de Marguerite de Lorraine, le fils qui suit ; XXIV'. Français-Joseph de Lorraine,
Duc d'Alençon, de Guise, de Joyeuse et d' Angoulême, puis de France, prince de Joinville, né à Paris, le 28 août 1670, mort le 16 mars 1675. Son corps fut p(Mté à Joinville. Il fat le dernier dé cette illustre famille des Guises, « auprès desquels, disait le maréchal deKetz, les autresprinces paraissent peuple ». Il eut pour successeur sa grande tante.
XXV«. Marie de Lorraine,
Née le 15 août 1615. Elle était fille de Charles de Lorraine, duc de Guisè, prince de Joinville» pair et grand maître de France et d'Henriette-Catherine, duchesse de Joyeuse. Elle succéda à son petit-neveu François-Joseph de Lorraine, dans les duchés de Guise, de Joyeuse, d' Angoulême et dans la principauté de Joinville, en 1675. Cette princesse, connue sous le nom de ûiademoiselle de Guise, mourut à Paris, dans son hôtel , le 3 mars 1688.
De Marie de Lorraine, dite mademoiselle de Guisey qui testa en 1686, la principauté de Joinville passa successivement; à mademoiselle d'Oriéans , à Philippe de France, frère unique de Louis XIV, au duc d'Oriéans, régent, et à sa descendance.
SUR LE CREDO DE JOINVILLE
Parmi les manuscrits de notre Bibliothèque impériale, M. Paulin Paris a signalé celui qui , sous les numéros 1445-7857 , contient une Profession de foi^ ou Credo, accompagnée de réflexions en forme de commentaires» - «- ^
M. le chevalier Artaud', qui le premier nous a donné imfae simile de ce précieux manuscrit, dit que l'usage de composer de semblables Credo était fréquent au moyen âge, et il en cite plusieurs exemples. Grégoire de Tours, qui écrivait au sixième siècle, nous en a laissé un où il expose ainsi sa croyance :
a Je crois eu un Dieu , le père tout-puissant ; je crois en Jésus*Ghrlst , etc.
« Le Dante également a dit :
lo scrissi d'amor pin volte rime Qnando
* Mélanges publiés par la Société des Bibliophiles français. Paris» Firmin Didot, iS37. Imprimé seulement à vingt-ciaq exemplairtf.
SUR LE CBEDO DE JOINVILLB. CLl
Da qoesto fbiso amor ornai la mano
A scnret ^ di lui io to ritrare ,
£ ragionar di Z>to, corne Cristiano.
Io credo in Dio padre , che puo fare
Tutte le cose , e da Ini tutti i béni
Procedon sempre di M operare; Délia coi grazia terra e ciel son pieni,
£ da lui furon fatti di niente
Perfetti» buoni lucidi e sereni.
In Christo ,
unico figlluol di Dio, nalo
£temalm<mte , e EHo di Dio nscio.
« Pétrarque^ vers Fan 1369» composait sa xlix® can-zone adressée à la Vierge Marie. C'est aussi une sorte de Credo y où sont développés les principaux points de notre croyance.
« Il existe une foule de professions de foi semblables dans les ouvrages du quatorzième siècle et des siècles suivants. »
MM. Paulin Paris et Artaud ont attribué ce Credo à Joinville, et il y a tout lieu de croire que c*est avec raison. Le manuscrit, à en juger par la forme de récriture et par le dessin des miniatures dont il est orné, date évidemment de l'époque où vivait Join ville, et, d'un autre côté, le style de l'auteur et l'orthographe sont plus anciens que le manuscrit des Mémoires de Joinville (n® 2016} que possède notre Bibliothèque impériale, et qu'on s'accorde à regarder comme postérieur d'un demi-siècle à Toriglnal. Ce qui prouve enfin quUl appartient à l'époque que nous signalons, c'est le fac sitnile qu'a donné M. le chevalier
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Artaud, document prédeux et qui, revu avec le plus grand soin par M. Paulin Paris, reproduit le manuscrit original avec une rigoureuse exactitude.
La date de l*anuée et le lieu où fut écrit ce Credo s'y trouvent ainsi indiqués : .
« Or y a mil deux eent quatre-vingt-sept ans »
(Page 16, dernière ligne.)
« Je fis d*abord faire cette dictée en Acre ce après que li « frères du roy en furent partis, et avant que le roy allast « fortifier la ville de Césarée en Palestine. » (Pag, 2, lign. 17 et 180
Join ville en effet rapporte dans ses Mémoires^ que lorsque le comte de Poitiers et le comte d'Anjou , frères du roi , furent partis d'Acre, saint Louis se rendit à Césarée, dont il répara les fortifications, et Joinville ajoute que lui-même, dans cette expédition, accompagnait le roi \
L'auteur de ce Credo ^ à en juger par certaines locutions, doit avoir été un laïque et même un militaire.
Le motif qui le lui a fait écrire, c'est, dit- il, que :
« Gomme nus (nul ) ne pooit estre sans (sauvé) se il ne savoit son Credo, il a fait cet œuvre pour esmouvoir les gens à croire ce de quoi ils ne se pooient soffnr.. » (Pag. 2, lign. 1^ et 16.)
Le récit que Joinville fait dans ses Mémoires d'un des
* Le départ des frères du roi est à la date de 1251. La première rédaction du Credo est donc antérieure de cinquante-huit ans à l'époque où Joinyille nous dit qu'il écrivit ses Mémoires, en octobre 1309* '
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épisodes les plus dramatiques de la retraite des croisés après ia bataille de Mansourah, lorsque sa vie et celle des prisonniers chrétiens furent en si grand péril , se retrouve également dans le Credo; Fauteur dit qu'il assistait en personne à cette terrible scène : il était donc un de ces prisonniers.
Et comment douter que ce soit Joinville lui-même , quand dans plusieurs endroits du Credo on voit les mêmes preuves qu'il a déjà données de son intime familiarité avec le roi, et que de plus les raisons pour établir la vérité de ce Credo et pour exhorter ses compagnons à y croire sont précisément celles dont se servait le roi pour le convaincre des vérités de la religion.
Dans ses Mémoires Joinville nous dit :
« Le saltit roi se efforçoit de tout son pooir, par ses pa- « rôles , de moi faire croire fermement en la loi chrestienne « que Dieu nous a donnée , ainsi que vous orrez ci-après. » g. 13, 1. 5 etsuiv.)
Et l'auteur du Credo s'exprime mnsi :
« Je le fis (ce Credo) pour engager les gens à croire ce dont « ils ne pouvoient se contenter (pooient soffrir).» (Pag. 2, 1. 16 et 17.)
N*est>il pas naturel même de supposer que Joinville^ dont l'esprit était un peu ondoyant et assez ergoteur sur plusieurs points de la religion , aura rédigé ce Credo à la demande de saint Louis, afm de rendre à d'autres le ser-
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vice que lui avait rendu le roi dans ces pieux entretiens pour fortifier sa foiî
On peut môme croire, en lisant ces paroles ■ dans le Credo :
a Le roi Louis (que Dieu absoiile ! ) me répéta cette liaute pa- « rôle, »
que ce sont les expressions mêmes de saint Louis qae Joinville nous a transmises» et que nous connaissons ainsi la manière de raisonner du roi sur divers points de la religion.
Autre ressemblance singulière avec les Mémoires de Joinville et qui s'offre dès le commencement du Credo :
« Or disons donc que foiz est une vertuz qui fait croire fer- « mement ce que bons ne voit ne ne set, mais que pour voir « dire ensi que nous créons nos pères et nos mères de ce « que il dient que nous sûmes lor fil et si n'avons autre oer* « taineté, et donc devons-nous croire plus fermement que « nule autre chose terriene les poins et les articles li quel « nous sont tesmoigné et enseingnié de la boucbe del Tout- « Poissant par tous les sainz dou Vieil Testament et dou No- « veP. » (P. 1,1.8.)
* Page 1, 1. 15, et page 2, 1. 1 et 1. 4.
* Voici, dans les Mémoires de Joinville, le passage où se trooTe le même raisonnement :
« Le saint roi se efiorçoit de tout son poor ( pouvoir ), par ses pa- « rôles, de moy faire croire fermement ^ la loy cbrestienne que
« Dieu nous a donnée, aussi (ainsi) que vous orrez ci-après U <)■'
« soit que foy et créance estoit une chose où nous devions bien croire « fermement, encore n'en feossiens-nous certains mez que par oïr
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Au troisième alinéa de la première page da Credo se trouve cet autre passage :
« De croire ce que Tan ne voit , me dist H rois Loys ( que Dîex « assoille ! ) une haute parole que li cuens de Montfort , cîi qui « fu pères ma dame de Neele , avoit dite as Briois ( aux Albi- « geois). Cil dou pais vindreut à lui et li distrent qv'ii venist « veoir le cors Nostre-Seigneur qui estoit venuz en char et en ♦ a» « senc ; et il lor dist : Alez le veoir qui ne le créez, car endroit « de moi le croi-je bien desouz le pain et dessouz le vin , ausinc « come sainte Ëglise le m'enseigne. Et il li demandèrent que « il i perdroit se il le venoit veoir; et il lor dit que se il le « veoit face à face et il le creoit» point de guerredon n'en an- « roit; et dist que se il creoit ce que Dîex et li sains li ense- « gneroient, queilatendoit plus grant guerredon et plus grant « corone ou ciel , que de toutes autres bones œuvres que il « pourroit faire en ceste mortel vie '. »
« dire. Sas ce point, il me fist une demande : comment mon père « avoit non {nofii), et je li dis que il avoit non Simon . Et il me dit com- « ment je le savoie; et je li diz que je en cuidois estre certein et le « creoie fermement, pour ce que ma mère Tavoit tesmoigné. Donc « devez-voas croire fermement tous les articles de la foi, lesqiiiex « les apostres tesmoignent, ainsi comme vous oez chanter au diman- « ehe eu. la Credo. » (Mém. de Joinville, p. 13.)
^ « On lit de même dans les Mémoires de Joinville , p. 15, 1. 14 et suivantes :
« Li saint roy me conta que pluseurs gent des Aubijois vîndrent au « conte de Montfort, qui lors gardoitla terre des Aubijois pour le roy, « et li distrent que il venist veoir le cors Nostre-Seigneur qui estoit « devenuz en sanc et en char entre les mains au prestre ; et leur dist : « Allez le veoir, vous qui ne le créez ; car je le croi fermement, aussi « comme sainte Esgjise nous raconte le sacrement de Tautel. Et savez- « vous ce que je y gaigneraî» fist le conte , de ce que je le croy en
CLVI DISSEfiTATION
Parmi les instructious religieuses que saint Louis donnait à Join ville (voy. ci*dessus, p. c), et qui sont rapportées par le confesseur de la reine Marguerite, auteur de la Vie de saint Louis , il en est une qui s*accorde parfaitement avec ce qui est dit et dans les Mémoires de Joinville et dans le Credo, L*analogie entre ces trois documents est d'autant plus frappante, que le manuscrit du confesseur de la reine Marguerite que nous possédons remonte très-certainement par son antiquité à Tépoque où l'auteur écrivait.
Voici les paroles que Joinville, à la page 1 et a du Credo, met dans la bouche du roi :
« Or veons donc que deus choses sont que nous convient à • nous saucier, ce est à savoir bones œuvres faire et fermement « croire. £n bones œuires faire m'aprist li rolLoys que je ne « feisse ne ne deisse chose se tout li mondes le savoit, que je « ne Tosasse bien faire et dire ; et me dist que ce sofûsoit à l'o- « nor dou cors et au sauvement de Tanne (Tâme) '. »
« cette mortel vie , aussi comme sainte Esg^ise le nous renseigne? Je « en anrai nne corone es ciez plus que les angres qui le veoient face « à face ; par quoi il convient que il le croient. »
* Voici ce même passage, tel que le rapporte le confesseur de U rdne Marguerite :
« Et aucunes foiz avec ce U benoiez rois dist audit chevalier ces « paroles : Youdriez-^os avoir enseignement tel » par quoi vos eussiei n enneiir en cest monde et pleussiez as hommes, et eussiez la grâce i( de Dieu et si eussiez gloire en tens avenir ? Et li chevalier respoodi K que il vodroit bien avoir tel enseignement ; et lors li dist li benoiei « ro» : Ne fêtes chose ne ne dites que, se tout li mondes savoit ce, « nonpourquant vos ne le lèriez mie fère. ( Vie de saint Louis yV' ^^^» éd. de Capperonnier, In-fol.; Imp. royale, 1761,)
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Cet autre passage du Credo , page 3, se retrouve à peu près le même dans les Mémoires de Joinville :
«... de croire fermement me dist li rois que li enemis {le diable) « s'efforce tant que il puet à cous giter de ferme créance ; et « me enseigpa que quant li enemis m'envoieroit aucune tempta- « tion dou sacrement de Tautel ou d'aucun autre point de la foi , « que je deisse : Enemis , ne te vaut ; que jà, à Faide de Dieu , R de la foi crestienne tu ne me esteras, nés se tu me feisse touz A les membres tranchier '. £t me dist li rois que ce estoit la « ferme créance, laquel créance Diex a ennorée de son nom ; « car de Crist somes appelé crestien; laquele Diex a fait profe- « tisier et iesmoignier as creans et as mecreanz, ce que onques « autre loi ne fu : ensi come il dit en un livre, au sainz, as saiges
. Ce mftme passage est ainsi rapporté dans les Mémoires de Joinvillet p. 6, I. 22 :
« Le roi Loys me demanda si je vouloie estre honorez en ce siècle • et avoir paradis à la mort , et je li dis : « Oyl. » Et il me dist : « Donqaes vous gardez que vous ne faites ne ne dites à vostre es* « cient nulle rieus que se tout le monde le savoit que vous ne peus* « siez congnoistre , je ai ce fait, je ai ce dit. » * On lit à la page i3, 1. 10 et suivantes, des JVIémoires de Joinyille : « Et disoit que Tennemi ^est si soutilz , que quant les gens se meu- « rent , il se travaille tant comme il peut que il les puisse faire « morir en aucune doutance des poins de la foy ; car U voit que les « bones œuvres que Tomme a faites ne li peut-il toUir, et veoit que il « Ta perdu, se il meurt m vray foy ; et pour ce se doit garder, et en « tel manière défendre de cest agait , que en die à Tenemi , quand il « envoyé telle temptacion : Va-r'cn ; doit on dire à Tenemi : Tu ne me « tempteras jà à ce que je ne croie fermement tous les articles de la « foy; mes se tu me fesoies tous les membres Irencliier, si vieiK-je •• viire et morir en cesti point. Et qui ainsi le fait, il vaint Tenemi ■ de son bastoa et de see espées dont Tenemi le vouloit occire. »
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« au rois, 6st Diex porter son tesmoing, as gens de diverses lois, « que nuz n*en puet douteir. »
11 y a encore d*«utres preuves de Tauthenticité de ce Credo.
Dans le commentaire dont il accompagne son texte, Fauteur, arrivé au passage du Credo qui concerne la résurrection^ nous fait le récit du péril auquel lui et les autres prisonniers échappèrent par la grâce de Dieu. Oc ce récit, si Ton en excepte quelques différences, est exactement le même que celui de Joinvilie dans ses Mémoires; c'est le même péril auquel a échappé le sénéchal de Champagne. Les deux ouvrages sont donc de Iqi et on en sera convaincu si Ton remarque que la miniature qui , dans le manuscrit du Credo ^ accompagne le récit nous offre rimage de Joinvilie parmi les prisonniers désarmés et menacés par les Sarrasins représentés Tépée nue à la main.
L'usage ingénieux d'expliquer le texte des manuscrits par des représentations figurées ne remontant guère en Europe qu'à répoque des croisades, on peut supposer que Joinvilie fut Tun des premiers qui Tintroduisit en France. On peut juger par le petit nombre des beaux manuscrits byzantins échappés au ravage du temps et des barbares, et dont quelques-uns se conservent encore dans les monastères du mont Athos, de l'étonnement que les croisés durent éprouver à la vue d'un luxe auquel ils n'étaient pas accoutumés , et qui faisait resplendir d'or, de pourpre et d'azur ces beaux livres, Joinvilie surtout dot
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en être émerveillé, lui qai, élçvé à la cour du eomte de Cbampagoey n*était pas étranger au sentiment des arts, comme le prouve le soin qu'il prit d*orner ses chapelles et verrières de Blécourt de beaux vitraux , où il faisait représenter soit des si^ets pieux , soit des faits historiques relatifs aux croisades '. Aussi voi^on avec plaisir, à une époque où Tamourdes beaux-arts était ^ ràrepeirmi toute cette noblesse qui ne semblait vivre que pour la guerre» Joinville comparer à Féclat des miniatures où Vor et Vazur enluminaient les manuscrits , la splendeur dont, saint Louis fit briller son royaume ^.
' ^ Avant même son départ pour la Terre Sainte» Joinville avait décoré l'église de Blécourt d'antres vitraux où était peinte Thistoire de la sainte Vierge. « On en voit encore des restes dans le presbytère, • dit Baogier dans ses Mémoires historiques de la province de Champagne, Cbâions, 1721, 1. 1«% p. 342.
' Cette comparaison, juste en elle-même sons le rapport matérieit n'est pas uKÛns juste sous le rapport moral. En effet.
Si parva licet componere magnis^
o^t avec un dévouement et un enthousiasme égal à celui dont saint Louis était animé pour garder si saintement et loyalement son royaume et Corner de tant de beaux establissements , que les religieux séculiers ou laïques se dévouaient à la pénible fonction de scribes pour reproduire les Saintes Ecritures, dont ils faisaient des cliefod'œuvre de patience et d'art. Aussi, quand il les pouvaient achever, c'était par des actions de grâces qu'ils remerciaient Dieu d*avoir prolongé leur carrière jusqu'à l'achèvement de Tœuvreà laquelle ils avaient dévoué leur vie. Voici celle que je lis à la fin d'une Bible écrite tout entière en caractères microscopiques, dont la perfection surpasse les plus beaux produits de l'art typographique et dont les miniatures justifient Padroiration de Joinville : Benedictûs Dominus Deus qui scribendo Âmulphum de Campaing usque hue perduxU, Ammil 11
CLX DiSSBBTATION
Malheureusement nous avoas perdu ces précieuses peior tares ; mais, du moins^ dans le manuscrit du Credo se retrouve la plus importante de toutes. Ëile est placée audessous de ces paroles :
Et au troisième jour ressuscita des morts.
LMntérêt qu'elle offre est d'autant plus grand que parmi les personnages qui y sont représentés je crois pouvoir affirmer qu'on y voit figurer Joinville lui-même '.
Quant au récit qui l'accompagne, il est plus complet et plus détaillé que celui que Joinville nous a donné dans ses Mémoires ; il en diffère même sur plusieurs points. Sous le rapport historique et littéraire , nous ne possédons rien de plus remarquable.
Voici ce récit tel qu'il est inséré dans le Credo :
« De la résurrection vous dirai-je que je en oi à la
prison ou diemenche après ce que nous fusmes pris et oton mis en un paveillon les riches homes et les chevaliers portanz bannière pareus {pareille). Nous oïmes un grand cri de gent ; nous demandâmes ce que estoit ,
fallait , en effet , on dévouement presque surhumain pour oser entreprendre un tel labeur.
* L'artiste qui peignit cette miniature est peut-être ce même clerc que Joinville avait emmené avec lui à la croisade et qui fit à Saint- Jean d*Àcre, en 1231, la première rédaction du Credo*, On peut aussi lui attribuer le dessin des vitraux qui dans les diverses chapelles de Joinville représentaient les faits relatifs aux croisades. On sait combien à cette époque le style des peintures des vitraux et celui des manuscrits est semblable.
La dernier» (cslle que noitt poMMont) Ait rfprodaiU avee additioa ca taS?.
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et an nous dist que ce estoient nostre gentque om mettoist en un grant parc tout clos de mur de terre. Geus qui ne se voloient renioer l'an lesoccioit; cens qui se renîoient , (m les laissoit en icelle grant paour de mort ou nous estiens. Yindrent à nous jusques à treize ou quatorze dou consqli dou Soudan , trop richement appareillié de dras d'or et de soie, et nous firent demander, par un frère de rOspital qui savoit sarazinois, de par le Soudan, se nous vorriens estre délivre, et nous deimes que oil (cmt), et ce pooient-ii bien savoir; et nous distrent se nous donrieus nus des chastiaos dou Temple ne de TOspital pour nostre délivrance; et li bons cuens Pierres de Bretaigne lour repondi que ce ne pooit estre, pour ce que li chastelain Juroient seur sainz, quant om les i metoit, que pour délivrance de cors dômes ne les renderoient. Et il nous demandèrent après se nous lor donriens nus des chastiaux que baron tçnoient ou reaume de Iherusalem, pour nostre délivrance ; et li cuens de Bretaingne dist que nanil [nenni) , que li ehastel n'estoient pas du fié dou roi de France.
« Quant il oirent ce , il nous dirent que puisque nous ne voliens faire ne Tun ne l'autre , il s'an iroîent et nous amenroient cens qui Jueroient à nous des espées; et li cuens de Bretaigne lor dist que legiere chose estoit de occire celui que on tient en sa prison \
a Quant il s'en furent aie, une grant foison de Jeunes gens sairazinz entrèrent ou clos là où le nous tenoit pris, les espées traites, des quiex je cuidai vraiement qui ve-
* Cette noble réponse du comte Pierre de Bretagne ne se trouve pas dans le récit fait par Joinville dans ses Mémoires.
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Dissent por nous occirre , mais non fesoient; ançois nous auvoia Diex nostre confort entre ans; car il amenèreot un petit home si yie\ par samblant comme home poist estre; et le tenoient par samblant, celle jeune gent, pour fol. Et distrent au conte de Bretaigne qui le feissent oir, ce que c'estoit uns des plus prodome de lor loi. Et lors s*apoia le viex petit hom sor sa croce et atout sa barbe et les treces chenues ; et dist au conte que il avoit entendu que lî crestien creoient un Dieu qui ayoit esté pris pour aus , batus pour aus, mors pour aus , et au tierz jour estoit resuscitez. Et tout ce 11 otroia 11 cuens, et lors redît li viex hom : « Que donc ne vous devez-vous mie plaln- « dre se vous avez esté pris pour li, batuz por li, navrez por « li, car ausi avoit-il esté pour vous; ne ancore n*ayez pas a la mort sofferte pour li ausi corne il avoit fait pour vous.» Et après nous dist cr que si votre Dieu avoit eu pooir « de lui resusciter, et donc vous avoît-îl bien pooir de dé- « livrer quand li plairoit. » Et vraiement encore croi-je que Diex le nous anvoya, car il tarda molt pou après ce que s*en lu aies , que li consaus le soudan revint , qui nous dist que nous envoissiens quatre de nous parler au roi, liquiex nous avoit par la grâce que Diex lui avoit donnée, touz sens (tout seul) pourchasié nostre délivrance. Et sachiez que voirs estoit; car aussi sagement Tavoit pourchasiée 11 rois par la grâce Dieu, com se il eust tout le conseil de la crestienté avec lui ^ b
C'est à Feodroit le plus dramatique de ce récit et au-
^ Voy€K, poar la comparaison de ce récit avec celui qoe Joinville fait dans ses Mémoires, les pages 101 et 102 de notre édition.
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dessus de ces mots : Les espées traites des quiex je cuidai qui venissent por nous occire , qu*est placée la miniature dont nous donnons ia reproduction dans la gran* denr même de l'original :
CLXiy mSSEBTATION
De toutes les miniatures représentant des sujets relatifs au texte du Credo (elles sont au nombre de quinze petites et dix-sept grandes ), celle-ci est la seule qui soit historique et qui nous offre une scène des croisades. Toutes les autres sont bibliques et relatives à des sujets de T Ancien et du Nouveau Testament.
C'est en examinant cette miniature et en la comparant avec celle qui se trouve en tète du manuscrit n® 2016 des Mémoires de Join ville, que j'ai été frappé d'une circonstance qui m'a encore confiitaé dans l'opinion que Joioville est l'auteur de ce Credo.
On y voit, en effet, d'un côté, les guerriers sarrasins ayant tous l'épée hors du fourreau, précédés par un petit vieillard appuyé sur ses béquilles et par l'un des Sarrasins, qui interpelle les prisonniers chrétiens ; de Tautre côté, on remarque parmi les prisonniers chrétiens désarmés deux qui sont placés au premier rang. Le plus avancé est le comte de Bretagne, qui répond au guerrier sarrasin , et le second (le seul des chevaliers chrétiens qui soit coiffé d'un capuchon ) ne peut être autre que Joinville ; car, par un singulier hasard^ il a la tète couverte d'un capuchon ou chaperon , et c'est aussi d'un chaperon qu'est couverte la tète du chevalier représenté sur la première feuille du manuscrit n® 3016, dont nous avons donné la reproduction très-exacte; or, ce chevalier auteur du livre qu'il offre à Louis Hutin est évidemment Joinville : ce dont on ne saurait douter à la vue des broies qui recouvrent son manteau , et qui sont les armoiries de Joinville.
Ce capuchon faisait donc partie de son costume ordi-
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nalre. £n effet, le procès- verbal dressé lors de l'ouverture du caveau contenant les restes du sire de Joinville (voy. ci-dessus Dissert. /F, p. lxxx) dit qu'il était représenté sur son tombeau « couché ^ les mains jointes^ « et semblait revêtu (tun capuce de bénédictin , etc. » Enfin la certitude devient complète lorsqu'on lit dans les Mémoires, un peu avant le passage emprunté au Credo , que Témir chez lequel on le conduisit qoaod il fdt fkit prisonnier lui permit de se revêtir d'une couverture que lui avait donnée madame sa mère, et d'un chaperon que quelqu'un alla lui chercher '. Or, parmi les chréttens prisonniers que représente la miniature , un seul est revêtu de ce chaperon ; il est donc impossible de ne pas reconnaître à ce signe l'intention qu'eut Joinville de se faire distinguer au ndilieu des prisonniers par tous ceux qui liraient le Credo *.
Dans le manuscrit, chaque mot du Credo est écrit en rouge ' et les commentaires sont écrits en noir, conformément à l'instruction qu'il en avait donnée au rubricateur :
« Votts qui regardez oest livre troverez ie Credo en letres vermeil- « les, et les prophéties pareuvres et par les paroles en lettres noires. »
Conformément à cette prescription , les premières paroles du Credo ':
« Je erois en Dieu le père ton t- poissant, « Le Creator du del et de la terre. »
sont écrites en lettres vermeilles.
* Voyez page 98 de notre édition.
^ Telle est anssi Topinion de M. Paulin Paris; et il a bien voulu me ta conânner dans sa lettre da 1 1 mai.
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LeeommeDtaire qui let explique estaecomfiagné d'une grande miniature représentant Dieu le Père assis sur sou tréne, tenant le globe du monde en main; il accueille les bonnes âmes qui s'avancent vers lui, et précipite les mauvaises, qui tombent du ciel la tête en bas.
Voici le coounenoement du commentaire, écrit en lettres noires : *
« Sa grande poissanee poes veoir en la ereation da monde que toiw « veez ci-après pointe, cor H n'est nus qui poist faire la plus petite de « tontes ces créatures; creerres en cil qui fait de noient aucunes ■ choses, etc. »
La suite du Credo est accompagnée d'un grand nombre de miniatures de diverses grandeurs. Au-dessous de ces mots du Credo, écrits en rouge : etjut enseveli, on voit représenté Jonas à moitié avalé par un gros poisson: et le commentaire ajoute :
« La profesie de TœDvre de ce qu'il Ait mis au sépulchre, si est de « lonas que vous veez ci point, qui fu mis on ventre de la baleine ; « car autretant corne Jonas fu on ventre de la baleine, tant fu li filz « Dieu ou sépulchre. »
Ailleurs, deux miniatures r^résentent, Tune cinq femmes qui s'avancent joyeuses tenant une lampe de la main droite^ et une coupe dans la main gauche.
L'autre miniature nous montre cinq autres femmeâ dont le visage et l'attitude annoncent la tristesse ; elles n'ont point de lampe et tiennent leur coupe renversée.
Enfin, au-dessous de ces mots par lesquels le Credo se termine : et la vie perdurabU, Amen, on lit ces paroles :
« Nous devons croire fermement que li saint et les saintes qui très- « passés sont, et li prodbome et les prodefemmes , auront vie et joie
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« perdorable es cieux et seront à la table de Nostre-Seigneur, laquelle M joie TOUS Terrez point ci-après un petit (un peu), selonc- ce que « Tapocalipse le devise. »
Nous nous boroerons à cesiodications sur le Credo de Joîn- ▼ille. Nous aurions désiré reproduire en entier ce monument littéraire, qui offre un véritable intérêt sous plusieurs rapports ; mais le format de notre édition s'opposait à la représentation figurée des miniatures , qui ne sauraient être séparées du texte qu'elles accompagnent et expliquent.
HEHBBB DE L'AGADÉHIE DES IN8GRIPT10KS ET BELLES*LE1TRE
Dans les premières années du XIV® siècle, un chevalier de la province de Champagne écarté depuis longtemps du mouvement des cours, mais dont les anciens faits d*armes et de prud'homie n*étaient pas oubliés de la génération nouvelle , prît une résolution qui devait immortaliser son nom. Il avait joui de la familiarité de saint Louis; et saint Louis était demeuré pour lui l'objet d'une affection respectueuse , que Tassentiment universel de la grande république chrétienne avait encore exaltée; il avait suivi le roi dans ses dangers extrêmes, et toujours il était resté le témoin de sa vertu, de son courage héroïque : il crut donc avoir le droit d^adresser aux enfants de son ancien maître le récit de tout ce qu'il savait mieux que
CLXVIU
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personne d'un prince honneur éternel de leur race. Mais pour exécuter ce projet, combien d'obstacles à surmonter! Un demi-siècle avait passé sur les événements auxquels il avait pris part. Il fallait écrire ou pour le moins dictei une narration suivie , et la langue latine, en ce temps-là consacrée aux œuvres sérieuses, ne lui était pas familière. Sa première éducation , excellente sous le point de vue chevaleresque, offrait, il faut Tavouer, sous le point de vue littéraire, un cachet moins marqué de perfection. Gomme la plupart des grands seigneurs du XUP siècle, il connaissait la liturgie de l'Église ; il avait même, comme nous le prouverons tout à Theure, Judicieusement apprécié l'esprit de nos dogmes sacrés; souvent il avait entendu les grandes épopées déclamées par les Jongleurs, ces rapsodes des époques féodales; peut-être encore autrefois le sire de Joinville, dans mainte chanson légère à entendre , avait-il marché sur les traces de ses nobles amis Thibaut de Champagne et le châtelain de Coucy, et comme eux vanté Jusqu'à l'exagération la douceur du printemps et les rigueurs de sa maîtresse : mais, loin de connaître les admirables récits des historiens de l'antiquité , il ignorait même ceux des chroniqueurs qui plus nouvellement avaient apporté le pénible tribut de leurs souvenirs au trésor de Saint-Denis, et les noms d'Éginhart et de Suger, ces précédents biographes dont son œuvre allait faire pâlir la renommée , n'avaient jamais été prononcés devant lui.
Rien cependant n'eut la force de le détourner du projet qu'il avait formé. Il fit écrire en français les bonnes paroles dont le retentissement vibrait incessamment dans
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son cœur ; il raconta les premières années , il décrivit la douloureuse croisade de saint Louis : en un mot, il rappela tous les éTéneroents dont le vrai caractère pouvait être éclairé par son témoignage , et dans lesquels il et\ réclamé sans doute une plus grande part de gloire, s'il eût bien senti toute l'importance de ce mot de gloire; surtout , s*il n*eût pas feit de saint Louis le centre de ses pensées et , pour ainsi dire , le foyer de son égoïsme. Telle est chez un petit nombre d'âmes tendres et désintéressées la force des premières impressions d'admiration et de reconnaissance. Elles peuvent transporter le sentiment du moi dans un autre nous-mème; et quand la destinée nous sépare de cet objet de respectueuse prédilection, notre cœur se reprend uniquement à tout ce qui le rappelle, et suit encore longtemps la trace de son nom, de sa voix et de la moindre de ses habitudes.
Depuis que Joinville avait vu descendre la dépouille mortelle de Louis IX dans les caveaux de Saint-Denis, deux grandes occupations partageaient ses journées : il assistait au service divin, alors beaucoup plus long que de notre temps; il rendait la justice à ses vassaux comme autrefois le saint roi sous les arbres de Yincennes. Mais il restait dominé par un grand souvenir, par le profond regret d'avoir perdu saint Louis, par la vive espérance de le retrouver dans un autre monde. Le jour, la nuit, sa pensée demeurait fidèle au grand roi qu'il avait tant aime, et Ton en voit la preuve touchante dans les dernières lignes de son ouvrage. Après aivoir longuement raconté le beau service que l'on fit à sa dépouille mortelle; après avoir, suivant l'usage, souhaité la vie étemelle à ses lec-
DE JOINVILLE. CLXXl
teurs, il semble qu'il n'ait plus un mot à dicter : « En- « core veuil-je dire, » ajoute%t-il cependant, « aucunes « choses qui seront à son honneur. C'est assavoir que je « fis un songe, et il me sembloit en mon songe que je le « véoie devant ma chapelle à Joinville, et estoit, si comme « il me sembloit , merveilleusement aaisé de cuer ; et je A meismes estoie moult aaisé, pour ce que je le véoie en « mon chastel; et li disoie : « Sire, quant vous partirés « de ci, je vous hébergerai en une moie ville qui a nom « Chcvillon, Et il me respondi en riant : Sire de Join- « ville, sire de Joinville , foi que vous doi , je ne bée mie « sitost à partir de cil Et quant je me esveillai, si me « sem'bla que il plesoit à Dieu que je le hébergeasse en « une chapelle; et ensi Tai fait. »
Mais qui n'a pas lu cette vie de saint Louis , à laquelle nous devons au moins de bien connaître les mœurs du XIIP siècle? Le nom du roi , personnage principal de cette époque singulière , nous rappelle nécessairement le nom de Joinville; et tel est même le caractère du biographe , qu'il est assez difficile de démêler auquel du héros ou de l'historien nous avons voué le pliis d'affection. Je ne m'arrêterai pas à louer ici ce que tout le monde a loué : rappeler la gracieuse naïveté du bon sénéchal , ne serait-ce pas, en effet, ainsi que Ta dit le tragique Anglais, essayer de dorer l'or ou de blanchir les fleurs de lis? Je demanderai seulement comment il s'est fait qu'un monument historique aussi précieux soit demeuré si longtemps inconnu. Nul de ces nombreux écrivains qui depuis saint Louis jusqu'aux limites du moyen âge ont transcrit, abrégé, dépecé les sources originales, n'a donné la plus
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légère attention au plus important de tous les récits; ni Guillaume Guyart , Fauteur de la Branche aux royaux lignages, ni Godefroi de Paris auquel on attribue la Chronique métrique , ni Jacques de Guise , ni Jean Lefebvre , ni les patients compilateurs de l'obscur Miroir historial, de la lourde Somme ^ de la profonde Mer des histoires, ni Gaguin, Paul-Émile ou tout autre chroniqueur universel, n'ont soupçonné l'existence des Mémoires du sire de Joinville. Admirable expression da moyen âge, répoque de la renaissance a seule eu le pouvoir de la mettre en lumière. Une pareille destinée a vraiment droit à notre surprise, et peut-être sera-t-il de quelque intérêt d'en chercher, surtout d"'cn trouver la cause. C'est là ce que je vais rapidement tenter.
La première de ces causes doit sans doute avoir été le petit nombre des copies que Ton en répandit en France pendant la vie de l'auteur. Le sénéchal de Champagne avait rédigé ses Mémoires moins pour entretenir le monde de la renommée du saint roi que pour donner une direction régulière à la source unique de ses pensées. Il ne s'occupa donc pas avec le zèle ordinaire aux auteurs de son temps comme à ceux du nôtre d'en faire exécuter un grand nombre de copies. Peut-être même il se sera contenté d'en envoyer un exemplaire au roi de Navarre, alors comte de Champagne et plus tard roi de France sous le nom de Louis le Hutin. Ce prînce, en 1309, avait vingt ans : faible et mal élevé, sans (loute il ne prenait pas à la mémoire de saint Louis un intérêt qui devait être assez peu de saison à la cour de son père. Louis IX et Philippe le Bel, quel contraste en effet 1 L'un avat secouru les pè-
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leiins d*oatre-*mery leur avait doimé ses trésors/ ses gaer- Tiers, sa vie; ]*aatre avait exterminé leurs plus hardis défenseurs pour s'emparer de leurs richesses. Louis IX le grand justicier, Philippe lY le grand spoliateur? Il est donc possible que les Mémoires de saint Louis n'aient pas captivé l'attention du prince auquel ils étaient adressés y et que Joinville n'ait pas cru devoir réclamer contre une telle insouciance. Semblable au duc de Sully après la mort de Henri lY , si le vieux sénéchal eût reparu dans le palais des rois, c'eût été pour y gourmander une génération qui ne comprenait pas la foi, la simplicité, ni lea autres vertus du siècle précédent. On trouve la preuve des sentiments que nous lui attribuons, dans une lettre, qu'il écrivit peu de temps avant sa mort au roi Louis le Hutin à l'occasion de la guerre de Flandre. La voici :
« A sou bon seigneur Loys, par la grâce de Dieu, roy a de France et de Navarre, Jehans, sire de Joinville ses a seneschaus de Champagne : Ghier sire, il est bien voirs, a ensi eom mandé le m'avés, que l'en disoit que vous es- « tlés apaisiés aus Flamans. Et por ce, sire , que nos cui- « diens que voirs fiist, nous n'aviens fait point d'apareil « por aler à vostre mandement. Et de ce, sire, que vous cr m'avés mandé que vous sériés à Arras pour edrecier les a tors que li Flamenc vous font, il moy semble, sire, a que vous faites bien, et Diex vos en soit en aide... Et a plutost que je pourrai ma gent seront appareillé por aler a ou il vous plera. Sire, ne vous desplaise de ce que, au a premier parler, ne vous ai appelé que bon seigneur, <n quar autrement ne Fai-je fait à mes seigneurs les autres
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cr roys qui ont esté devant vous, que Diex absoille. Nostre a sire soit garde de vous, a
La lettre est datée du mois de juin 1315; mais déjà cette formule de bon seigneur, que le roi sans doute estimait d'une extrême familiarité, se trouvait en tète de la Vie de saint Louis qu'on lui avait envoyée quelques années auparavant; et ne doit-on pas admettre que le roi de Navarre avait accueilli froidement un ouvrage dont les premiers mots présentaient à ses yeux une inconve" nance?
Ainsi, les gens de son hôtel auront consigné la Vie de saint Louis parmi les volumes les plus rarement soulevés j et ces volumes, disséminés suivant Fusage après la mort du roi, auront vainement changé de maître; l'ouvrage de Joinville n'aura pas une seule fois attiré Tattention de ceux que le hasard en faisait les indignes possesseurs.
Pour démontrer la rareté des premières leçons de la Vie de saint Louis , parcourons rapidement les anciens inventaires des livres de nos rois : chose singulière! on ne la retrouve déjà plus dans les vingt-neuf volumes déposés dans les appartements de Louis le Hutin après sa mort. Le cinquième article porte bien : Quatre eaiers de saint Loofjs, mais non pas Vhistoire de saint Looys; et nous ne saurions prendre ici le change. Gomment le sénéchal de Champagne n'aurait-il pas eu l'attention de réunir en un seul volume les Mémoires qu'il destinait an fils du roi? Le notaire a donc plutôt indiqué quatre cahiers dictés ou même écrits par le saint roi, ceux peut-être que le confesseur Geoffroi de Beaulieu a de son côté mentionnés :
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a Avant sa dernière maladie, » nous difrii, a il écrivit (c de sa main en français des enseignements salutaires : a je m'en suis procuré une copie avant sa mort, et je me cr suis empressé de les traduira de françois en latin. » Félicitons, en passant, le sire de Joinvilie d'avoir échappé à Tattention de Geoffroi de Beaulieu. Il aurait aussi cru peut-être de son devoir de traduire son livre de françois en latin, et cette version, aussitôt multipliée, aurait sans doute empêché d'exécuter une seule copie de la rédaction originale.
La reine Clémence , veuve de Louis le Hutin, recueillit quarante et un volâmes; Jeanne d'Évreux^ veuve de Charles le Bel, en laissa vingt après sa mort. Mais dans les inventaires de leurs meubles , on ne voit pas un article qai puisse le moins du monde se rapporter aux Mémoires du sénéchal de Champagne.
Le sage roi Charles V fut plus curieux de la vie de saint Louis. On la reconnaît pour la première fois au milieu de àes livres dans la mention suivante : « La vie « saint Loys , et les feis de son voyage d'outre-mer. b Puis sur la marge du catalogue, on lit encore : « Le <c roy l'a par devers soy. » Or le roi l'eut si longtemps par devers soy, qu'à sa mort elle n'était pas encore rentrée dans la pi'emière salle du Louvre, ou sa place était marquée. Mais enfin, après vingt ans, elle reparut dans la bibliothèque, et l'inventaire de Charles VI, dressé en 1 4 1 1 , la désigne clairement ainsi : a Une grant partie de la vie or et des fais monseigneur saint Loys que flst faire le seiff gneurde Jann ville; très-bien escript et historié. Couff vert de cuir rouge à empreintes, à deux fermoirs d'ar-
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«[ gent, Escript de lettres de forme en francois à deux cr eoulombes; començant au deuxième folio et porceque, a et au derrenier : en tele manière, i»
C'est avec cet inventaire que nous perdons la trace do manuscrit original de Joinville. Car le soin recommandable qu'eut le bibliothécaire de Charles YI de rappeler les premiers et les derniers mots du volume, nous défend de le confondre avec le manuscrit actuel de la Bibliothèque royale. Celui-ci, d'une conservation irréprochable, n'offre que deux petites miniatures , et ces ornements ne justifieraient pas les mots très-bien historié de l'inventaire : les grands seigneurs du XIY^ siècle demandant beaucoup mieux au talent et surtout à la fécondité de leurs enlumineurs.
* Maintenant , si Ton veut chercher d'autres causes de l'oubli dans lequel cette excellente production est si longtemps demeurée , nous les trouverons dans Tétat des études historiques à cette époque, et surtout dans le grand nombre de livres déjà composés avant celui de Joinville, sur rhistoire et le règne de saint Louis.
Â partir du XIP^ siècle, les moines de Saint-Denis, gardiens de la tombe des rois et déjà dépositaires de l'oriflamme, avaient encore été chargés de former un nouveau corps d'histoire de France. Dans cette vue, ils avaient choisi, parmi tous les anciens documents, les ouvrages les plus authentiques et ceux qui leur semblaient assez édifiants pour avoir un besoin moins rigoureux de preuves décisives. C'est ainsi que furent admis dans la grande collection nationale les récits de Grégoire de Tours, de ses continuateurs anonymes, d'Ëginhart, du faux archevêque
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Turpin, de Nithard et de Gaillaume de Jumiéges. Mais à compter des dernières années de Philippe P', l*abbaye, plus religieusement visitée et plus fréquemment consultée par nos rois, dont la ville de Laon avait cessé d'être la résidence habituelle, n'alla plus demander à des annalistes qui lui étaient étrangers la continuation des Chroniques de France ; elle transmit elle-même le récit des événements contemporains. La vie de Louis le Gros par Tabbé Suger fut suivie de celle de Louis le Jeune; puis Rigord et Guillaume de Nangis poursuivirent Thistoire de leurs successeurs jusque par delà le règne de saint Louis.
Guillaume de Nangis mourut vers 1302 , et déjà sa Vie de Louis IX avait pris place dans les Chroniques de Saint- Denis, comme la tombe du. saint roi au milieu des tombes royales. Partout cette histoire était déjà répandue quand le sire de Joinville se mit à dicter la sienne. C'était arriver un peu tard. Des historiographes ^um ayant avancé leur dernier mot sur cette haute matière, durent accueillir avec assez peu de bienveillance la tentative d'un vieux chevalier qui, sans avoir jamais été mis aux lettres, comme on disait alors , voulait trancher du clm)niqueur et raconter ce qu'il savait d'un roi possesseur de la céleste, béatitude, d'un roi à la gloire duquel on ne pouvait rien ajouter, sinon le récit de beaux et nombreux miracles. Si le livre de Joinvilie eût été plus tût répandu , on ne doit pas dout^ que la substance n'en eût fortifié le récit des Grandes Chroniques; les écrivains de Saint*Denis montraient dans les questions générales trop de bonne foi pour n'avoir pas mis à contribution les souvenirs d'un
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personnage aussi grave que le sénéchal de Champagne. Mais après la rédaction des gestes de saint Louis, et après la mort de Guillaume de Nangis , il était malaisé d'accorder à Joinville une importance qui devait ébranler d'autant celle du- moine historiographe. Ajoutons que la relation la plus nouvelle était aussi la moins complète, Joinville s'étant contenté de raconter ce qu'il savait bien, même sans trop plier sa mémoire aux rigueurs de la chronologie. Or, dans un siècle où la critique historique était encore loin de sortir de l'enfance, tout le monde devait préférer le chroniqueur du règne entier à Thistorien de quelques années.
On pourrait objecter ici que les Grandes Chroniques présentaient une lacune que le livre de Joinville, consacré particulièrement à l'expédition d'Egypte, donnait les moyens de remplir; mais en général les croisades tenaient fort peu de place dans les Chroniques de Saint-Denis. On eût dit que les religieux de Tabbaye, admettant le plan suivi plus tard par les savants bénédictins, compilateurs de la Collection des Historiens de France y avaient, et même avec plus de raison, senti Topportunité de renvoyer à un ouvrage spécial le récit détaillé de toutes les guerres saintes. Pourquoi longuement arrêter l'attention sur la suite de ces événements, quand le livre de Guillaume de Tyr, aussitôt traduit en français que rédigé en latin, était encore plus répandu que les Grandes Chroniques de France? Or, pour les compilateurs des guerres d'Orient, Joinville encore était venu trop tard : la croisade à laquelle il avait pris part comptait dans les continuateurs de Parehevéque de Tyr des historiens dont les lumières et la
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véracité n'étaient pas contestées, personne, au XIV^ siècle, ne sentant la nécessité de comparer entre eux chacun des récits de ]a même histoire , et de modifier un seul passage dans la narration la plus ancienne.
On ne doit pas non plus oublier qu'une fois Louis IX admis au rang des saints, tout ce qai se rapportait à son histoire tombait naturellement dans le domaine des légendaires; et dès ce moment, le récit des théologiens qui Tavalent connu devait prendre une autorité pour le moins comparable à celle dont les Chroniques de Saint-Denis se trouvaient en possession de leur côté. Nous avons conservé trois vies pieuses de saint Louis : celle de Geoffroi de Beaulieu, son confesseur'; celle de GuiHaume de Char* très, son chapelain ; la troisième est l'ouvrage d'un anonyme, confesseur de la princesse Blanche, sa fille. Or, ces personnages, racontant les perfections toutes célestes du roi, joignant à leurs éloges la mention des nombreux miracles attribués à son intervention , réunissaient toutes les conditions pour captiver l'attention des auditeurs et des lecteurs du XIV^ siècle. Joinville, au contraire, après tant d*ardents apologistes, devait paraître bien froid, bien dé^ coloré, bien dépourvu d'édification. Cependant l'Église de France avait cru devoir lui adresser *uu message quand elle fut chargée de réunir les éléments de l'enquête exigée pour la canonisation. On demanda au sire de Joinville si le roi, dans sa conviction, avait mérité le paradis. Nous citerons la réponse conservée par le confesseur de la princesse Blanche; c'est la seule parole du vieux sénéchal dont ses contemporains croyaient nécessaire de garder le souvenir. « Monseigneur Jehan de Joinville, chevallier,
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« home de âge meur, qui fa avecqne le benoît roy par « trente-quatre ans et plus assés privéement, par sou se- «c rement afferma que il ne vit onques né n*oî que 11 bea nois rois déist à aucun parole de mesdit, eu blâme de « lui. Né onques il ne vit home plus atrempé né de plus a grant perfection, et que il croit qull soit en paradis pour -tf plusieurs biens que il fist. d
Cette réponse vraie, naturelle et digne en tout du sénéchal de Champagne, ne pouvait faire cependant que ses Mémoires fussent toujours exactement, en rapport avec les récits des légendures. Joinville ramenait trop sur la terre le saint roi; surtout on pouvait Taccuser de porter quelquefois atteinte à la réputation de la reine Blanche, dont la mémoire, chère à toute la France, était surtout vénérée des hommes de religion. Pour n'en citer que de rares exemples, quand le roi tombe malade à Pontoise, Joinville nous raconte qu'il recouvra naturellement la santé : mais, suivant les confesseurs et même suivant Guillaume de Nangts, ce fut Teffet d'un éclatant miracle. Plus Imn,* les confesseurs déclarent que la reine Blanche applaudit au vœu formé par son fils de prendre la croix; mais, suivant Joinville : a Quant la royne oî dire que la parole H « estoit revenue, ele en fist si grant joie corne ele put; « et quant elle sceust que il se fust croisié , ainsi corne c( il meisme le contoit , ele mena aussi grant deuil come se a ele le véist mort. »
Poursuivons : La reine Blanche, au rapport des légendaires, méritait surtout de grandes louanges pour le soin qu'elle avait mis à garantir son fils de toute idée d'impureté. Mais Joinville va plus loin, et cette attention
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vertueuse devient une excessive obsession et dégénère en inquiète tyrannie. Je regrette ici de ne pouvoir traduire un curieux passage de Geoffroi de Beaulieu : rapprocliéeB de l*extrême continence objet de l'admiration du bon confesseur dans ie roi, les expressions qu'il emploie pourraient ne pas sembler assez édifiantes. U suffît de rappeler que y d'après son récit, Louis et Marguerite s'accordaient merveilleusement à recbercher toutes les occasions de pratiquer, dans chacune de leurs relations conjugales, la mortiitcation la plus absolue.
Mais Joinville traite encore le même sujet d'une manière un peu différente, et lui du moins nous pouvons le citer. Quand il eut donc appris par les larmes de saint Louis la mort de la reine Blanche, cette incomparable princesse que peut-être il ne regrettait pas assez, il alla trouver Marguerite, a Quand je vins là, je trouvai que la* a royne pleuroit, et je li dl que sage fait celui qui dit : « L'en ne doit mie femme croire, car ce estoît la femme ce que vous plus haiez, et vous en menés tel duel. Et ele a me distque ce n'estoit pas por elle que elle pleuroit, (t mais por la mesaize que le roy avoit du duel que il « menoit ; et pour sa fille qui puis fu royne de Navarre, a qui estôit demourée en la garde des hommes.
c( Les durtés que la ro^'ne Blanche fist à la royne Mar- « guérite furent tiex, que la royne Blanche ne vouloit a soufrir à son povoir que son fils féust en la compaignie c( sa femme, mes que le soir quand il aloit au repos avec c( ele. Les hostels là on il plesoit miex à demourer c'estoit a à Pontoise' entre le roy et la royne, pour ce que la a chambre le roy estoit desus et la chambre de la royne
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a estdt desous. Et a'^oient ainsi acordé leur affaire, que cr il tenoient leur parlement en une viz qui descendoit de c( Tune chambre en Tautre , et avoient leur besoignes si cr atirées que quant les huissiers veoient venir la royne a en la chambre le roy son fils, il battoient les huis de ce leur i^erges, et le roy s'en venoit courant en sa chambre, a pour ce que sa mère ne Vi trouvast. Et ainsi refesoient « les huissiers de la chambre la royne Marguerite quant la c( royne Blanche y venoit, pource qu'ele y trouvast la royne a Marguerite. Une fois, estoit le roy d*enooste la royne sa or femme, laquele estoit en trop grand péri! de mort, cr pour ce qu'ele estoit bledée d'un entant qu'aie avoit cr eu. Là vint la royne Blanche et prinst son fils par la cr main et li dit : Venés^os en , vous ne faites riens ci. cr Quant la royne Marguerite vit que la mère emmenoit le cr roy, ele s'escria : Hélas! vous ne me lairrez veoir mon cr seigneur né morte né vive. Et lors ele se pasnda et « cuida-l'en qu'ele fust morte. Et le roy qui cuida que cr ele se mourust se retourna, et à grant peine la remlstcr Ten à point. » i
Il est difficile de trouver dans un ancien récit plus d'intérêt et, comme on dit aujourd'hui volontiers , plus de couleur locale; mais on n'en conviendra pas moins qu'il y a loin de là aux témoignages de Geoffroi de Beaalieu et de ses frères en religion.
Voilà donc comme on peut expliquer l'oubli dans lequel plusieurs siècles laissèrent les mémoires, du sénéchal de Champagne. Tandis qu'une foule de copies ont transmis jusqu'à nous les légendes de saint Louis composées par les confesseurs de la famille royale, tandis que les leçons des
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Chroniques de Salnt-Deois et de la vie particalière de Louis IX rédigées par Nangis sont innombrables , il nous reste du monument le plus précieux de notre histoire un seul manuscrit ancien : encore ce manuscrit est-il postérieur à Joinyille de plus d'un demi-siècle.
Mais un autre travail du fidèle compagnon de saint I^uis, c'est la paraphrase du Credo, dont M. le chevalier Artaud» en nous en révélant l'existence, viqit de publier et le texte complet en fœ-simile et la traduction naive et correcte* Dans la ^irituelle Introduction que notre savant cfmfrère a placée en tète de ce monument précieux de l'andenne langue française , on trouve mieux que je ne pourrais les exposer les preuves nombreuses et palpables qui loi ont fait ici reconnaître l'ouvrage du sire de Joinville. Il résulte de ses recherches que, d'abord composé vers Tan 1240, la copie possédée par la Bibliothèque du Boi fat transcrite en 1287. Elle est surchargée de miniatures , et elle n'en contient pas une seule qui ne rappelle exclusivement l'art des enlumineurs, pas une lettre qui ne porte le cachet particulier des scribes , pas un mot qui n'apppartienne aux habitudes orthographiques et grammaticales des contemporains de Joinville. Je me sers avec intention du mot habitudes ^ parce que la justesse de celui de règles, consacré cependant par M. Baynouard, est contestée par d'autres savants critiques. Il se peut, en effet, qu'à l'aurore de la littérature française, la langue vulgaire ne comportât pas encore de règles orthographiques ; mais il est certain qu'elle suivait des habitudes dans l'arrangement des mots et dans la manière^de les écrire; et que ces habitudes, raisonnées ou non, étaient fort utiles et par-
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faitement raisonnables. Reflet prolongé de rélocotion latine, el'les donoaient à la construction des phrases une variété, une grâce et une précision qu*on serait quelquefois tenté de regretter, si Tadmirabie faisceau de notre littérature moderne ne nous enlevait pas, sous ce rapport du moins, le droit de regretter quelque chose*
C'est pour avoir méconnu la force et la permanence de ces règles ou habitudes durant tout le XIIP siècle et la première moitié du XIV^, que tous les éditeurs des textes . français de cette époque sont tombés, avant M. Ray-^ nouard, dans un dédale d'incorrections toujours nouvelles. Aussi, pour déterminer la date d'un ouvrage, les observa^ tions grammaticales seront-elles toujours d'un grand poids; je vais même plus loin, et toutes les fois que dans un manuscrit vous ne retrouverez pas l'observatiott des règles que M. Raynouard a si judicieusement reconnues, vous pourrez admettre hardiment que la date en est postérieure au règne de Philippe de Valois et du roi Jean. '
Or, on les chercherait vainement dans le seul manuscrit ancien qui nous reste à Paris de la vie de saint Louis par le sire de Joinville. Ce volume, d'un petit format in-4^, est écrit fort nettement sur deux colonnes ; le scribe qae Ton avait chargé de son exécution , a fait preuve d'une attention scrupuleuse; mais, à l'exception d'un petit nombre de mots que, suivant l'habitude des meilleurs copistes de tous les temps, il aura transcrits sans prendre la peine de lire , il a reproduit l'orthographe des dernières années du XIV® siècle. C'est qu'en effet le manuscrit ne peut remonter au delà de cette époque. De toutes les nom* breuses comparaisons auxquelles il est facile de se livrer
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poar détermioer sa date, il suffira d'en indiquer une seule folte avec deux leçons de Touvrage Intitulé : La Vie et les Mir€teles de saint Lo/uis^ celui que Melot et Gapperonnier ont publié à la suite de leur belle édition de Joinville. Le plus ancien des nombreux manuscrits qui nous conservent ces miracles doit remonter au temps de la ré» daction originale, c*est-à-dire aux premières années du *XIV^ siècle. Il présente une singularité : on dirait qu'ayant dû servir de modèle à quelque transcription , il aurait été soumis, soixante ans plus tard, à la révision la plus minutieuse. On a gratté certaines lettres dans beaucoup de mots, certains mots dans beaucoup de phrases, et Ton a refait ou supprimé beaucoup de phrases dans le cours de l'ouvrage. Puis, quand on s*est contenté de passer sur les mots une barre rouge de radiation, le nouveau scribe a écrit en petit caractère le mot va à l'extrémité d'une ligne qu'il tire du premier mot biffé au premier mot conservé. Ainsi Ton peut comparer avec assez de justesse la plus ancienne leçon des Miracles de saint Louis à ces exemr plaires sacrifiés que les auteurs donnent aux compositeurs d'imprimerie comme la règle d'une nouvelle édition revue, corrigée et considérablement augmentée.
Or, cet exemplaire, perfectionné ou tronqué, est devenu le modèle exact de la deuxième leçon des Miracles de saint Louis que possède également la Bibliothèque royale; et la plus légère inspection suffit pour montrer que cette deuxième copie, ornée de nombreuses enluminures et fort bien écrite sur un vélin de choix , offre une identité par* faite avec le précieux manuscrit de Joinville. Même style de miniatures, même agencement de vignettes et dMm«*
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tiales^ même distribution matérielle des lignes, des colonnes et des pages, même forme de lettres courantes. G^est donc au même copiste qu'il faut nécessairement les attribuer tous les deux ; et si mes observations précédentes sur les deux exemplaires du livre des Miracles de saint Louis sont fondées , si , dans le plus moderne ^ les formes orthographiques, comme le premier aspect de l'exécution, y révèlent clairement un copiste de la fin du XIY® siècle, 11 faut en conclure rigoureusement que le manuscrit de Jdnville, le plus ancien que Ton connaisse aujourd'hui, ne doit pas avoir été exécuté avant le règne de Chartes Y. La grande et l'on peut dire la seule raison qu'aient eue Melot et Gapperonnîer pour déclarer, en tête de leur édition, que notre manuscrit était contemporain de la rédaction, se tire des derniers mots dictés par Joinville : a Et ces choses vous ramentois-je, pour ce que cil qai ff orront ce livre croient fermement en ce que le livre dist M que j'ai vraiment veues et oïes : ce fh escript en l'an <i de grâce mil CGC et IX ou moys d'octovre. » Mais ici les éditeurs du Louvre ont eu le grand tort de faire un alinéa séparé du dernier membre de phrase ; si telle était en effet l'ordonnance de la leçon moderne, il faudrait hésiter avant de lui appliquer les règles paléographiques les plus claires. Mais il n'en est rien : tout ce que nous venons de citer appartient à la rédaction de Joinville» et Ton sait en effet que ce fut en l'année 1309 que le sénéchal acheva son livre et qu'il l'envoya à son bon seigneur le rot de Navarre. On sait aussi que tous les scribes se croyaient obligés de reproduire dans leurs copies les dates de l'exempiaife-modèle le plus ancien : et c'est ainsi que
D£ JOINVILLE. CLXXXVU
les innombrables eopies de V Image du monde et de la Bible hisioriale portent tontes le millésime de l26iS et de 1291. En concinra-t-on que toutes les copies en ont été faites à la même époqne? La conclusion ne serait pas meilleure pour ce qui touehe aux Mémoires de Joinville.
Le précieux manuscrit dont j*ai déjà peut-être trop parlé demeura longtemps exilé de la Bibliothèque royale. Il fit partie de la collection des anciens ducs de Bour« gogne, puis il fut joint à celle de Bruxelles Jusqu'en 1 744, alors que le maréchal de Saxe le rapporta de Belgique , et que M. Bignon, l'un des bibliothécaires, qui ont le mieux connu toute l'importance de leur charge , le fit acheter au roi Louis XV.
Depuis ce temps, Ton a pu sérieusement espérer de connaître le travail du sire de Joinville. Si quelque Jour ou découvre une leçon plus ancienne encore, et par con* séquent plus authentique, il est probable que le caractère particulier des premières années du XIV* siècle s'y distinguera plus nettement ; la forme des lettres sera plus petite et plus ronde ; les miniatures offriront un dessin moins correct, un coloris moins compliqué; enfin l'on y reconnaîtra quelque différence de rédaction : peut-être même , au lieu de copier, vers la fin , d^ pages entières des Chroniques de Saint-Denis, Joinville nous y parlerat-il au long y comme il nous le promet en commençant, de ce que monseigneur Pierre d'Alençon lui révéla des dr* constances de la mort du saint roi. Mais^ quoi qu'il puisse arriver , le manuscrit de la Bibliothèque royale aura dû s'être tenu fort près de la rédaction originale ; et si rien ne
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prouve qiril ait échappé complètement aux corrections que l'on a fait subir à la seconde copie des Miracles de saint Louis, on peut do moins assurer qu'il garde encore un admirable cachet de naïveté, de franchise et d'originalité. Des mots différemment écrits, certaines phrases et quelques circonstances du récit tronquées , n'auront pas empêché que la dictée primitive ne nous soit parvenue dans la plus grande partie de ce qui doit à jamais la recommander; Toutefois, on sent quel intérêt offrirait encore une seconde leçon également ou plus ancienne. Mais où la retrouver aujourd'hui? Peut-être ce volume de Louis le Hutin, que Charles Y avait encore par devers soy, est-il en Belgique, en Italie, en Russie même, où déjà nous avons y en \S\S^ retrouvé l'admirable livre de prières de saint Louis ( 1 ] . Peut-être le propriétaire d'un vieux château de France, peut-être l'un de ceux qui nous écoutent en est-il, sans le bien savoir, le fortuné possesseur. Peut-être encore le vieux manuscrit de Join ville aura-t-il, au XV^ siècle y excité la cupidité des Anglais, et qui sait si quelque nouvelle excursion bibliographique ne remettra pas au jour le volume dont on a depuis si longtemps perdu la trace ! Tout le monde applaudirait à l'auteur d'une pareille découverte, et peut-être même lui devrions-nous, aux termes d'un célèbre programme, l'une des publica-
(1) Ce précieux livre de prières était devenu, depuis les premièrps années de la grande Révolution française , la propriété du prince Serge Galitzin; le prince roffirit en 1816 on 1817 an roi Louis XVIII, qui Favait aussitôt envoyé à la Bibliotlièqne royale. Le volume a été reinis il y a quelques années à M. le directeur des CoUections du Louvie; il décore aujourdliui le Musée des Souverains.
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tions nouvelles les plus curieuses €/ les plus importantes sur Vancienne histoire de France,
Ce mémoire de M. Paulin Paris, imprimé chez nous en 1839 et lu par son auteur dans une séance publique de TAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, était devenu d'une telle rareté que je n'avais pu m'en procurer d^exemplaire ni dans les bibliothèques publiques ni ailleurs; l'auteur lui-même ne l'avait plus, et toutes ses recherches avaient été infructueuses. Il me fut donc impossible d'en prendre connaissance quand je i édigeai les dissertations qui précèdent. EnGn ayant pu en découvrir un exemplaire, j'ai cru devoir le réimprimer. Cette excellente dissertation méritait à tous égards d'être reproduite.
A. F. DiDQT.
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A son bon seigneur Looys *, filz duroy de France, par la grâce de Dieu roy de Navarre^ de Champaîgne et de Brie conte palazin, Jehan sire de Joînville, **, son seneschal de Champaigne, salut et amour et honneur et son servîse appareillé >. Ghier sire, je vous foiz ^ à savoir que madame la royne Tostre mère ***, qui moult m*amoit, à oui Dieu bonne merd face 3, me pria si à certes comme elle pot 4, que je li feisse faire un livre des saintes paroles et des bons fiaiz nostre roy ^ saint Looys ; et je les y oi en couvenant ^, et à Taide de Dieu le livre est assouvi 7 en deux parties.
La première partie si devise^ comment il se gouverna tout sontens seloncDieuet selonc TÉglise, et au profit de son règne.
La seconde partie du livre si parle de ses granz chevaleries
* JppareUli : Prépari, disposé. — 1 pot. » & Et dei bonifkiti de notre roi. * Foi» : fait. ~* A qni Diea ftine | — * Et je les loi promle. — ^Ji$(mvi: p8rdoa« — • * Aiuai instamment qu'elle | achevé. — * Devise : parle. *
* Louis le Hiittai, qui n'était alors que roi de Navarre , et qui parrint à la couronne de France apr^ la mort de Philippe le Bel , son père , arrîTée en 1314.
** Entre les familles cpii ont tenu les premiers rangs ^ la cour des comtes de Champagne , celle de Joinfflle fut Fane des plus illustres, tant par Fantiqnité de son extraction que par la noblesse de ses alliances. Wasseb6arg et des Rosiers la font descendre de Geoffroy , neveu du grand duc de Bouillon, qni eut pour partage la seigneurie de JoiATille, petite Tille de Champagne, située sur la rivière de Marne , entre Cbaumont et Saint-Dizier.
^* Jeanne de Navarre , femme de Philippe le Bel , morte en I3M.
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et de ses granz fàiz d'annes. Sire , pour ce qu'il est escript : Fai premier « ce qu'il afiert * à'Dieu, et il te adrescera ^ toutes ces autres besoignes 4, ai-je £ût escrire ce qui afiert aus troiz choses desus dRes; c^èst a saToir : ce qui affiert au profil des âmes et des^cors, et ce qui affiert au gouveniehient ^u pfèuple.
Et ces autres choses ai-je fait escni'e aussi à l'oimeur du vrai cors saint, pour ce que par ces choses desus dites en ^ pourra ▼eoir tout cler que onques home tej^^ de nostre temps ne vesqui 9i saintement de tout son temps , dès le commencement de son t^è 9 Jusques à la fin de sa Tie. Ala fin de sa vie ne fuz-je mie; màiz le conte Pierre d'Alançon son filz y fu , qui moult m'aimma , qui me recorda ? la belle ûa que il fist, que vous trouverez escripte ^ la fin de cest livre i et 4e ce me semble-il que en ne li fist mie assez ^ , quant en ne le mist ou nombre des martirs , pour les grans peinnes que il souffri ou 9 pèlerinage de la croiz, par l'espace de six anz que je fu en sa compaignie , et pour ce meismement que il ensuit I^ostre-Seigneur ou fait de la croiz. Car se Diex >*> morut en la croiz, aussi fist-il ; cor croisiez estoit-il quant il fu à Thunes ".
Le secont livre nous parlera de ses granz chevaleries et de ^ses granz hardeniens, iesquiex sont tiex *>, que je li vi quatre foiz mettre son cors en aventure de mort , aussi comme vous orrez >' ci-après, pour espargnier le doumage de son peuple.
Le premier fait là où il mist son cors en àvanture de mort, ce fu à Tariver que nous feimes devant Damîete^ là où tout son conseil li loa *4, ainsi conmie je Tentendi, que il demoarast en sa ueif , tant que il velst '^ que sa chevalerie feroit , qui aloit à terre. La reson pour quoy en'^ ii Ida ces choses si estoit tele, que, se il arivoit avec eulz , et sa gent estoient oeds etil avec, la besoigne seroit perdue; et se il demouroiten
» Premier : d'abord. — » Ce qu'il afiert : ce qui a rapport. •— > Adreeeera : mettra dans la bonne Toie. — < Reaoi' fiM» ; afiairea. — & Bu: on. — e Lay : laïc — ' Recorda : raconta. — " On ne
l'éxalta pa« assez. — » Oti : an. — '• 5« Diex : ai Dieu.— " Tunis.— '-' Leeqviex sont tiex : lesquels sont tels. — ' * Orre» : entendre!. — '< Li loa : lai conseilla. — «* Suppléet M. — »««•; oa.
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sa^neif; pâr^a cors peust-il recouvrera reconquerre la terre, de Ëgypl^. £t il i|e voutt nuUui croire, ains sailli > eu la 1061% tou(. armé t l'escu.siu col , le glaive ou poing , et fu des premiers à terre.,
liC seconde, (oi? qu'il oii^ son çocs'^ avantore de mort j. si fy td^ que a|i partir qu'il fist de Laumasourre * pour venir à Pdmi^tQ) soa cpns^ 11 loa,, si <^i9me Ten me donna à entendre, que il s'en, venist à Damiete en galles^; et ce conseil li fu donné, si comme Ten dit, pour ce que , se il 11 meschéoit de sa gent4, i^ir son cors les peust délivrer de prison. Et especîalment ce conseil 11 ta donné pour le meschief ^ de son cors QÙ il estoit par pluseurs maladies qui estoient teles : car il avoift double tierceinne ^ et menoison 7 moult fort, et la maladie de l'ost ^ en la bouche et es jambes. U ne voult onques nullui croire; ainçois dist que son peuple ne lairoit-il jà9, mez feroit tele fin comme il feroient. Si U en avint ainsi, que par la . menoison qu'il avoit , ^ il li convint le soir couper le fons de ses baiez'*" , et par la force de la maladie de Tost se penail 'Me soir par pluseurs foiz^ aussi comme vous orrez d-après.
hà tierce foiz qu'il mist son cors en avanture de mort , ce lu quant il demeura un an en la sainte terre, après ce que ses frères en fiirent venuz. En grant avanture de mort fumes lors ; car quant le roy fii demeuré en Acre , pour un home à armes que il avoit ensa compaignie, ceulz d'Acre en avoit bien trente, quant la ville fu prise. Car je ne sai autre reson pour quoy les Turz ne nous vindrent preurc en la ville, fors que «^ pour l'amour que Dieu avoit au roy, qui la poour «^ metoit ou cuer à nos eiçemis, pour quoy A ne nous osassent venir courre sus. Et de ce est cscript : Se tu creius Dieu, si te creindront tou-
* Et U ne Toolut croire personne , mais sauta, etc. — > Mansonrah. — • Cattê : çalère> navire. :- * S'il ar- . rWatt malheur à son monde. — •». jir«»- Mi^-: inanvale état. — ^ U fièvre double tieroe. — ' Mmoison : diar-
rhée. — • Oti : armée. — » Mais U dit qu'il ne laisseraiy amais son peuple. — .> t i^Lisex: braye». — '^ Le maniisflrit de Luoques porte il sepcuma. — >^ Pr$nrig : prendre. — »* Fors que : si ce n'eit. — ^ Poour : peur.
tes les riens * qui te verront. Et eeste demourée* fist-il tout contre son conseil, si comme vous orrez ^ d-après. Son cors mist-U en avanture ^our ie peuple de la terre garantir, qui eust esté perdu dès lors, se il ne se feust lors remez '^.
Le quart ^ fait là où il mist son cors en avanture de mort, ce fu quant nous revenismes d*outremer et venismes devant riUe de Gypre , là où nostre neîf hurta si malement que la terre là où elle hurta, enporta troiz toises du tyson<> sur quoy nostre neif estoit fondée. Après ce le roy envoia querre quatorze mestres nothonniers i que de celle neîf, que d'autres qui estoient en sa compaîgnie , pour li conseiller qtfe il feroit ; et touz li loèrent',si comme vous orrez ci-après , que U entrast en une autre neif; car il ne véoientpas comment la neif peust souffrir les copz > des ondes , pour ce que les clous de quoy les planches de la neîf estoient atacheiz estoient louz eloschez 9. Et moustrè* rent au roy l'exemplaire '<" du péril de la nef, pour ce que à l'aler que nous feismes outre mer, une nef en seoiblable fait avoit esté périe, et je vi la femme et l'enfant chiez " le conte de Joyngny, qui seulz de ceste nef eschapèrent.
A ce respondi le roy : « Seigneur, je voi que se je descaos de ceste nef, que elle sera de refus, et voy que il a céans huit cens personnes et plus ; et pour ce que chascun aimme autretant *> sa vie conune je faiz la moie >3, n'oseroit nulz demourer en ceste nef, ainçois demourroient en Cypre ; par quoy, se Dieu plaît, je ne mettrai jà <4 tant de gent comme il a céans en péril de mort ; ainçois demourrai céans pour mon peuple sauver. » Et Dieu, à oui il s'atendoit, nous saulva en péril de mer bien dix semainnes, et venimes à bon port, si comme vous orrez ci-après. Or avmt amsi que Olivier de Termes, qui bien et viguereusement o'estoit maintenu outre mer, lessa le
•ijonr. — » Orrez : eatendrei — * S*U ne fft t resté. — ^ Çuart : quatrième. •— ^ 7V«on ; povtre. — '' Sopplèei tant. »— * Cop» : ooape. « * SUuehes : arra-
chée. -* >* Exemplaire : exemple. -* H CMm : ehea. — » JuireUuU : mtant. — i> Moie : mienne. — *< Je ne mettrai Jamais.
roy et demoura en Cypre , lequel nous ne veismes puis d*an et demi après. Aussi destouma le roy le doumage de huit eens personnes qui estoient en la nef.
En la darenière ' partie de cest livre parlions de sa fin, comment il trespassa saintement.
Or diz-je à vous , monseigneur le roy de Navarre, que je promis à ma dame la royne vostre mère, à cui Diex > bone merci face ! que je feroie cest livre ; et pour moy aquitier de ma promesse, Tai-je fait. Et pour ce que ne voi nullui qui si bien le doîe 3 avoir comme vous qui estes ses hoirs 4 , le vous envoie* je, pource que vous et vostre frère et les autres qui Forront, y puissent prenre bon exemple, et les exemples mettre à œvre, par quoy Dieu leur en sache gré.
En nom de Dieu le tout puissant^ je, Jehan sire de Joyngville, séneschal de Ghampaigne , faiz escnre la vie notre saint Looys, ce que je vi et oy par l'espace de sis anz, que je fu en sa compaignie ou pèlerinage d'outre mer, et puis que nous rc» venimes. Et avant que je vous conte de ses grans fiiiz et de sa chevalerie, vous conterai-je que ^ je vi et oy de ses saintes paroles et de ses bons enseignemens, pour ce qu'il soient trou» vez l'un après l'autre , pour édefier ceulz qui les orrqpt. Ce saint home ama Dieu de tout son cuer et ensuivi ses oeuvres ; et y apparut en ce que, aussi comme Dieu morut pour Va* mour que il avoit en son peuple , mls^il son cors en avanture par pluseurs foiz pour Tamour que il avoit à son peuple, et s'en feust bien soufers , se il vousist^ , si comme tous orrez d-après. Uamour qu'il avoit à son peuple parut à ce qu'il dist à son aînsné filz* en une moult grant maladie, que il ot? à Fonteinne-Bliaut : « Biau filz, fist-il, je te pri que tu te faces amer au peuple de ton royaume ; car vraiement je ameraie miex que un Escot venist d'Escosse et gouvemast le peuple
* ikwtnUre i dernière, — ^ Viex : I héritier. — & Que t ce. que. — " Se H Wcii. — » Doié: doiT«. — « HiHn: \ vousM; s'il avait Toula.»' Aol/U eut.
* Ce fUs atné était louis, qui mourut âgé de seize anfli en 1260.
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du royaume bien et loialment, que que tu le gouvernasses m<A apertenient. » Le saiut am^ taot vérité que neis ' aus Sarraziot ne voult-il pas mentir de ce que il leur avoit en convenant, si comme vous orrez ci-après. De la bouche fu-il si sobre, que onques jour de ma vie je ne li oy deviser nulles viandes*, aussi comme maint richez hopies font; ainçois manjoit pàcientment ce que ses queus^ U appareilloient devant li. En ses paroles fu-il attrempez^; C2^r onques jour de ma vie je ne li oy mal dire de nullui, ne opques ne li oy nommer le dyabic, lequel nous ^ est bien espandu ^ par le royaume : en ce que je croy qui ne plaît mie à Pieu, ^pn vin trempoit par mesure , selonc ce qu'il véoît que le vii^ )e popit? soufrir. I| me demanda en Cypre pourquoy je ne metoie de Tyaue en mon vin , et je U diz que ce me fesoiept les phisiciens^, qui me disoient que j'avoie une grosse ^te et une froide fourcelled, et que je n'en avoie pooir de enyvrer, E% il pie dist que il me décevoient ; car, se je neTapprenoie enmajoenesce, et je le youloie temprer en ma vieillesce, les goûtes et les maladies de fpurcelle me pren- ^oient^ q^e jamez n'auroie santé ; et se ie bevoie le vin tout pur en ma vieillesce , je m'enyvreroie touz les soirs ; et ce esto^t trop laide chose de vaillant home de soy enyvrer. . U me demanda se je vouloie .estre honorez en ce siècle et Ay^ic paradis à la mort, et je li diz oyP". Et il me dit : « Donques vous gardez que vous ne faites ne ne dites à vostre escient pujLe riens , que se tout le monde le savoit , que vous ne poussiez congnoistre ", je ai ce fait, je ai ce dit. »
IL me dit que je me gardasse que je ne desmentisse, ne ne desdeisse nullui de ce que il diroit devant moy , puis que je n'i auroie ne péchié ne dpumage ou souffrir, pour ce que des dures paroles meuvent les meiUées dont mil homes sont mors. . Il disoit que l'en devoit son cors yestir et amer en tele ma-
^Neis : même. — ' Jç ne Yenienâifi parler d'aucuns mets. — ^Qtietu :
cuisiniers. — * Attrempez : modéré, retenu. — î- Le lus, porte nous.
— ■ Espandu : répandu. — " Pooit :
ponvait. — » Phiticiens : médecin».
— ^ t'ourceUe : estomac. — '" Ofl :
oui. — " Çoiyjnoistre : reconnaître.
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fii^re, que les i^eudesbomes ' de cest siècle ne deissent que il ^ feist trop , ne que les joenes * homes, ne deissent que il feist pou ^. £r ceste chose me ramenti ^ le père le roy ^ qui orendroit ^ est, pour les cotes brodéez à armer* que en fait hui et le jour, et li disoie que oaques en la voie d'outremer là où je fuz, je n'i vi cottes brodées, ne les rpy ne les autrui 7. £t il me dit qu'il avoit tiex^ atouis brodez de ses armes, quili avoient cousté huit cens livres de parisis. Et je U diz que il les eustmiex emploies se il les eust donnez pour Diçu, et eust fait ses atours de bon cendal 9 enforcié de ses armes, si comme son père faisoit. U m*apela une foiz et me dist : « Je n'ose parler à vous pour ie SQUtil «"^ senz dont vous estes de (;hose qui touche à Dieu; et pour c§ ai:je appelé ses frères" qui ci sont, que je vous weil -feirp une demande. » La demande £u tele : 9 Séneschal, fistil, quel chose est Dieu? » Et je li diz : « Sire, ce est si bonne cho$e que n^eilleiir ne peut estre. » — « Vraiement, fist-3^ c'est \j»m respondu ; que ceste resppnse que vous avez faite, est eççtipte en cest livre que je tieii^ e^ pa main. Or vous dçmandé-je, fist-il, lequel yous amenés miex, ou que vous feus- ^iés mesiaus'*, pu que vous isussiés fait un péchié mortel. » Et je , qui onques ne li menti, li respondi que je en ameraie miex'avoir fait trente, qujB estre mesiaus. Et quant les frèress'en lurent; partis, il m'appela tout seulet, me fîst seoir à ses piez.
— 8 Ti$x : telles. -^ » Cendai : taf^ fêtas, étoffe de soie. — ><> Soutil :
subtil. —' ■* Ses frères : ce*jnoines. — *^ lifetiaus : lépreui.
* . Preuâeshoms» : gens sages.
' Joenes : jeunes. — 3 pot* ; peu. — 4 Jtfe ràwunti : me rappela. — ^ Le rof : du tùi,'r^Orendroit : maintenant.
— ' Mi celles du roi ni celles des autres.
* La CQtXe d'arme a été le yétemeat le plasocdinaire des anciens Gaulois ; il éUU app^ par eux «a^ffm, d'où nous avons emprantô les mots de saye et de sayon* Sa forme était comme celle des tuniques de nos diacres. Les barons et le3 obevaliers portaient ordinairement la cotte d'arme de drap d'or et d'argent fourré d'hermine , de vair, etc. L'abus qui se glissa avec le temps de ces sortes d'babillements vint à un tel excès, particulièrement dans les voyages d'ontremer, qu'on en interdit l'usage. Saint Louis tui-même s'ab- ^tiiii eu Palestine de porter l'écarlate i le vair et l'hermine , selon le témoignage du sire d« JuinviUc.
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et me dit : « Comment me deistes-vous hier ce? » £t je li diz que encore If disoie-je , et il me dit : « Vous déistes coname hastis musarz < ; car nulle si laide mezelerie n'est comme d'estre en péchié mortel , pour ce que Tame qui est en pécbié mortel est semblable au dyable : parquoy nulle si laide meselerie ne peut estre. Et bien est voir* que quant Tomme meurt, il est guérie de I9 meselene du cors; mes quant Tomme qui a £ût fe péchié mortel meurt , il ne sccit pas ne n'est certeins que fl ait eu tele repentance que Dieu li dit pardonné ; par quoy grant poour doit avoir que celle mezelerie li dure tant comme Diex yert 3 en paradis. G vous pri, fist-il, tant comme je puis, que vous metés votre cuer à ce , pour^Tamour de Dieu et de moy, que vous amissiez miex 4 que tout meschief avenit au eors, de mezelerie et de toute maladie, que ce que le péchié mortel venist à Tame de vous. » '
Il me demanda se je lavoie les piez aux povres le jour du grant jeudi ^ : « Sire, dis- je, en maleur «, les piez de ces vilains ne laveraî-je jà. » — « Vraiement, fist-il, ce fii mal dit; car vous ne devez mie avoir en desdaing ce que Dieu fist pour nostre enseignement. Si vous pri-je pour l'amour de Dieu, remier, et pour Tamour de moy, que vous les acoustume 5 ? à laver. »
11 ama tant toutes manières de gens qui Dieu créoient et amoient, que il donna la connestablie de France à monseigneur Gilles le Brun * qui n'estoit pas du royaume de France ,
* Voas parlez coqime uii étoardl qai i saint -^ ^ En moteur -: noo traimeot se b&te (trop). —>f^oir.- vrai. -«* Yeri — ' Que Toas prenies l'habitade. sera. -«- * M.iex : mieux. — & Oa jeadi |
* C'était le surnom de Gilles , seignenr de Tr-isegnie», ooimétd>le de Flandre, qui mourut dans l'expédition de Gonstantinople, Fan 1204, sdoa Gcoffroi de Villehardouin. Saint Louis éleva GiHes le Brun, son fils, à la dignité de connétable après la mort d'Imbert deBeaujen. Glande Menard, ainsi que d'autres , d'après du Tillet , se sont mépris quand ils ont avancé que Gilles de Trasegnies le père était de ta famille de Lusignan , à cause du surnom de le Brun^ qui y fut commun et familier ; mais il est probable que ce fnt plutôt un sobriquet venant de la couleur de ses cbeveuXf qui servit à lo distinguer de son père , porteur du même nom.
pour ce quil estoit de grant renommée de croire Dieu et amer. £t je croy vraiement que tel fù-il.
Maîstre Robert de Cerbone % pour la grant renommée que il avoit d'estre pretidomme, il le faisoit manger à sa table. Un jour avint que il manjoit delez * moy l'un à Fautre ; et nous reprist et dit : « Parlés haut, flst-il, car voz compaignons cuident que vous mesdisiés d'eulz. Se vous parlés au manger de chose qui vous doie plaire, si dites haut; ou, se ce non ', si vous taisiéâ. » Quant le roy estoit en joie, si me disoit : « Séneschal, or me dites les raisons pour quoy preudomme * vaut miex que béguin. » Lors si encommençoit la tençon^ de moy et de maistre Robert. Quant nous avions grant piesce desputé, si rendoit sa sentence et disoit ainsi : « Maistre Robert, je vourroie4 avoir le non de preudomme > mes que je le feusse, et tout le remenant ^ vous demourast ; car preudomme est si grant chose et si bonne chose, que, neis au nommer, emplistil la bouche. »
Au contraire, disoit-O que maie chose estoit de prendre de Fautrui; car le rendre estoit si grief, que neis au nonuner, le rendre escorchoit la gorge par les erres ^ qui y sont, lesquiex séneOent ? les ratiaus au diable, qui touz jours tire arière vers iceulz qui Fautrui chatel > weulent rendre. Et si soutilment le fait le dyable, car aus grans usuriers et aus granz robeuvs», les attice-il si que il leur fait donner pour Dieu ce que il devroient rendre. 11 me dist que je deisse au roi libaut * de par li, que
I Delez: près de. — > 59 ea non; et i menant : reste. — ^ tes rr^^-^ Séne^ cela n'est pas.—* Tençon: dispate. 1 Jlenf ; signlflent. — * CAofe/ .* bieo. De — < /e voKiToie ; Je youdrals. — ^ R»» \ là le mot cheptel, — * nabewr : volear.
* Fondateur du collège de Sorbonae, ainsi appelé de «m nom ; nous aroDS de lui quelques petits traités au 5« tome de la BiMIoUiéque des Pérea.
* Saint Louis mettait de la différence entre preudhamme et preuhomme^ en ce que le premier signifiait un homme prudent , de bonne conscience et craignant Dieu, et que preuhomme était un homme preux. Saint Louis s'est donc arrêté à la signification que ce mot avait de son temps, on plutôt a regardé à la manière dont il se prononçait.
* nObant U roi de Navarre, qui avait épousé Isabelle fille de saint Louis.
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il se preist garde à la meson des Preescheurs de Provins que il faisoit, que il ii*encoinbrast l'ame de H pour les granz deniers que il y metoit ; car les sages homes, tandis que il vivent, doivent faire du leur aussi comme executeurz en devroient faire, c'est à savoir que 4es bons exécuteurs desfont premièrement les tors faiz au mort, et rendent Fautrui chatel , et du remenant > de Tavoir au mort font aumosnes. ^^
Le saint roy fîi k Gorbeil à une Penthecouste, là où il ot quatre-vins chevaliers. Le roy descendi après manger ou prael * *, desouz la chapelle , et parloit à Tuys de la porte au conte de Bretaigne**, le père au duc qui ore ^ est, que Dieu gart. Là me vint querre 4 mestre Robert de* Cerbon, et me prist par le cor ^ de mon mantel et me mena au roy, et tuit/ H autre chevalier vindrent après nous. Lors demandai-je à mestre Robert : « Mestre Robert, que me voulez-vous? » Et me dist : «.Je vous veil demander se le roy se séoiten cest prael, et vous vous allez seoir sur son banc plus haut que li, se en vous en deyroit bien blasmer . >» Et je li diz que oil. Et il me dit : « Dont faites-vous bien à blasmer, quant vous estes plus noblement yestu que le roy ; car vous vous vestez de vair *** et de vert, ce qafi> li roys ne £Eiit pas. « Et je li diz : « Mestre Robert, salve yostre grâce? Je ne foiz mie à blasmer, se je me vest de vert et de vair ; car cest abit me lessa mon père et ma mère ; mes vous faites à blasmer, car vous estes ûlz de vilain et de vilainue, etavez lessié Tabit vostrepère et vostre mère, et estes vestu de plus riche camelin^ que le roy n'est, v Et lors je
ijlemmafii r rMtai^t. — ' Prael : | pan.— •T'iiit ; tous.— ' Saof yotre préau. — * Ore : maintenant. — l grâce. — • Camelin : étoffe de laine. *■ Querre : eherehei;» — • * Cor : coia, |
* C'était alora une coutume générale que d'aller après le repas faire une promenade en un prael ou en un vergicr. Cet usage se trouve mentionné ^lans tous les romans de chevalerie et dans une foule de fabliaux.
** Jean I du nom, duquel il est parlé en plusieurs endroits de cette histttire, décédé le 8 octobre 1285.
"* Fourrure de diverses couleurs Du latin vdrlus.
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pris le pan de son seurcot * et du seurcot fe roy, et lidiz : « br esgardez se je di voir. » Et lors le roy entreptist à deffendre inestre Robert de paroles, de tout son pooTr *.
Après ces choses, monseigneur 11 roys appella il^éàseignetir Phelippe ** son Éîz, le père au roy qui ore est, et 16 Foy Tybaut , et s*assist à l'uys ' de son oratoire et niist la main à terre, et dist : « Séez-vous ci bien près de mby,poar ce queenne nous oie ^. V -^ « Ba ! sire, firent-il, nous ne nous oserions asseoir ci près de vous. »'Et il me dist : « Sénescbal, séez-vous ci. » Et si fiz-je si près de li, que ma robe touchoit à la seue^ ; et il les C6t asseoir après moy et leur dit : « Grant mal apert ^ àves^ fait, queût vous éétes mes ifilz, et n'avez fait au premier coup tout ee que Je vous ai eonnnandé, et gardés que il ne vous avieîngne ^ jamais.' » £t il dirent que non feroient-il. Et lors me dit que il nous [atoit] appelez pour li confesser à moy de ee que à tort âvoitdefifesiâu à mestre Robert et contre moy. « Mes, fîst-il, je le vi si esbahi, que il avoitbien mestier 7 que je li aidasse. Et toute voiz^ ne vous tenez pas à chose que je en deisse pour mestre Robert deffendre ; car, aussi comme le séneschal dît, vous vous devez bien vestîr et nettement , pour ce que vos femmes vous en ameront miex, et vostre gent vous en priseront plus. Car, ce dit le sage, en se doit assemer? eh robes et en armes en teltifanièrè, que les preudeshommes de cest siècle ne dient que On en face trop , ne les jomes gens de cest siècle ne diént que en en face pOu. »
Ci-après orrez un enseignement que il me fist en la mer, quant nousrévenions d'outremer. îl avint'que nostre nef htirta devant Tille de Cypre, par un vent qui a non guerbiu « ", qui n'est
• Pooir : pouToir. — * Uys : porte.
— 3 Pour qu'on ne nous entende. — *Seue : sienne. — * Apert: évident. — • jivieingne : arrive. — ' Mestier :
besoin. — * Toute voiz : toutefois.
— * Jssemer : orner. — "> Guerbin^ en italien , garbino, vent du sud-ouest.
* Le sarcot était une espèce d'habit' ou de robe sans manches , commun aux hommes et aux femmes.
** Philippe, qui régna après son père , sous le nom do. fHtilippe le Harûi,
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miedes quatre mestreflvenz". Et de ce coup quenostreiiefprist, furent li notomiier si desperez que il dessiroient^ leur robes et leur barbes. Le roy sailli de son lit tout deschaus ^ , car nuit estoit » une cote, sanz plus , vestue « et se ala mettre en croiz devant le cors Nostre-Seigneur, comme cil qui n'atendoit que la mort. Lendemain que ce nous fu avenu , m'apela le roi tout seul , et me dit 4 : « Séneschal^ ore nous a moustré Dieu une partie de son pooir; car un de ses petiz venz, que à peinne le sceit-on nommer, deut avoir le roy de France, ses enfant et sa femme et ses gens noies. Or dit saint Andaumes^ que ce sont des menaces Nostre-Seigneur, aussi comme se Diex vousist <^ dire : Or vous eussé-je bien mors > se je vousisse?. « Sire « Dieu, fait li sains , pourquoy nous menaces-tu ? car es me- « nacesque tunous&iz,cen'estpourtonpreu^ nepourton « avantage ; car se tu nous avoies touz perdus , si ne seroies- « tu jà plus povre ne plus riche. Donc n'est-ce pas pour ton « preu la menace que tu nous as faite , mes pour nostre profit, « se nous le savons mettre à œuvre. A œuvre devons-nous « mettre ceste menace qife Dieu nous a faite , en tele manière « que , se nous sentons que nous aions en nos cuers et en nos « cors chose qui desplèse à Dieu, ester le devons hastivement; « et quanque 9 nous cuiderons qui li plèse, nous nous devons « esforder hastivement du prcnre; et, se nous le faisons ain- « sine «<>, Nostre-Sire nous donra " plus de bien en cest siècle « et en l'autre, que nous ne saurions deviser. Et , se nous ne • le Êôson ainsi, il fera aussi comme le bon seigneur doit ù^ « à son mauvais sergant " ; car après la menace, quant le mau- « vais serjant ne se veut amender, le seigneur fiert '^ ou de « mort ou de autres greingneurs meschéances «<, qui piz valent
> Mettrêt vênz : vents des quatre points cardinaux. — * Destiroient :
déchiraient. — 3 Detehaus : déchaussé, — ^ Le mannserit porte et m'apela. —
* Saint Jneiaumes: saint Anselme. -—
• r9utist : TonUt. — ' Variante : Ofi
vous «ûgfê'Se bien tous <««. * f eusse voulu» '— • Preu s P"*"** T" » Quanque : tont ce que. — " ^' sine : ainsi. — •• Donra : àowtt* — ^^ Sergant : serviteur. — '- f«»\* frappe. — •« Plus grands msU»*""-
DB SAinT LOUIS. 13
« que mort. » Si y preingne garde 11 roys qui ore est, car il CBt«8ehappédeaussi grant péril ou de plus que nous ne feimes : si s'amende de sesmesfais en t^ manière que Dieu ne fière en Il ne en ses choses cruelment.
Le saint roy se esf orça de tout son pooir, par ses paroles, de moy faire croire fermement en la loy erestienne que Dieu nous a donnée^ ausa comme vous orrez â*après. 11 disoit que nous devionscroire si fermement les articles de lafoy, que pour mort ne pour meschîef qui avenœt > au cors, que nous n'aiens nulle Tolenté d'aler encontre par parole ne par fait* Et disoit que Fenneml * est si soutilz , que , quant les g^ns se meurent, il se travaille tant comme il peut ^ que il les puisse faire mourir en aucune doutance^ des poins de la foy; car il voit que les l>ones œuvres que Tomme a faites, ne li peut-iltoUir ^ , et voit que il Ta perdu , se il meurt en vraie foy. Et pour ce se doit-on garder et en tele msmière deffendre de cest agait ^ , que en die à Fennemi, quant il envoie tele temptacion : Ya-t'eu. Doit-on dire à Tennemi : Tu ne me tempteras jà à ce que je ne croie fermement touz les articles de la foy ; mes , se tu me fesoies touz les membres tranchier, si weil-je vivre et morir en cesti ? point. Et qui ainsi le fait ^ il vaint Tennemi de soo baston et de ses espées dont Teimemi le vouloit occirre.
91 disoit que foy et créance estoit une chose où nous devions bien croire fermement, encore n'en feussiens-nous certeins mez que par oïr dire. Sus ce point, il me fist une demande : comment mon père avoit non ; et je li diz que il avoit non Symon. Et il me dit comment je le savoie ; et je li diz que je en euidoie estre certein et le créoîe ^ fermement , pour ce que ma mère Favoit tesmoingné. « Dcmc devez- vous croire fermement touz les {articles de la foy, lesquiex les apostres tesmoingnent^ aussi comme vous oez 9 chanter au dymanche en ia Credo. »
« JvtnUt: tarit Ai.— » I/wnêmi :
U ûiahl; — s U s'efToree tant qn'il peut pour, etc. —'* En aucune «feutanee : en quelque doute. — ^ ToUir :
ealeyer, — * Jgait : piège, emb&cbe.
— ' cesti .• ce. — • Créole : croyaic, — 9 f^ous oez : tous entenda.
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II tne dist <i\ie FéVésque GttlIUûfne de Paris *'ll rxmt conté queun grantmestredeÀvkilté' estnitTenuàli et li avoîtëkqut il vôuloit parieor à li ; el il li difit : « Mestre, dites* YoAre volenté. » Et quant le mestre cuidoit ' partôr à Tévesque, et commença à |)Iorer trop fèrt. Et Téves(}ue li^ : « Maistre, dites, ne ^us idesconf ortés pas ; car nulz ne peut tant-péckier qiie Biea ne peut plus pardonner. » — « Et je.TOUS di, -sire, dit li oiestres, je n*^ puis mais^ se je pleore; car je coide efttre meseréssmt, pour ce que je n& puis imm coer itorter^ à 'ce l^e je croie m sacrement de raiâ;el , ainsi commesainle Esglise Feoseigne, et si sai bien que ce est des tenq^tadons Pcdmemi. » — « Mestre, list li évesques , or me Hâtes , qnant Feniiemi tous envoie ceste temptadon , se elle vous plet. » -^ « Et le mestre dit : « Sire, mes m'ennuie tant comme il me peut enimier. « — « Or vous demandé^, fist l'évesque , se vous preiuriés ne or ne ai^seat par qnoy vous regeâssiez ^ de vostre bouohe nulle riens qui feust contre le sacrement de l'autel , ne contre les autres sains sacremeiis dei'Esglise. » ^— « Je, sire, fist4i:mestres, sachiez que il n'est nulle riens ou monde que j'en preisse , ainçois ^ amerote miex que en m'arachast touz les membres 4u cois, que je le regeisse. » >^ « Or vous dirai*je autre chose, fist révesque. Vous ^aVez que le rojr de France guerroie au Toy d'Ëngleterre^ et savez que le chastiau qui est plus en la marche ^ de eulz deux, c'est la Rochelle en Poitou. Or vou3 weD ? faôre une djnnande, que, se li roys vous avoit baillé la Rochelle à garder, qui est en la marche , et il m'eust baillé le chastel de Monlaoti ^ ; à garder, qui est ou cuer 9 de France et en tene de paix, auquel liroys devroit savoir meilleur gré en la fin de sa guerre, ou à vous qui auriés gardé la Rochelle sanz perdre, ou à moy quili anroie gardé le <4iastelde Monlaon sans
« Divinité : théologie. — « Culdêit : \ cùis ; mal», — « JfaroAe : «nmlière. pensait. — ^ Ahurter : forcer. — I ^ Weil : (je) veux. — » Monlcm : ' * Megeisslez : ayovLBBsle». '^ ^ Mn» | Laon. ^^ O^cuér f-wa-emv,
* Celui dont nous aTons qnelqaes écrits, et sous lequel la qoedtton <k la pluralité des bénéfices fut agitée.
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ppjcdfe;. « -^ a En n(m Dieu' >, sire, fist le mestre. à, naoy qui aui:pie ^xié la Eocbelle sanz perdre . » — «, M^tre , dit. Tc- Y<€^ue, je Yous,,di q[ueixK)acuer est semblable au chaste! de Maotldieri; cariiulle teInptaciû^nenalle doute je o'ai du sacrement de l'autel : pour laquel cbpse je vous di que poui: un g^é que Dieu me scet de ce que je le croy fecmemeat et eu paix, vous eu scet Dieu quatre, pour ce que vous li gardez vostrc cuer eu la guerre de tribulaciou , et. avez si boue voleuté euvers 11, que vous pour uulle rieç^ terrieuue *, ne {lour meschief que ou feist du cors» ue le releuquiriçs ^ : dout je vous di que $oiés tout aese; que vostre estât plet miex à Nostre-Seigueur eu ce Q3^y que ue fait le mieu. » Quaut le mestre oy ce> il «'age- Doilia devant Téyesque et se tiut biu {jour poiez ^.
Le saiut roy me coûta que pluseurs geut des Aubigois ^ viu* drent au conte de Moufort , qui lors gardoit la terre de Aubiiois pour le roy , et li distreut que 11 venist veoir Ijb cors Nostre-Seigueur, qui estoit deveuuz eu sauc et eu char ^ entre les maius au prestce. Et il leur dist : « Alez îq.veoir, vous qui [ ue | le Qréez; car je le croi fenQemeut, aussi comme sainte Esglise nous racontole sacrement de Vautel. Et sayez-vous que je y gaigoerai, fist-le conte, de ce que je le croy eu ceste mortel vie, aussi comme sainte Esglise le nous enseigne? Je en aura une couronne es ciex 7 plus que les angres ^ , qui le voient face à face , par quoy il convient que il le croient *^ » . U me conta que il ot unp graut desputaison 9 de clers et de Juis ou moustiCTde aygni'°. Là ot un chevalier à qui Uabbé avoit doiiné le pain léens ' ' pour Dieu, et requist à l'abbé que il li Icssast dire la première parole ; et en li otria »*à peinne. Et
« Au nom de Di«n. — * Tetrienrte : I ange», — »- />e«ptt««lw» •* di»p«i««.'—
ierrtstre, -r- ^ Itelenq^^riés : uhandon- | »Ve ckers et de Juirou mausiier d9
tocri «^. .— ^'f'oica ; payé, «atiafait., I Cligny : de prêtres et de Julto au nio».
— » À\ibigôi8 : Albigeois, — » Char r E nastère de Glnny. — " I^ens : la. —
chair. — ' CieX : deux. — « Jngres : P ^^EnH otria ; on lui accorda.. . .
* Jean VîlUmi attribue ce Muai à salut Louis, lui-même Voyez sa <;/<n>w/gw^, livre Vl. chap. y».
lors il se leva et s^apuia sur sa crooe' , et dit que l'ea li UâsX venir le plus grant clerc et le plus grant mestre * des Juis, et a' fîrent-il ; et li ûst une demande qui fù tele : « Mestre, fist le chevalier, je vous demande se vous créez que la vierge Marie, qui Dieu porta en ses flans et en ses bras, enfantast vierge, et que elle soit mère de Dieu. » Et le Juif respondi que de tout ce ne cr[é]oit-il riens. Et le chevalier li respondi que moult avoit fait que fol, quant il ne la créoit ne ne l'amoit , et estoit entré en son moustier et en sa meson. « Et vraiement^ fist le chevalier, vous le comparrez ^. »£t lors il bauça sa potence^ et féri^ le Juif lès Toye? et le porta par terre. Et les Juis tour» nèrent en fuie' et enportèrent leur mestre tout Uecié; et ainsi demoura la desputaison. Lors vmt Tabbé au chevalier, et li dist que il avoit faut grant folie. Et le chevalier dit que encore avoit-il fût greingneur 9 folie, d'assembler tde desputaison ; car avant que la desputaison feust menée à fin, avoitil séans grant foison de bons crestiens , qui s'en feussent parti touz mescréanz, par ce que il n'eussent mie bien entendu les Juis. « Aussi vous di-je, fist li roys, que nulz^ se il n'est très-bon clerc, ne doit desputer à eulz; mes l'oimne lay, quant il ot >« mesdire de la lay " crestienne, ne doit pas desfendre la lay crestienne, ne mais > * de l'espée, de quoy il doit donner parmi le ventre dedens , tant comme elle y peut entrer*. »
Le gouvernement de sa terre fu tele, que touz les jours il ooit à note ses heures >', et une messe de requiem sanz note '4 , et puis la messe du jour ou du saint, se il y chéoît, h note.
* CroM ;eroli, téqniUe. ^ > Le plot srand rabbin. -^ ^ Si i aiiui. — * CompatreM .'pajerei. — ^ Pottnee .* bèqaUle. ^« PéH: frappa. — ? Ut VotfêCTftèê de roreiUe. — • Fuie:
faite. ^ > GrdMgnêur : plu sruid& — '• Ot : entend. — « « Lieei : /of . - " Ne mait^ si ce n'ett. — »» U entendait lec offices qu'on cbantait. — " HtH :
cbaat.
* Ici saint Louis ne se montre pas au-dessus de son siècle. L'abM, « conformant au véritable esprit de la religion, lui est ])i8n supârieur.
Touz les jours il se reposoit, après manger, en son lit; et |uant il HToît dormi et reposé , si disoit en sa chambre premièrement des mors ' « entre li et on de ses chapelains , avant ^ae il oït ses vespres. Le soir ooit ses complies.
Un oordelier vint à li au chaste! de Yères , là où nous desr cendlmesde mer; et pour enseigner le roy , dit en son sermon, que il avoit leu la Bible et les livres qui parlent des princes mescréans et disoit que il ne trouvoît ne es créans ne es mescréans, que onques réaume se perdist, ne chanjast de sei* gneurie à autre, mez que par défaute de droit. « Or se prein« gne garde, fist-il , le roy qui s'ea va en France, que il £iee i>on droit et hastif à son peuple ,par quoy Pïostre-Sire li seuffire' ison royaume à tenir en paix tout le cours de sa vie. » En dit t[ue ce ^ enseignoit le roy, gist à Marseille là où Nostre-Seigneur fait pour li maint bel miracle ; et ne voult onques demeurer avec le roy, pour prière que il II sceut Êdre, que une seule journée.
Le roy n'oublia pas cest enseignem^t ; ainço&4 gouverna sa ferre bien et loialment et selonc Dieu, si comme vous orrez cir après. Il avoit sa besoingne atirée ^ en tele manière , que monseigneur- de lïéelle* et le boa conte de Soissons** et nous autres qui estions entour li, qui avions oies nos messes, allons oîr les plez**"^ de la porte, que en appelle maintenant les re-
• L'office des morts. - » SevtSfre : î — • Ai%^ : m»U. — * jéUrée: ré- •Dvffre. -» 3 Ajoutes :ror(fe/<er9i(i.—> l glée.
* Simon, fils de Raoul de Clermont, seignear d'AiÙy, et de Gertnide, hériUére de Nesie; 'û fut régent du royaume de Frtmoe, conjointement atec Mathieu de Venddme, abbé de Saint-Denis, l'an 1969, pendant le second Yoyage de saint Louis en terre sainte.
** Jean , IP du nom , surnommé le Bègue, fils de^Raool de Nesie, comte de Soiasons, et de Yolande de Joinville, sa seconde femme, et par conséquent cousin-germain de notre sire de Joinville.
*** Dans les premiers, temps de la monarchie, nos rots envoyaient dans toutes les provinces de leurs États des intendants de justice, nommés mim dominici, qui examinaient les jugements, réformaient les abus, et recevaient les plaintes dos sujets dir prince. A rimitaUon des llSbrenx, ils tenaient leun assises et leurs plaids dans les champs, dans les rues, dans les lieux p«-
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queste^. £t qujint il revraoit du monstier y U nous, ^voioit querre, et s'asseoit au pié de son lit^ et nous fesoit touz asseoir entottr K, et nous demandait se il y avoit nuls à déUvier ' que en ne peust délivrer sanz li ; et nous ii ncmunicns, et il les fai? soit envoier querre, et il leur demandoit : • Pourqyoy.nîe prenez-vous ce que nos gens vous offrent?-» Et il disoient; « Sire f que it nous of&ent pou. » Et il leur disoit &ï tel mo" nière : « Vous devriez bien ce prenrei qui le vous yoin^oit faire. * Et se traveilloit ainsi le saint home, àsoot pooir^. comment il les metroit en droite voie et en resimnable.
Maintes foiz avint que en esté, il aloit seoir au boiz de Vio^ ciennes ' après sa messe , et se acostoioit ^ à un ehesne et nous fesoit seoir entour li ; et touz seolz 4 qui avoient à faire venoient parler à li, sanz destourbier s de huissier me d'autre. Et lois i| leur demandoit de sa bouche : « A>yl d nullui qui ait partie? » Et cil se levoitfnt qui partie avoient, et lors il disoit : • Tai*siéehvous totjiz, et en vous déliv^rra Tun après Tautre. »: Et lors il appdoit monseigneur Pierre de Fontéimifis* îX mot
. > pèl^mrér : expMier. ~ > rinden- I ««mettait à c6té d«. ^ ^Seuli : ceux. -;< nts : Vineennes. — i Se acostoioit à : \ ^ Destowrbier-,' empèchemc^
blics, devant les portes et dans les cimetières des églises (ce qui fut depuis défendu par nos rois, dans leurs capîtùlaires, à l^égard des lieux sacrés)', et .oi^rui devant les portes des diâ^eaux, et des villes , ainsi qu'on peut le vols dans une charte du cartulalre del'abljaye de Vendôme : PerrexU illucpriçr noster, ivitque placitum in Castro Raynaldi, ante portam ipsius castri qua wt a meridie^ ubi interrogutus ille quare saisisset ptaixitium t^ostrum, respondit, etc. (Tabul. Vindoc. Hiuani, cb. 32.) C'est ce que saint Louis et DOS rois pratiquaient ordinairement , lorsqu'ils voulaient écouter Jes plaintes de leurs sujets et leur rendre la justice, ainsi que nous lé verrons dans <to cours de cette histoire, d'après le tableau qu'en a fait le sire de Joinvjine. * Ce jurisconsulte , gentilhomme de Vermandois, est nommé en plusieurs arrêts et assemblées tenues sous le règne de saint Louis , entre les maître rilu parlement, dans les mémoires de du Tillet et de Miraumont ; c'est. lui AHiï 4St auteur du traité de questions et de décisions de droit composé vers jaOO, intitn^ : le Conseil de Pierre de Fontaines, dont la meilleure ëdi- J'ou « été pu]»ll4îe à Parie en 4S46, par M. A. X Marnicr, en un volume
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,seig|îcur Gef frpy dt^ Villete*, et disoit à l'ua d'euU : « Déliv^rczr ^m^yt ^^^ partie. » Et qttaot ii véait aucune chose à (mm- . 4er m la parole à^ ceoli qui parloient pour autrui , il-mei$mes Vamendoit de sa bouche. Je lé yi aucune tbiz en çiM:é, qu^, cpour délii^^ sa geot, il veuoit au jardin de Paria, une cpte de chaiaelot vestu^ ^ un seureot ôs tyreteiane ^ sauz manches, up •cdantel de cendal noir entour son col, moult bien pigaé^et .âdnz Goife , et un chapel de paon blanc ' sus sa teste , et feseit :^tendre tapis pour nous seoir entour li. Et tout le peufrfe qui 4iToit à lajrç p£[r devant li^ estoit entpur li en çst^t ^, et lors tlles f^it 4éliYr^, en l^n^anièi^ 9u^ j^ vous ai diti devant du bois dQ Vinçiçpnes,
» Je :I« r^viijn autre foiz à Paris, 1^ où touz les prélaz de '.Frsme le nismdèreut q^e il vouloient parler à li, et le roy ala ou palais pour m\z oïr. Etlàçstoit l'évesque Giii d'Ausserre**., :qui fU f uiz ^ monaeigpiçur CuiMitçMne 4^ MeUoi et dit au roy pour toiui le$ préiass m tel manière : « Sire^ cps seign^irç qui ci sont, arcevesques, évesques, m'^Pt 41^ que je vous deis^ qne la creatieâté ^ péri(eti^9 Yps maîp^*. p Le roy se seig^a^ et dist : « Or pia dites commet oe ^t; ? » — p « Sire, fi^-it, •c'est pour cq que .m prise 91 poa les excopimeniemens hui Qt Je Jour, que ayant se lese^ l08 g^m mourir ^xcpmmeniés;, que il se facent absodve?* e| n^ vetil^t feire Siati^faccion n ^rEsgKse. Si vou9 rè^piterool, lîro, p^iif Itoi ^ pou^çe que
• ' jyreteinne : grosse étoffe de laine, i — ' On fait si peu de cas dés frxcom- *^— ? Pigné -t peigne — ^ C>ap«aa de f ;janaieati«j|H iinJonrd'l)u| , que les
rygné. — * En estant ; deboot. — 1 genA se laissent mourir ex'pqmmuuics,
* Fuiz : fils. — ^ Se seigna : se signa. | avatal depefeirp abfoudre.
- -*.Cè édgiiéHr fut baitti de TOufs «fr l'«a f264 , Qt an^awadeur ^ Venise
en 1268.- : **• Ce Guy , évêqiie d'Anxerre, frère de Drçpx de Mello, «eignejir de
floches «9t de gi>â|Ulon-^r-Iwke , fut etoUi par le clergé pour porter la . Iiarole, «OQOVie personnage éloquent et versé dans les affaires. C'est l'éloge •.que Oéroent IV lui donne en son épUre %Ci% : Dédit tibi Domhius sptritum ^^('pienii^, et linguamçontuliieruditam, et sensum tuum insuper mulli
jam iernporis cxperientia soUdavii, ila vt mhiî'tibi desit tri uUa gratiù.
faire le devez , que vous comnandez à vos prêvoz et à vos feailHfE que touz ceulz qui se soufFerront escommeDiez an et jour, que en les contreingne par la prise de l^ir Ineos à ee que Bs se fiaiceot absoudre. »
A ce respondi le roys que fl leur commanderoit vde&tiets de touz ceulz dont en le feroit certûn que il eussent tort. Et révesque dit que il ne le feroient à nul feur s que il li devds^ sîent> la court de leur cause. Et le roy li dist que il ne le kr Toit autrement; car ce seroit contre Dieu et contre raison, se il contreignoît la gent à eulz absoudre, quant les clers leur feroient tort. « Et de ce, £st le roy^, vous en doîns-Je' im exemple du conte de Bretaigne, qui a plaidé sept ans aus {nrélaz de Bretaingne tout excommenié; et tant a esploitié que Tapostole les a condempnez touz ^. Dont se je eusse contraint le conte de Bretaingne la première année de li Mte absoudie, je me fcusse meffait envers Dieu et vers li. » Et lors sesoufrirent les prélaz-; ne onques puis n'en oy parler, que. demande feust faite des choses desus dites.
La paix* qu'il fist au roy d'Angleterre fist-il contre la volenté de son conseil , lequel li disoit : « Sire, il nous semble que vous perdes la terre que vous donnez au roy d'Anj^eterre, pour ce que il n'i a droit; car son père la perdi par jugement. » Et à ce respondi le roy que il savoit bien que le roy d'Angleterre n'i avoit droit; mes il y avoit resonpar quoy il li devoit bien donner. « Car nous avon deux seurs à ' femmes, et sont nos en£ans cousins germains; par quoy il affiert bien que paiz y soit.
• Feur : prii, fti^n. ^ > HmwI»- l donne. — 4 st H n tant lUt qMlt siemt : entretinssent. — > Daint-je : )e i pape les a tons eendamnès.
* Le greffier du Tillet examine prodetnment la faute que fit ce bon prince par ce traité, passé l'an 1259, quelques couleurs qu^il donnât à sa conscience. Guillaume de Nangis observe bien le pathefinage de TAnglais , qui fut bien aise de voir son royaume accru de trois provinces, et sou XtétM fourni de grandes sommes , que Hathteu Paris fait monter à 300,000 livret tournoie
« Il m'est moult grant hoimear en la paix que je foiz ai roy d'Angleterre, pour ce que il est mon home, ce que n'estoit pas devant. »
La léaulté> du roy peut Vm venir ou &it de monseigneur de Trie * , qui au saint > *" unes lettres, lesquiex disoient que le roy avoit donné aus hoirs là contesoe de Bouloingne , qui morte estoit novellement, la conté de Danmartin en Gouere. "Le seau de la lettre estoit brisié, si que fl ni avoit de remenant fors que la moitié des jambes de l'ymage du seel le roy, et l'eschameP sur quoy li roys tenoit ses piez; et il le nous moustra à touz qui estions de son conseil , et que nous U ai* dissons à conseiller. Nous deismes trestuit, sanznul desoort^, que il n'estoit de riens tenu à la lettre mettre à exécution. Et lors il dit à Jehan Sarrazîn,8on Chamberlain s, que il li baillast la lettre que il li avoit commandée ^. Quant il tint la lettre , fl nous dit : « Seigneurs, veez ci seel de quoy je usoy avant que jealasse outre mer^ et voit-on cler par ce seel que l'empreinte du seel brisée 7 est semblable au seel entier; par quoy je n'oseroie en bone conscience ladite contée retenir, v Et lors il appela monseigneur Reuaut de Trie et li dist : « Je vous rent la contée. »
En non de Dieu le tout-puissant, avons d-arière escriptes partie de bones paroles et de bons enseignem^is nostre saint roy Looys, poinr ce que dl qui les orrcmt les truissent * les unes après les ttutres; que dl qui les orront en puissent miex faire leur proGz que ce que elles fussent escriptes entre ces faiz. Et d après commencerons de ses faiz, en non de Dieu et en non de li.
< Uaulté : loyauté. «- * Sappléei : t nime. — * Chamberlain : ebambeUan. eteriifoit, — *Siehamel : marchepied. 1 — * Comtnandée : donnée ea garde. — — <lloa« dîmes tovt d'une Toix ana. | ? U«ex: briti. — " TruUseni : trouvent.
• n faat Ure : de Trie {Regnault}, la comtesse de Boulogne, dont notre auteur parle Id , éUit HatiiUde , fiDe unique et héritière de Renaud , ODmte de Dammartin , et d*Ide , comtesse de Boulogne.
** Saint Louis est pres<iue toujours désigné seulement par cette épithète dans cet ouvrage.
Avisai oomme je lloy dire, il fu né le jour saint' Maiy^quvangéliste a(«ès Basqpe&*. Geli joui porte l'en ' croix au processions en rooult de liex*, et en France les appelle l'en les croiz noires** : dont oa fii ausâ^omm^ une prophéde delà. grant fioisoa de gêna qui^mourucent en oe douz.^ croisemeat,, c'estii savoir, en celi do Ëgyf^i et en Tautrelà où il maurut en Garthage ; que maint grant deul ^ en furent en cest mo&de^ etmaintes grans j.û|osen sont ea paradis^ de ceulz qui en c» douz pèlerinage inoururont vrais croisiez.
Il fu coronné le premier dymanche des advens *^*. Le eom< mencement de celi dymâoi^ie de la messe si est: Jdte levaci animam meam^ et ce qui s'ensuit après ; et ainsi : Biaus size Diex, je leveray m'amme ^ à toy, je me fie ea toy. En Dieu ot moult grant fiance ^ jusques à la mort ; car là où il monroit, en ses darrenières paroles reclamoit-il Dieu et ses sains, et espécialment monseigneur saint Jaque et madame sainte Geneviève.
' Porte l'en : l'on porte. — ' Liex : \ dcall. — * SPamme : mon ftme. -« lieai. — ^ Doua : double. -> *DéuiA ; 1 * Fktnoe- r oep^MKe. <
* Saint CoUis naquit te 29 avril, fête dd-sarint Sarc, eniaiS^à toissf, où l'on volt encore» dans la chapelle dite de Saint- LouU d^ l'égliBC paroissiale, un grand vase de pierre de taiUe relevée sur. une haute coùsolc, que l'oadit être les fonts baptismaux ou saint Louis reçut Te baptême.
** Le jour de Saint-Marc toutes lies églises-étaient tendues en noir, et l'on faisait des processioni «sa roémoice d'une pctote^qui avait désolé Eoae du temps du pape saint Grégoire.
*** I<o dimanche, l**" décembre 1226 , par l'évéque de SÔissons, l'ar* chevêche de Reims étant alors vacant Philippe Moii9i{é»dil qa'il fét sacré par Tarchevéque de.Sens » et.décrit fort an long les cérémonies de ce sacre. Le savant du Cange dit avoir lu , dans un ancien rouleau de la cbanibré des comptes de Paris, un état du menu do la dépense qui se. fit à ce couronnement, état intitulé : Expensa-pno çoronoUoneregum, en "ces termes s Ùespens fais pour le couronnement, du taUUroia Luya, oté moisdf»^ temhr^ 422ft. Pain^ 896 IL; paia le roj/ , poités et les façons, 38 //.; w», 991 IL; 9uisine\ 1336 U, 4 den,; cite et fruit, 138 «.; la chambre ditrhy, 914 //. 10 s.; despens pour la royne, 520 IL; pour les gaiges et livroisoHS (livrées) de l'ostcl le roy, et pour h roy d'oulrc-mer, W911. Somme toute, 4335 II. \às.
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Dieu en ftiii ïï mist sa fiance, le gardbit tbuz joursdès s'eu- Tancc jusques a la fin; et^spédàlemeift en s'enfence le gardail là où il fu bien mestienr % si. eomme tovs orrez ci^après. Comme à Famé de li le garda Dieu pat iës'bôns^enseipiefliets de sam^èrè, tjurFenseigna à Dieu croire^ à ameryetli.attrait^ entour li toutes gens de réHgimi ; et li faiisoit, siisàfîsmtcomnie il estoit, toutes se^ heures et 4es sermons faire et o!r aus festes. 11 recotdoit t|ue sa mère li aroit fait auentiè^fpiz. à entendre 'que elleameroitmîcx queil^feustmoit, que.ecque H feistun péchîé mortel.
' Bien li fu meslier que il eust en sa j^encisée l'aide de Dieu ; car sa mère, qui estoit venue de Espaigne, ci!a[?oit ne parens "ne amis en tout le royaume de France. Et pour ce^ que les barons de France Tirent le roy enfant et la royne sa mère femme estrange 3, firent-il du conte de Bouloingne, qui estoit oncle le roy, leur chievetain^, et le teinoient aussi comme pour seigneur. Après ce que leroy fu couronné, il en y bt des barons qui requistfent à la royne granz terres que elle feurdonnast ^ et pour ce que elle n'en voult riens faire, si s'assemblèrent louz les barons à Corbdl. Et me conta le saint roy que il '^né sa mère, qiiiestoient à Montlêheri; ne osèrent revenir à Paris, jush qufâs à tant 7 que ceulz de Paris les vindrent querre • à armes. Et me conta ^etdès Montlebéri estoit le chemin plein de gens à armes et sanz armes jusques à Paiàs, et que tooz crioient à Nostre-Seigneur que il li donnast bone vie et longue', et le deffendit et gardast de ses ennemis. Et Dieu si fist, si comme •vous orrez ci-après *..
' I JfMffor .'llMMiir. ^ a Attrait :at- i «n'elle leur donnât de grandes terres.
tira. — » Estrange: étrangère. — | —«/Mai.— '/w^ue* à tonf; jusqu'à
]* OiUvetain: capitaine. — • H y eût I ce.- — ^Çturre : chanAer,
éeê WvoMqui requirent à la reine I
^ Depuis l'an 1227 -jtisqn'eii 13S3 les grands vaqBanr dlspiitërakt à la reine
le gouvernement dn royaume, par dlTer9e»prati({aefl expliquées par ies.^cri-
▼ains du temps. Le duc de Bretagne Pierrej surnommé Mauclerci en était le
^'principal moteur. Quant au comte denoulogne, quelques^ns disent que la
prudence de Blanôhesût le retenir dans le devoir ; inais Me^r assure que
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A oe parlemenl que les barons firent à Corbeil , si eomme Ten dit, establirent les barons qui là furent, que le bon chevalier le conte Pierre de Bretugne se reveleroit > contre le roy ; et acordèrent encore que leur cors iroient au mandement que le roy feroit contre le conte, et chascunn'auroit avec li que deuxcheTaliers;et ce firent-il pour veoir se le oontede Bretaîgpie pourroit fouler la royne, qui estrange * femme estoit, d comme TOUS avez oy ; et moult de gentdient ^ quele conte eust foalé la royne et le roy, se Dieu n'eust aidié au roy à cel besoiag, qui onques ne li failli. L'aide que Dieu li fist, fu tele, que le conte Tybaut de Champagne, qui puis iu roy de Navarre*, vint servir le roy à tout 4 troiz cens chevaliers^ et par l'aide que le conte fist au roy, convint venir le conte deBretaigae à la merd le roy : dont il lessa au roy, par paix fsdsant, la contée de Ango ^, si conmie l'en dit, et la contée du Perche.
Pour ce que il afOiert ^ à ramentevoir 7 aucunes choses que vous orrez d-après^ me convint laissier un pou de ma matière. Si dirons aussi que le bon conte Henri le Large* ^ ot de la eon-
* Z9 reveleroli : m rèrolterait. — ? }oa, — • iî afjiert : il Importe. — ^ E$f range : étrangère. — * DittU : dl* t ^ JlamMfovoIr .* rappeler. — * Urçê t «eat. ^*J twi : avee. ^ * ^ayo ; Ao- | géoéreax, qui lUt des largeaiet.
ce fat plutôt le comte de Flandre qui , se jetant aiir ses terres , les riTSgea. Le comte de Champagne prit part ao mécontentement général; mato la beauté de la reine, si Ton en doit croire Mathieu Paris {UitL MVt . p. 2S: . lui fit faire des aveux dont cette sage princesse sut bien tirer partL
« Thibault IV, auteur de phisieurs chansons publiées pour la première ' fois en 1742, en 2 vol. in-8«, par Lévesque de la Bavallière. Cet éditeur ré- i fute victorieusement tous les historiens qui ont parlé de l'amoar de ci I prince pour Blanche de Castille, d'après Mathieu Paris» historien anglais I ennemi déclaré de la maison de Philippe- Auguste. ^ I
** Il eut de Marie de France, fiHe atnée de Louis le Jeune et d*Bléoiioi* d'Aquitaine, une fille nomméeMarie, femme deBandoutai, comtede Flandre, premier empereur de Gonstantinople, et deux fils, Henri, et Thibault, <pil s'empara des comté» de Brie et de Champagne, an préjudice de Henri, pcsdant qo'flétaltà la suite de Philippe en Palestine. Henri, ayant époosé en secondes noces Isabelle, scrar de Baudouin IV, et veuve de Conrad, mar- <iuis de Montferrat, eut deux fiUes, Alix, reine de Chypre» et PbilipP^ femme d'Ayrard de Brienne. qui réclama au roi PbiUppe les droits d»
tesoe Marie, quifoseur au roy de France et seur au roy Richart d* Angleterre» deux Qlz, dont Tainsné * ot non Henri et Tautre Hiybaut. Ge Henri rainsné en ala croisé en la sainte terra en pèlerinage, quant le roy Phelippe et le roy Richart assiégèrent Acre et la pristrent* *. Si tost comme Acre fu prise, le roy Phèlif^ s'en revînt en France, dont il en iii moult blasmé ; et le roy Richart demoura en la sainte terre et fist tant de grans faiiz, que les Sarrazins le doutoient^ trop, si comme il est escript ou livre de la terre sainte, que quant les enÊois aus Sarrazins braioient, lêBfemmes les eserioient et leur disoient : « Taisiez-Tous, Tez^â^ le roy Richart ** ; « et pour eulz faire taire. Et quant les (^eyaus aus Sarrazins et aus Béduins avoient poour^ d'un bysson ^ il disoient à leur chevaus : « Guides-tu que ce soit le roy Richart? »
Ce roy Richart pourchassa tant ^pie il donna au conte Henri de Champaingne , qui estoit demouré avec li, laroyne de J^ rusalem , qui estoit droit her 7 du royaume. De ladite royne ot le conte Henri deux filles, dont la première fu royne de Cypre , et Tautre ot mesire Hérart de Brienne, dont grant lignage est issu, si comme il appert^ en France et en Champaingne. D^ la femme monseigneur Hérart de Brienne ne vous dirai-je ore9 riens; ainçois vous parlerai de [la] royne de C^pre, qui iiffiert maintenant à ma matière » et dirons ainsi.
Après ce que la roy eust foulé le conte Perron de Bretaingne*^, tuit li baron de France fiirent si troublez envers le
* 1 Jinsné : alaé. ^ > PrUtrmU : prl- I <— < Bfston : bviiMo. — ' Jf «r .* hMrtiit. — s D&utatmU : rfldoataleat. — I tière.—«/i appert .-U parait.—* Ort': * f^eZ'd : Toiel. — ^ Pocur : pear, ■ mainteaaat»
son épouse. Philippe le condamna , sur ce que, d*aprës le jagement des IMdn, Henri, partamt pour la terre sainte, totam Unum wam dimiaii et dédit fratri suo Theobaldo, guondam comiH Treeensi, H ipgum eomUem Henricum de trantmarinis parHbut contingerei non redire,
* Cette lille fat prise en H9I.
** Tons les historiens anglais qoi ont parlé des hauts faits de Bichard ai Palestine, ont omis cette circonstance rapportée par JoinviUe.
•** Pierre de Bretagne, prince d'un gnmd courage» mais d'un esprit tur-
conte Tybaut de Champaingnc, qwe iJ orent conseil de émoier guerre la royne de Cypre, qui estoit fille- de Tainsné filz de -Ghampaingne , pour déshériter le conte Tybauf, qui estoit filz du secont'fil > de Ghampanigae. Aucun d'eulz s'entremisireat d'apàisier le conte Perron audit eonte Tybaut, et fu la chose pourparlée ^ tele manière , que le conte Tybaut {Nromist que il prenroit à femme la fille ^ le conte Perron de Bretaingne. La 'joumé fu prise que le conte de Ghampaingne jlut la demoiselle espouser, et \i dttt-en amener, pour espousec, à une abbaie de Premoustré, qui est delez Ghastel-Thiem, que eQ;appdle ' Val-Secré, si eomme j'entent. Les barons de Erance, qui fstoient auqués'touz parens le conte Perron, se pénèrent icle faire àm^er ladamoiselie à Val^ecré pour espouser, et mandèrent le conte de Ghampaingne qui estoit à Ghastel-Thi^i,et ^n dementières^ que leconte dèGhampaigne venoit pour espouser, monseigneur Geffroy de la Ghapefle* vint à li de par leroy, àtout^une lettre de créance, et dit ainsinc ^ : « Sire conte de Ghampaingne, le roy a entendu que vous avez couvenances au conte Perron de Bretaingne que vous prenrez sa fille par mariage. Si vous mande le roy que se voys ne voulez perdre quanque^ vous avez ou? royaume de France, que vous ne le faites ; car vous savez que le conte de Bretaingne a pis fait au roi que nul home<^i vive. » Le conte de Ghampaingne , par le conseil que il. avoit avec li , s'en retourna à Ghastel-Thierri.
Quant le conte Pierres et les. barons de France oïrent ce, qui Tattendoient à Val-Secré,; ils furent tous aussi comme desvez ^ du despit de ce que il leux avoit fait , et maintenant* envoièrent queixe la royne de.Gypre; et si tost comime elle fu
' Fil : fila . — ' Auques : presque — | tontine que. — "> Ou : an, dans le. '- 3 En dementtires : pendant. — * A tout : | * Desvez : fAchès , endêvés. a-vcc. — * Mnsinc : ainsi. — ® Çtuinçfue ; | .
' biilent, ne cessa d'inquiéter la reine tant qu'il fut soudoya par l'Angleterre. ,( Matthieu Paris.)
* Il est qualifié pannetier de France dans un titre do l'an 1240.
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venue , ils pristr^nt un commiin aeortqai fu. tBl, que ii manéiroieût ce que il pourroient avoir de gent à annes, et enter» roient en Brie et en Champaiâgne par devers Fnixioe ' ; et que le duc de BoiBtgoingne, qui avoit la fille au conte Robert de Dreues ';, itmterroitea la conté de Ghampaingae par devers Bourgoingne, pour la cité de troies prenre, se il pooient. Le duc manda quant que il pot avoir de g^t; les barons mandérent aussi ce que il en porent avoir. Les barons vindrent ar- ' dsmt^ et destruiapt d'une part, le duc de Bourgoigno d'autre;^ et le roy de France d'autre ^tat , pour venir combatre à euiz. Le descort^ fu tel au conte de Ohaonpaingne que il«meismes ai-doit ses villes^ devant ^ la venue des' barons, pour ce que il ne les trouvassent garnies. Avec les autres villes que le conte de . Cbaœpaingnê ardoit, ardi-il Esparguay et Vertuzet Sezeune ^.
Ces bourgois de Troîes , quant il virent que il avoîent per- ' du le secours de leur seigneur, il mandèrent à Syraon seigneur de Join'gville 9 le père au seigneur de Joinville ^ ère est, qiii les venist secourre7. Et il , qui avoit mandé toute sa gent à armes, mut de Joihgvilleà l'anuitier^^ si tost comme ces nouvelles li vindrent, et vint à Troies, mnçois9 que il feust ' jour, et par ce failtiraït les barons à leur esmc *«, que il avoirait de prendre ladite cité ; et , pour ce , les barons passèrent par devant Troies et se alèrent logiér en la praerie delés ^' là où le ' due de Bourgoingne estoit.
Le roy de Fraicequi sot *» que fl estoient là , ils'adreea tout ' droit là pour combattre à eulz ; et les barons li mandèrent et prièrent que il son cors se vousist traire arières ^\ et il se ^ iroient combatre au eonte dé Champaingne et au duc de Lorreinne* , et à tout le remeuant »* de sa gent, à trois cens cheva-
' France : TUe de France. — ' Dreues : Dreaz. — 3 jrdant : brftlMKt.-~ * PtseoH : contrariété. ^* Devant : ayant. — e U brûla Épernai, Vertu» et Sézanne. — ' Secourre : sc-
* Mathieu U« du nom.
courir» — > * 9e mit en moavemetxtà ia' ■tombée de la nait. — ^ Mnçois : avant.
•^ 10 Mme : deaeeia. — " ûelé» : ttrëa de.— "Sot : sut.— " Qu'il vottlû.t«ere- ; tirer en arrière. — ^^ Remenant : reste.^
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liera de moins que le conte n*auroit, ne le duc. £t leroy leur manda que à sa gent ne se combatroient-il jà '^ que son cors ne feust avec. Et il revindrent à 11 et li mandèrent que il feroiâot volentiers entendre la royne de Cypre à paiz, se il li plaisoît. £t le roy leur manda que à nulle paiz il n'ent^odroit, ne ne soufferroitque le conte de Champaîngney entendit, tant que il euss^t widié la contée de Qiampaigne. Et il la widièrent en tel manière que dès YUes là où il estoient, il alèrent logier dessous Juylli ; et le roy se loja à Ylles, dont il les aToit cba* dés* Et quant il seurent que le roy fît aie là , il s^alèrent logier à Chaorse , et n*osèrent le roy attendre ^ et s'alèrent logier à Laingnes * » qui estoit au conte de Nevers, qui estoit de leur partie. Et ainsi le royacordale conte [delCbampaing^e à la royne de Gypre , et fu la paiz faite en tel manière , que ledit conte de Ghampaingne donna à la royne de Gypre entour deux mille livrées de terre ^ , et quarante mille livres que le roy paia pour le conte de Gliampaigne. Et le conte de Ghampaigae vend! au roi, parmi les quarante mille livres, les fiez 4 ci-après nommés : c'est à savoir, le fié de la conté de Bloiz , le fié de la contée de Chartres, le fié de la contée de Sanserre , le fié de la vicontée de Chasteldun. Et aucunes gens si disoi^t que le roy ne tenoit ces devant dîz fiez qu^en gaje; mes ce n*est mie voir s, car je le demandai nostre saint roy Looys outre-mer.
La terre que le conte Tybàut donna à la royne de Gypre, tint le conte de Brienne* qui ore est , et le conte de Joigny, pour ce que Taîole le conte de Brienne fu 'fille à la royne de Cypre, et femme le grant conte Gautier de Brienne.
Pour ce que vous sachiez dont ces fiez que le sire de Gham-
> Jà : pat, jamais. ~ > Laingnes : \ * FU : Sef. ~ ^ MaU te n'est pat Langres. — ' Environ deax mille 11* Trai, ▼res de rentes en fonda de terres. — |
* Gautier IV, fils de Hugues , comte de Brienne , et petit-fils du comte QautierlU; il avait épousé fifarie , fille de Hugues deLusignan, roi de Chypre, et d'Alii , fille de Henri , comte de Champagne, et d'Isabelle, reine de Jérusalem.
paingne vendi au roy « vîndrent, tous foi^e à saToir que le giant conte lybaut qui gist à Lainguy > , ot trois filz : le premiet otcion Henri, le secont ot non Tybaut, lé tiers ot non Es» tienne. Ge B.ean desus dit fost coate de Champaingne et de Brie, et fii appelle le conte Henri le Large* ; et dut bien ainsi estre appelé, car il fu large à Dieu et au siècle; large à Dieu, si comme il appiert à Fes^ise Saint-Ëstienne de Troies et auS autres églises «({ue il fonda en Champaingne ; large au siècle , si comme il apparut ou tait de Ertaut de Mongent*^ et enmoult d'autres liex que je vous eonteroid bi^ , se je ne doutoie à enpeeschier ma matière. Ertaut de Nogent âi le boui^ms du monde que le conte eréoit* plus, et ûi si riche que il fîst le chastel de Nog^t-FErtaut de ses deniers. Or avint chose que le conte Henri deseendi de ses sales de Troies pour ater ov messe à Saint-Estienne , le jour d'une Pdràhecouste;^ aus piez des degrez s'agenoilla un povre cèeralier, et U dU: ainsi : « Sire , je tous pri pour Dieu que tous me donnés du Tostrev par quoy je puisse marier mes deux filles, que TOiiSTeez ci. » Ertaut , qui aloit darière li, dist au poTre chcTalier : « Sire che- Talier, tous ne fsdtes pas que courtois, de demander à monseigneur; car il a tan donné que il n'a mez^ que donner. » lie large Conte se tourna deTers Ertaut, et li dist : « Sire tîlain , TOUS ne dites mie Toir, de ce que tous dites que je n*ai mez que donner; si ai Tous-meismes. Et tenez « sire cheTalier, car je le tous donne , et si le tous garantirai. » Le cheTalier ne fîi pas esbahi, ainçois le prist par la chape, et li dist que il ne le iairoit jusques à tant que il aiuroit fine à 114; et aTant que il li eschapast , ot Ertaut fine à li de cinq cens liTres.
■ Laêngnf : Lagny. «^ • OrMt : i ee qa'U e&t financé avec lai. etoyait. — ajfe» .♦ plus. — * Jaaqa*à |
* Albéric des Trois Fontaines en fait on grand éloge. U fonda l'église de Saint-Étienne, à Troyes, où il fut inhumé , ainsi que ses successeurs.
** U est parlé de cet Artault , seigneur de Nogent, et de sa fenune'Hodieme, dans un titre de l'an 1 182, cpii se trouve dans le cartulaire de SJùnt- Germain des Prés. 3.
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Le secont frère le eoste Henri ot ncm Thibaut et fu eont& da Blois; le tiers frère ot non Ëstienne et fu conte de Saneerre. Et ces deux frères tindreat du conte Henri touz leurs héritages et leur deux eontéez et leuor apartenances ; et les tindrent après des hoirs ieconte Henri <)ui tindrent Champaingne, jusque» alors que leroy Tybaut les vendi au roy de France, aussi conune il est devant dit<
Et revoirons à nostre matière et disons ainsi , que après ces choses tint le roy une grant court à Saumur en Anjo '^» et là fii-je 4 et vous tesmoing» que ce fu la met arée qiïç je veisse onques; car à la table le roy manjoit, miprès li , le conte de Poitiers **, que il avoit faitchevMier nouvel à ime Saint- Jehan; et après le conte de Poitiers, ihsmgolt le conte Jehan de Dreuez**^ que il avoit fait chevalier noovd aussi ; après le conte de Dreuez, mangolt le eonte de lat Marche **** ; après le conte de la Marche , le bon eonle Pierre de Bretaigne ; et devant la table le roy, endroit le conte de Dréuez, maingoit monseigneur le roy de Navarre, &ï cote et en mantel de samit ^ , bien paré
' Anjo : AnjbQ. — ' Teàmoing : témoigne. -^ 3 Samii i espèce de iatia. ■
* Oatre les assemblées générales que nos rois convo({uaient tons les ans tKNir les afiaiitos publiques, au mois de mars ou demain Us en faisaient encore d'antre8,aBX:princi|mle8 fêtes de l'année, où ils se faisaient voir ayec une pompe digne de là majesté royale, telle fut rassemblée qui se tint à Saumur l'an 4241 , où, au rapport du sire de Joinvîlle, saiiit Louis, d'ordinaire modeste dans ses habits, fut vêtu superbement; et quoique le bon sénéchal ne dise pas qu'il y paifut la couronne sur la tête , cela est à présumer. GniHaume de Nangis par|e aussi de la magnificence de cette cour. C'est à causé de la couronne que les rois portaient sur la tête, que ces cours solennelles sont Appelées curÙB coronaiœ dans le titre de la conmtane qui ftataccordé à la ville de Laon par le roi Louis le Jeune, en 1138. Ces fêtes se passaient en festins publics , en jeux et en tournois ; les princes y iflontraieht leur libéralité.par les présents qu'ils faisaient à leurs principaux officiera
** Alphonse, frère de saint Louis, qui avait été fait chevalier par le ror, à Saumirr, à la fête de la Nativité de saint Jean-Baptiste, en 4^7, lorsqu'il lui donna les comtés de Poitou, d'Auvergne et d'Albi.
*"** Le premier du nom, fils de Robert 111, comte de Dreux, etd'Alicndr de Saint- Valéry. ,
**** Hugues X , dit le Brun, comte de la Marche et d'Angoulémc»
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de courroie, dé fermail » et de cliapel d'or; et je tranchoie ' de* vant H. Devant le roy, servoitda mangierle conte d'Artofe *' son frère; devantïeroy,tranchoit du conte! le bon conte Jehan» de Soissons. î^our là table garder, estoit monseignem* Ymbcrt* de Biaugeu ** , qui puis fu connestable de France , et mon-î Seigneur Engerran de Coucy *** et monseigneur Herchianbaut de Bourbon ****. Darîère ces troîz barons ayoit bien trente de leur chevaliers, en oottes de drap de sole , pour eulz garder ; et darières ces chevaliers àvoit grant plenté de sergans vestus deî^ armes au conte de Poitiers, batues sur cendàl *. Le roy avoit vestu une coté dé samrt ytide^ , et searcot et mantel de samiH vermeil fourré d'hermines , et Un chape! de coton en sa teste,' qui moult niai li séottpour ce que il estoit lors joenne homme/ Le roy tint celé festé es haies de Saumur ; et disoit Ten que le grant roy Henri d'Angleterre les avoit faites pour ses grans festés tenir. Et les haies sont faites à la guise des oloistres deceë moinnes blans ***** ; mes je croi que de trop if n'en soit nul si grànt £t Vous diraipourquoyille mesemble;earà kparoy Su eloistre ****** où le roy mangoît, qui estoit environné dé chevaliers et de serjans qui tenoient grant ei^ace, mangoientà une table trente, que évesques quearcevesques \ et encore après les évesques et les arcevesques mangoit encoste ^ celé table la roy ne Blanche, sa mère, au chief 7 du eloistre, de celle part i là où le rôy ne mangoit pas. Et si servoit à là royne le conté
* Pctvmil : agrafe. —'2 Trcmchioie :
découpais les Tiandes. — ^ Brodées •>ur ta/fetas; — * Ynde : bleu, *^
* Tant évèqaM qu'archevêques. — « Bncoste : à côté de. — 'Chief: têtff-, haut t»ottt. '
* Robert , frère du foI.
: ** Imberl de Beau]eu, seigneur de Montpensicr et d'Algueperse , fils ^ .de Guichard de Beaujeu et de Catherine de Clermont.
•»» Enguerl-and IV, Ris aîné d'Enguerrand III , et frère et Miccesscitr db Raoal 11, qui périt avec le comte d'Artcns à Maûaoïirah.
***A ix« du tioni, fils d'ArcbAmbaud VIII, «ire de Bourbon, de la maison de Dampierre. Il mourut en Chypre.
. »*»»* Religieux de l'ordi-c tle Cîteaftrt et de Saint-Benoit.
•*'*** Le sîrc de Joiilvillë dômie Icf ic nom de doitre aux lialîcs de Sauinur .
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de Bouloingpe, qui puisia roy de Portiugad' , et le bon conte de Saint-Pol, et un Alemant de Taige de dix-huit ans, que en disoîtque fl avolteslé filz saini Héllzabeth da thuringe; dont Tea disoît que la royne Blanche le besoit ou front par devocion, pour ce que de entendoit que sa ooère U avoit maintes fois besié.*^
Au chief du doistre d'autre part estoient les cuisines , les bouteiiieries , les paneteries et les de^ienses; de oeil cloistre sorvoient devant le roy et devant la royne^ de char ' , de vin et de pain. Et en toutes les autres dez et eu prael d'en milieu mangoient de chevaliers si grant foison , que je ne soé le nombre ; et dient moult de gent que il n'avoient onques veu autant de seurcoz ne d'autres gamemens^ de drap d'or à une feste, comme il ot là ; et dient que il y ot bien trois mille chevaliers.
Après celle feste mena le roy le conte de Pojrtiers à Poitiers^ pour reprenre ses fiez. Et quant le roy vint à Poytîers^ il vousist bien estre artères à Paris; car il trouva que le conte de la Marche, qui ot mangié à sa table le jour de la Saint- Jehan « ot assemblé tant de gent à armes ilec Joignant 4 ddès Poitiers. A Poitiers fîi le roy près de quinzeinne, que onques ne s'osa par« tir tant que il fù acordé au conte de la Marche. Je ne scé comment, pluseurs foiz, vi venir le conte de la Marche parler -au roy à Poitiers delès Joingnant, et touz jours amenoit avec li la royne d'Angleterre sa femme, qui estoit mère au roy d'Angleterre. Et disoient moult de gent que le roy et le conte de Poitiers avoient Êiit mauvese paiz au conte de la Marche.
Après ce que le roy fù revenu de Poitiers, ne tarja ^ pas grandement après ce, que le roy d'Angleterre vint en Gasooincpae pour guerroier le roy de France. Nostre saint roy, à quauqoe il pot avoir de gent, chevaucha pour combatre à li. Là vint le roy d'Angleterre et le c<Hite de la Marche , pour combatre devant un chastel que en appelle Taillebourc, qui siet ^ sus une
* Poriingal : Portag»!. — > Char : i * Joignait : Loaignan. — & roriii : cbftir« — ' Garnmmut : coftiunet. — I tarda. ~ ^ Siet ; ctl altur»
maie itvière que Ten appelle Tarente * , là où c$h ne peut passer qae à un pont de pierre moult estroit. Si tost comme le rojr \i&t à TaiUébourç , et les ho2 Tirent l'un l'autre * , nostre gent qui avoient le chastel devers eulz , se.esforeièrent à grantmeschief , et passèrent périlleusement par nez ^ et par pons, et coururent sur les Anglois , et commença le poingnayz 4 fort et grant. Quant le roy vit ce, il se mist ou péril avec les autres ; car pour un homme que le roy avoit quant il fu passé devers les Anglois, les Anglois en avoient mil. Tputevoiz ' avint-il, si comme Dieu voult , que quant les An^ois virent le roy passer, ils se desconfirent et inistrent dedens la cité de Saintes , et pluseurs de nos gens entrèrent en la cité mêliez, et furent pris.
Ceulz de nostre gent qui furent pris à Saintes , recordèrent ^ que il oïrent un grant descort naistre entre le roy d'Angleterre et le conte de la Marche ; et disoit le roy que le conte de la Marche l'avoit envoie querre, car il disoit que il trouverroit grant aide en France. Celi soir meismes le roy d'Angleterre meust de Saintes ? et s'en aia en Gascoingne.
Le conte de la Marche , comme celi qui ne le pot amender ^ s'en vint en la prison le roy , et li amena en sa prison sa femme et ses enfans, dont le roy ot , par la pez fesant, grant coup de la terre le conte; mez je ne scé pas combien, car je ne fa pas à celi fait, car je n'avoie onques lors hauberc 9 * vestu ; mez J*oy dire que, avec la terre , le roys emporta dix mille livres de parisis que il avoit en ses cofres, et chascun aii.autant. t
Quant nous fumes à Poitiers, je vi un chevalier qui avoi non monseigneur Gyefiroy de Rançon ; que pour un grant outrage que le conte de la Marche li avoit fait, si comme l'en disoit, et avoit juré sur sains '•> que il ne soiroit jamez roingné
> Tarente : Charente. — > Les armées 1 jrent : racontèrent. ^ f Meust : partit, se Tirent Tane l'antre. — ' We% : nefi, 1 ' — > <;^ni ne pot réparer la perte qn'll bateanx. — * PotngnoffM : comtMit* — { venait de ftiire. — » BoMbere : cotte & Timtevoiz : tonteftois. — * ReeonU' | d'armes. ~ >< Saint : reUqacs.
« Comme cette parUe d'ammre était réservée au chevaliers, le dre^d» JoinvUle dit ici qn'tt ne Jouissait pas encore de cette dignité.
en guise de chevalier ' , mes porteroit grève > , aussi conune les femmes fesoient , josques à tant que il se verroit vengié du conte de la Marche , ou par lui ou par autruiv Et quant mon*seigneur Geffroy vit le conte de la Marche, sa femme et ses eufans , ag«M)illez devant le coy , qioi li crioient merci , il fist aporter un tretel ^ et fist oster sa grève , et se fist roÎAgner en la ^émaee du roy , du conte de la Mardie et de oeulz qui là estoient. £t en cel ost contre le roy d* Angleterre et contre les harons, le roy en donna de grans dons y si comme je Toy dire à ceulz qui en vindrent. Ne pour dons ne pour despens que Ten feist en cel host , ne autres de sa mer ne de là , le roy ne requist ne ne prist onques aide des siens barons , n'a ses chevaliers, n'a ses hommes, ne à ses bones villes, dont en ce plaiosist 4. £t ce n'estoit pas 'de merveille; car ce fesoit-il par le conseil de la boue mère qui estoit avec li, de qui conseil il ouvroit, et des preudeshomes qui li estoit demouré du tens son père et du temps son ayoul.
Après ces choses desus dites avint , ainsi comme Dieu voult , que une grant maladie * prist le roy à Paris ^ dont il fu à tel meschief , si comme il le disoit, que Tune des dames qui le gardoit, livouloit traire ^ le drap sus le visage, et disoit que il estoit mort. £t une autre dame qui estoit à Tautre part du lit,
* Qu'il ne se fsroit jamais eooper | M : paire decîteaux. — « Dont oo se les chevetts comme les chevaliers. — 1 plaigalt. — ^ Traire ; tirer.
'^ Grève : cberelnre longue. — 3 Tre- 1
* Mathieo de Westminster dit que cette maladie survint au roi par excès des fatigues qu'il avait essuyées à poursuivre le roi d'Angleterre, au point qu'étant demeuré pour mort , la reine Blanebe ne perdit point courage , fit apporter la croix, la lance et la couronne qui avaient été rachetées peu d'années auparavant par le roi, et eafanimi, imo, ut asseriturj exanimato corpori applicari Jussit , et, suspirans t cum HngvlHhus' sèrmonem pro-. rumpentibus, ait: Non nobia^ domine Christe, sednomini tuo da gloriam ; salva hodte regnum Franciœ , el *cbronam quam hacienus graiia tua. susUnuisli ; monstra virtutem tuorum ineignium, gua i» terra post te roliquisti; inmagnojndicio apparitura, in quibus'co^fldenter glorktmw. A ces paroles r te roi commence à respirer, et, ayunt recouvré I» voix , demande la croix» et fait son voeu.
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neliisoaffri mie; ainçois disQÎtque il aYoit encore rame ou cors. Gomnieiit^eil oïst ledesçprt > de ces deux dames, ]!>(ostre^eigueur OHvrà ^ m\i et li envoia santé tantost, car il estoit esmuyz et ne povoH parler. Il requist que en li donnait la croix, et si fist^en. Loislaroyne sa mère oy dire que la parole li estoit revenue , et elle en fist si grant joie comme eUe pot plus. Et quant elle sot que il fu croisié, ainsi comme ilmeismes le contoit, elle mena aussi grant deul comme se elle le véist mort
Après ce que il fîi croisié, se croisièreut Robert le conte d*Artois , AuphiMis ^ conte de Poitiers , Charles conte d'Anjou, qui puis fu roy de Ceziie ^ , touz troiz frères Ijb roy ; et se croisa Hugue duc de Bourgoingne , Guillaume c<Hite de Flandres , frère le conte Guion ^ de Flandres , nouvellement mort ; le bon Hue«onte de Saint-Pol , monseigpeor Gauchier son neveu, qui moult bien se maintint ontre-mer et moult eust valu , se il eust vescu. Si i firent le coûte de la Marche et monseigneur Hugue le Brun son iilz ; le conte de Salebruche ; monseigneur Gobert d'Apremont son frère , en qui compaingnie, je, Jehan seigneur de Joinville, passâmes la mer en une nef que nous louâmes, pour ce que nous estions cousins; et passâmes de là à tout vint chevaliers; dont il estoit li disiesme et je moy disiesme.
A Pasques , en Fan de grâce qui le uûUiaire couroit par mil deux cenz quarante et huit, mandé-je mes homes et mes fievez ^ à Joinville; et la vegile ? de ladite Pasque, que toute celé gent que je avoie mandé estoient venu, fu nez Jehan mon iilz sire de Acerville ^ , de ma première femme , qui fii seur le conte de Grantpré. Toute celle semainne fumes en festes et en quardles 9 , que mcm frère le sire de . Vauquelour »° et les autres
' Deseort : débat. — ' Ouvra : opéra, — * yiuphons : Alphonse. —
* CezUe : Sicile. — * Guion : Gny. —
• Fievez : gêna d'un fief, Tassaax. —
' regile : ▼eillc. — « AtervUle ; AncarvUle. — • Çuarolles : danses. — >" Fauqueluur : Vaacovleara.
riches homes qui là estoient, donnèrent à manger chaseui Tim après l'autre, le lundi , le mardi , le mercredi.
Je leur dîz le vendredi : « Sdgaeurs, je m'en voiz outremer, et je ne soé se je revendre. Or venez avant; se je vous ai de riens mesfeit * ; je le vous desferai l'un par l'autre, si comme je ai acoustumé à touz ceulz qui vourroiit riens ' danander ne à moy ne à ma gent. » Je leur desfiz par l'esgart de tout le commun de ma terre ; et pour ce que je n'eusse point d'emport, je me levoîe du conseil , et en ting quanque il rapwtèrent, sanz débat.
Pour ce que je n'en vouloîe porter nulz deniers h tort , je aie lessier à Mez en Lorreinne grant foison de ma terre en gage ; et sachiez que, au jour que je parti de nostre paîz pour aler en la terre sainte, je ne tenoie pas mil livrées de terre, oar madame ma mère vivoit encore ; et si y alai , moy disiesme de dievaliers et moy tiers de banières *. Et ces choses vous ramantevoiz-je , pour ce que , se Diex ne m'eust aidié,
. 1 JHeiu ; quelque ehose; lat. res, — ^ Snivl de troi» bannières.
* Le retour de ceox qui ayaient^pris ]a croix étant Incertain, ils se préparaient à ces longs voyages comme s^Us eussent dû y roonrir , disposaient leurs affaires , faisaient leurs testaments et pourvoyaient leurs enfants, restituaient les biens usurpés. Le siré de Joinville » quoiqu'il ne se sentit coupable d'aucune de ces usurpations, voulut néanmoins satisfaire an devoir de sa conscience , s'il se rencontrait quelqu'un à qui il eftt fait tort. La plu- ' part des monastères bâtis sur la fin du xi* siècle B*ont été fondésqu'avecles restitutions que les grands seigneurs faisaient , avant de partir pour la croisade.
Mathieu Paris dit que saint Louis envoya cinquante religieux cordelien et Jacobins par tontes les provinces, et chargea les baillis de faire des enquêtes exactes , quod si aliquit imiiior vil ti^ttnom paanu aliguam gutcungue aliu$, in aligna aecommodaUone coacla , vel extonUme peeunÙB , vel victualium , ut solet per régies exaeioreê, proferret tcripium, veltaUamt vel testimonium^ veljurarett vel guamodolibei aiUer legiiime probant, gtUa paratus erat omnia ret rt/uere. ( Édit de Paris. 4644, in-fqlio, pag. 49S, col. 1, E.) Le roi d' Anglete^ envoya le comte Richard à la cour de France pour soUiciter la restitution de la Normandie , du Poitou et de l'Anjou, œ que celui-ci ménagea si adroitement , que saint Louis fut sur le point de se laisser surprendre par ses supplications.
-qui . ooquiBS ne me faUM , je Feiisse souffert à peinne par si lonc temps, comme par l'espace de six ans que je demeurai en la terre sainte.
En ce point que je appareilloie pour mouvoir , Jehan sire d'Apremont et conte de S^lelHrucbe de par sa femme « envoia à môy et me manda que il avoit sa besoigne arée pour aler outre-mer, li disiesme de <^valiers ; et me manda que se je .Tousisse, que nous loissons < une nef entre li et moy ; et je li otroia : sa gent et la moie louèrent une nef à Marseille. ' Le roy manda ses barons à Paris, et leur fist fsdre serement que foy et loiauté porteroient à ses enfans, se aucune chose avenoit de li en la Voie. Il le me demanda ; mes je ne vqz faire point dé seirement, car je n*estoie pas son home >. £n demen- - tres^ que je venoiéje trouvé trois homesmors sur une charrette, .que un clerc avoit tuez, et me dist^n que en les menoit au roy. Quant je oy ce, je envoie un mien escuier après, pour savoir comment ce avoit esté. Et conta mon escuier que je y envoie, *qne le roy, quant il issi de sa chapelle^ ala au perron pour veoir 'les mors, et demanda au prévôt de Paris comment ce avoit esté. Et le prévost li conta que les mors estoient troiz de ses serjans du Cbastelet, et li conta que il aloient par les rues forainnespour desrober la gent; etdist au roy « que il trouvèrent se clerc que vous veez ci, et li toUirent toute sa robe. Le clerc s'en ala en pure sa chemise en son hostel, et prist s'arbalestreet fist âporter à un enfant son fauchon^. Quant il les vit, il les escrià et Içur dit que il y mourroient. Le clerc tendi s'arbaleste et trait et en féri Tun parmi le cuer, et les deux touchèrent à fuie s ; et le clerc prist le fauchon que l'enfant tenoit, et les ensui ^ à la lune, qui estoit belle et clere. L'un en cuida passer par mi une soif en un courtil 7, et le clerc fiert du fau* chon, fist le prévost, et li trancha toute la jambe, en tele ma-
au cœar, et les deux antres prirent la faite. — « Ensui : saivit. — ' L'ua' s'imagina de passer par nae haie ea an jardin*
» LoUtoM : Ioniens. — » Home : vaaeal. — * Dementrtt : pendant, — * Fauchon : épée en forme de faucilJe. — * Bt tira et frappa l'an d'eux
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mke que elle ne tint qae h l'estival s si comme vous veez. Le clerc r ensoi ' l'autre, lequel cuida desoeudre en une estrange meson là où gent vefllolent encore ; et le derc féri ^ du faudion parmi la teste^ si que il le fendi jusques es d^s, si comme vous poez veoir, fist le prévost au roy. Sure, fist-il, le derc moustra son fait au prévost voisins de la rue, et puis si s'en vint mettre en vostre prison. Sire, et je le vous ameinne> si en ferez vostre volenté, et veez-le ci. » — « Sire clerc, fist le roy, vous avez perdu à estre prestre par voitreproe8ce,et pour vostre proesce je vous retieing à mes gages, et en veniez avec moy outre-mer. Et ceste chose vous foiz-je encore, pour ce que je weil bien que ma gent voient que je ne les soustendrai en nulles de leur mauvestiés. » Quant le peuple , qui là e^oit assemblé, oy ce, il se escrièrent à Nostre-Sdgneur, et li prièrent que Dieu li donnast bone vie et longue» et le ramenast à joie et à santé.
Après ces choses, je reving en nostre paîs, et atirames^ le conte de Salebruche et moy, que nous envolerions nostre harnois à charettes à Àusonne, pour mettre ilec en la rivière de Saonne jusques au Rône.
Le jour que je me parti de Joinville, j'envoie querre l'abbé de Cheminon*, que on tesmoingnoit au plus preudomme de l'ordre blanche **. Un tesmoingnage li oy porter à Oerevaus, le jour de feste Nostrê-Dame, que le saint roy i estoit, à un moinne qui le moustra , et me demanda se je le cognoissoie. Et je li diz pourquoy il le me demandoit. Et il me lespondi : « Car je entent que c'est le plus preudomme qui soit en toute l'ordre blanche. Encore sachez, fist*il, que j'ai oy conter à un preudomme qui gisoit ou dortouer là où l'abbé de Cheminon dormoit, et avoit l'abbé descouvert sa poitrine pour la
I Ettivai : bottée — > Sfêntui : ponrsairit. — ' Usa : le féri.
* Abbaye du diocèse de Cbâlons , de l'ordre de Gtteam. ** Le sire de Joinville appeUe ainsi l>>rdre de Citeaux , parce que kn religieux portaient an habit blanc.
chaleur que il avoit ; et vit ce preudomme, qui gjisoit ou dor* louer où l'abbé de Gheminon dormoit, la Mère Dieu qui ala au lit Fabbé, et li retira sa robe sur son piz s pour ce que le veut ne li feist mal. »
' Gel abbé de C&eminon si me domia m*escbarpe * et mon bourdon; et lors je me parti de Joînville, sanz rentrer ou cha»tel jusques à ma revenue, à pié, deschaus et en langes % et ainsi aie à Blechicourt et à Saint-Urbain, et autres cors sains qui là sont; et en dementières que je aloie à Blechicourt et à Saint- Urbain, je ne voz ^ onques retourner mes yex vers Joinviile , pour ce que le cuer ne me attendrisist du biau chastel que je leissoie et de mes deux enfans.
Moy et mes compaingnons mangames à la Fonteinne l'Arcevesque devant Dongieuz**, et illecques Tabbé Adam de Saint* Urbain, que Diex absoille^ , donna grant foison de bîaus juiaus ^ à moy et à mes chevaliers que j'avoie. Dès là nous alames à Nansone ^, et en alames à tout nostre hemoiz 7, que nous avion fiait mettre es nez^, dès Ausone jusques à Lyon oontreval la
* PIx ; poitrine. —' Laii(7M : habits ( ~<< 11 ftiat taiu doate lire ^«««om* de pénitent. — 3 Foz : Toalus. —* Ath- | ponr Juxùnne, — * Bûrnoiz : harnois, ioUle : absolve. — ^ ^ittaiit ; joyau. | bagages. — ** iVex ; nefs , bateaaz.
* Les pèlerins de la terre sainte , avant d'entreprendre leurs pèlerinages , allaient à règlise recevoir des mains des prêtres l'escaroeUe et le bourdon. Cela a été pratiqué même par nos roisi car, après avoir chargé leurs épaules de la figure de la croix, ils avaient coutume de venir à l'abbaye de Saint-Denis, où, après la célébration de la messe, ils recevaient des mains de quelque prélat le bâton de pèlerin , l'escarcelle ( la bourse ), et même roriflamme. Ensuite ils proiaient congé de saint Denis, patron du royaume. Cest ce que la Chronique de Saint-Denis nous apprend au sujet de saint Louis , tors de son premier voyage. U fit de même au second , dit Guillaume de Nangis; il reçut à SaInt-Denis roriflamme, cum para et baculo peregrinatitmis. Nos auteurs emploient ordinairement le mot d'echarpe an Heu d'escarcelle^ parce qu'on attachait ces escarcelles aux écbarpes dont on ceignait les pèlerins. Ces escarcelles, bourdons «t écharpes étaient bénits par les prêtres, qui y prononçaient des prières et des oraisons du sacerdotal romain.
** Donjeux sur la Marne , à une lieue et demie de Joinvttle.
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Sône; et encoste les nés menoit-on les grans destriers '.
A Lyon entrâmes on Rône pour aler à Ailes * le Blane ; et dedans le B.6ne trouyâmes un ehastel queFen appelle Roche de Gluy *, que le roy avoit fait abbatre, pource que Roger, le sire du ehastel, estoit criez ^ de desrober les pèlerins et les marchaus.
Au mois d'aoust entrâmes en nos nez à la Roche de Marseille. A celle journée que nous entrâmes en nos nez, fîst l'en ouvrir la porte de la nef, et mist l'en touz nos chevaux ens^^ que nous devions mener outre-mer ; et puis reelost l'en la porte et Tenboucha l'en bien, aussi comme l'en naye^ un tonnel , pour ce que, quant la nef est en la mer , toute la porte est en Tyaue. Quant les chevaus fureiit ens, nostre mestre notannier escria à ses notonnîers, qui estoient ou bec de la nef ^, et leur dit : « £st arée vostre besoigne? Sire^ vieingnent ayant les ders et les proveres?. » Maintenant que il furent venus, il leur eseria : <« Chantez, de par Dieu; » et ilss'escrierent touz à une voix : Feni creator spiritus. Et il es<^ia à ses notonnîers : a Faites voille, de par Dieu; •> et il si firent. £t en brief tens le vent se férî ou voille et nous ot tolu la veue de la terre , que nous ne veismes que ciel et yaue ; et chaseun jour nous esloigna le vent des pais où nous avions esté nez. Et ces choses vous moustré-je que celi est bien fol hardi, qui se ose mettre en tel péril, à tout autrui chatel ^ ou en péchié mortel ; car l'en se dort le soir là où en ne scet se l'en se trouverra ou fons de la mer.
En la mer nous avint une fière merveille , que nous trouvâmes une montaigne toute ronde qui estoit devant Barbarie. Nous la trouvâmes entour l'eure de vespres^.et najamesd tout
I Destriers : chevaux de bataiUe. — ' Ailes : Arles. — ^ Criez : accusé par la voix publique. — < Ens : dedans ; lat, inius, — * A^oye ; noyé. — ^ Bec
de la nef : proue du navire. — ? Proveres : prouvaires , prêtres. — » Retenant le bien d'autrul. — 9 Najames :
navigàmea»
* On ne sait si c'est Roquemaure ou Roquefort, ou Rochemore sur te Rhône.
ie soir, et cuidames bien avoir fait plus de cinquante lieues, et lendemain nous nous trouvâmes devant iceliemeismes montai» gne ; et ainsi nous avint par deux foiz ou par troiz. Quant les marinniers virent ce, il furent touz esbahiz^ et nous distrent que ^ nos nefz estoient en grant péril ; car nous estions devant la terre dus Sarrazins de Barbarie. Lors nous dit un preudommeprestre que en appeloit doyen de Malrut , car * il n*ot onques perse-, cucion en paroisse, ne par défont d^yaue, ne ie trop pluie, ne d^autre persécucion, que aussi tost comme ilavoit fait troiz pnn cessions par troiz samedis, que Dieu et sa mère ne délivrassent. Samedi estoit ; nous feismes la première procession entour fes deux mazde lanef : je-méismesml 0z porter par les braz, pour ce que je estoie grief malade. Onques puis nous ne veinnes. la montaigne, et venimes en Cypre le tiers samedi.
Quant nous vem'mes en Cypré, le roy estoit jà en Cypre, et trouvâmes grant foison de la pourvéance le roy ' : c*est à savoir, les celiers le roy et les deniers et les garniers. Les celiers le roy estoient tiex, que sa gent avoient fait en mi les champs, sur la rive de la mer, grans moyes ^ de tonniaus de vin, que il avoient acheté de deux ans devant que leroy venist, et les avoient mis les uns sus les autres , que quant l'en les véoit devant, il sembloit que ce feussent granches 4. Les fourmens et les orges il les r'avoient mis par monciaus en mi les champs; et quant en les véoit, il sembloit que ce feussent montaignes; car la pluie qui avoît batu les blez de lonc temps, les avoit fait germer par desus^ si qi^e il n'i paroit que l'herbe vert.
Or avint ainsi que, quant en les vot mener en Egypte , Vei\ abati les crotes de desus à tout l'erbe vert, et trouva l'en le fourment et l'orge aussi frez comme l'en Teust^ maintenant batu.
Le roy feust moult volentiers aie avant, sans arester, en
» Car : que, — ^ Pourvéante le roy : | .— * Granches : granges. — * 11 faul provisiou du roi, — ^ Moyes : tus. On | vraisemblablement lire : comme se l'en dit encore mayes eu paloia m&connaii. | î'etutf c'est-à-dire co»m« siaa.i'eâ^
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Egypte, 81 oomme je li oîdiie, 8e ne feusse&t ses barons qui tt loèrent à attendre sa gent qui n*estoieiit pas encore touz veiiuz\ En ce point que le roy séjoumoit en Cypre, enyoîa le grant roy ** desTartarins ses messages **à li, et li manda moult débonnairement paroles. Entre les autres, li manda que il estoit prest de li aidier à conqaerre la terre sainte, et de délivrer Jhérusaiem de la main aus Sarrazins. Le roy reçut moult débonnairement ses messages, et li renvoya les siens, qui demourèrent deux ans avant que il revenissent à li. Etparlesmessages, envola le roy au roy des Tartarins une tente faite en la guise d*une chapelle, qui moult cousta ; car elle fîi toute faite de bone escarlate finne. Et le roy, pour veoir se il les pourroit atraire» à nostre créance, fist entaûl^ * en ladite chapelle, par ymages,
1 Atrair* : attirer. — ' Sntatller : dèeooper.
* Marino Sanudo blâme saint Louis d'avoir pris par l'tle de Chypre pour passer en Egypte, parce que, l'Egypte étant beaucoup plus fertile que rfle de Chypre, il était inutile de s'y arrêter sous prétexte de rafraîchir les troupes» et préférable d'attaquer les ennemis de plein abord que de leur donner le temps de se reconnaître. Guillaume de Nangis et Tauteur des Chroniques de Saint-Denys ( à l'année 4248 } marquent, pendant le séjour do roi en Chypre, la mort de plusieurs pèlerins , entre autres , de Robert, évèque de Beauyais, de Jean de Uontfort, du comte de Vendôme, de Guillaume de Uello, d'Archambault de Bourbon, du comte de Dreux , de GuUlamne des Barres, et d'autres, qu'ils font aller jusqu'à deux cent quarante. Mathieu Paris ajoute à ce nombre Tévèqne de Noyon et Hugues de Châtilion , comte de Sahit-Paut Le comte d'Amoa y fut très-malade d^'une fièvre quarte.
** Ce roi n'était pas le grand Idian de Tartane, mais le lieutenant de ce prince dans l'Asie ftlineure ; il s'appelait Iltctiiktal (ou plutôt UchlUiatai ), ainsi que nous l'apprend de Guignes, dans son Huioire générale des HuHi^ etc., tém. III, pag. 126.
Les ChroniqDes de Saint-Denys ( à l'année 1248) parlent fort au long de ce Tartare, et rapportent la lettre qu'il adressa à saint Louis. U était, disent-elles ,,6an>n des Tartarins, et avoli non Erchaltay.
*** Mathieu Paris, Guillaume de Nangis et Zanflietont parlé longuement de cette ambassade des Tartares. Voyez le Mémoire de M. A. Remusat , sur les relations politiques des,,, rois de France avec les empereurs mongols, inséré dans le tome vi des nouveaux Mémoires de l'Académie ^des Iiiacrip> lions et Belles-Lettres, pag. 437 et suivantes; et, ^lour les pièces diplomatiques, ÏUisUnia Tariarorum eccletiastica de Mosheim.
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rAnoncîadmi ffostre-Dame et touz les autres poins de la foy. Et ces choses leur envoîa-îl par deux frères préescheurs qui savoient le sarrazinnois, pour eulz moustrer et rnseigoer conunent fl dévoient croire. H revindrent au roi les deux frères, en ce poi&t que les frères au roy revindrent en France; et trouvèrent le roy qui estoit parti d'Acre, là où ses frères Tavoient lessié, et estoit venu à Sézaire * là où il la fermoit >, ne n*avoit ne pez ne trêves aus Sarrazins. Comment les messages le roy de France furent receus vous diré-je, aussi comme il^meismes le contèrent au roy ; et en ce que il raportèrent au roy, pourrez ok moult de nouvelles, iesqueles je ne veH pas conter, pour ce que il m» couvendroit dérompre ma matière que j*ai commendée , qui est tele. Je, qui n^avoie pas mfl livrées de terre, machaijai, quant j'aie outre mer, de moy dixiesme de chevaliers et de deux cheva* liers banîères portans; et m'avint ainsi que, quant je arivai en Cypre, il ne me fu demouré de remenant que douze vins ^ livret de tournois, ma nef paiée ; dont aucuns de mes chevaliers me mandèrent que se je ne me pourvéoie de deoien, que il me lè« roiait. Et Dieu, qui onques ne me friilli, me pourveut en tel manière que le roy, qui estoit à Nichode *, m'envoia querre et me retint, et me mist huit cens livres en mes cofres; et lors oz-jeplns de deniers que il ne me couvenoit.
En ce point que nous séjournâmes enCypre, me manda l'empereis de Gonstantinoble ^ que elle estoit arrivée à Baphe **, une cité de Gypre, et que je Talasse querre ^ et monseigneur Erart de Brienne. Quant nous venimes là , nous trouvâmes que un fort vent ot rompues les cordes des ancres de sa nef et en et mené la nef en Acre; et ne li fu demouré de tout son hamois que sa chape que die ot vestue, et un seurcot à manger ***, Nous Ta-
* Si^airê : CéMré«. ^> ' Fermait : for* l rante. — * L'impératrice de Constantiiifiait. —«DouaeviM : deux cent qna- I nople. — ^ guerre : qaérir, chercher.
* Nicosie, capitale de nie de Cjiypre.
** L'ancienne Tille de Paphos dans l'Ile de Chypre.
••♦ Soroot qui suppléait aux serviettes , dont on ne se servait pas encore.
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menâmes à ia meson, là où le roy et la royne el touz les barons la reçurent moult honorablement. Lendemain , je 11 envoiai drap et cendal pour fourrer ' la robe. Monseigneur Phelippa deNanteil % le bon chevalier, qui estoit encore^ le roy, trouva mon escuier qui aloit à Tempereis. Quant le preudonmie vit oe, il ala au roy et li dist que grant honte avoit fiadt à 11 et aus autres barons, de ses robes que je li avoie envoie, quant il ne s'en estoient avisez avant. L'empereis vint querre secours au roy pour son seigneur, qui estoit enConstantinoble demeurez, et pourchassa tant que elle emporta cent paire de lettres et plus, que de moy que des autres amis qui là estoient ; es quiex lettres nous estions tenus par nos seremens, que, se le roy ou les légaz vouloient envoler troiz cens chevaliers en Constantinoble , après ce que te roy seroit parti d'outre-mer, que nous y estions tenu d'aler par nos seremens. Et je, pour mon seremeot aquiter, requis le roy^ au départir que nous f eismes , par devant le conte dont j'é la lettre , que se il y vouloit envoler troiz cen^ chevaliers, que je iroie pour mon serement acquiter. Et le- roy me respondique il n'avoit de quoy, et que il n'avoit si bon trésor dont il ne feust à la lie. Après ce que nous feumes arivéç en Egypte, Tempereis s*en ala en France, et enmena avec li monseigneur Jehan d'Acre, son frère» lequel elle maria à la contesce de Montfort.
En ce point que nous venimes en Gypre , le soudanc du Coyne * estoit le plus riche roy de toute la paennime^. Et avoit faite une merveille ; car il avoit fait fondre grant parti de son
■ Fourrer .* doubler. — ' Philippe d« | des paîena, comme chrittianismMs , Hanteuil. — ^ Um, . ««eoffe, à côté. 1 terre des chrétiena, dans les auteurs 1»- — * De même on lit paganismus, terre ) tins du moyen Age.
*Ce sultan d'iconium, yille de Lycaonie ou Caramanie, que les Torct appellent aujourd'hui Konieh, fut chrétien, au rapport de Nicéphore Grégoras; on voit une lettre de lui au pape Grégoire IX, qui voulait lui persuader d^embrasser la religion chrétienne. Vincent de Beauvais raconte fort ail long la puissance de ce prince et la richesse de ses trésors. Voyez son Spéculum historiale, liv. XXX, cbap. GiLiii; édit. de Douai, M. DC. XXIV., pag. 4281, col. 2,
or en poz de terre, et Ost brisier les poz; et les masses d*or estoient demourées à descouyert en mi uû sien chastel , que chascun qui entroit ou chastel y pooit toucher et veoir ; et en y avoit bien six ou sept. Sa grant richesce apparut en un pa* veiUoq que leroy d*Ërméme envoia au roy de France, qui valoit bien cinq cens livres ; et li manda le roy d*Hennénie que uns. ferrais ' au soudanc du ÇpynjS li ayoit donné. Ferrais est cil qui tient les paveillons au soudanc et qui 11 nettoie ses mçsons.
Le roy d'Erménie, pour ii délivrer du servage au soudanc du Coyne, en ala au roy des Tartarinâ , et se mist en leur servage pour avoir leur aide ; et amena si grant foison de gens d'armes que il ot pooir de combatre au soudanc du Coyne ; et dura grant pièce > la bataille, et li tuèrent les Tartarins tant de sa gent, que ren n'oy puis nouvelles de li. Pour la r^ommée, qui e&toit grant en Cypre, de la bataille qui devoit estre , passèrent de nos gens seijans en Herménie pour gaaingner et pour estre en la bataille; ne onques nulz d'eulz n^en revint.
Le soudanc de.Babiloinne *, qui att^idoitle roy qu'il venist en Egypte au nouvel temps , s'apensa que il iroit confondre le soudanc de Hamant **, qui estoit son ennemi , et Tala assi^er devant la cité de Hamant ***. Le soudanc de Hamant ne se sot comment chevit^ du soudanc de Babiloinne; car il véoit bien que se il vivoit longuement, que il le confondroit. Et iist Umt bar gingner ^ auferrais le soudanc de Babiloinne, que les ferrais l'empoisonnèrent. Et la manière de l'empoisonnement fu tele, que le ferrais s'avisa que le soudanc venoit touz jours jouer aus es^-, chez ****, après relevée, sus les nattes qui ^toient au piez de son
* Corruption ûa mot arabe fer" I pUcc:longiempa.^-^^Seehevir: se dérasch, qui signifit tapissier. — ^Orant I livrer. —• * Baçingner: négocier.
* Ce nom désigiie le Grand-Caire.
** Ce sultan était seigneur d' Alep , son nom était AlalekrNasser.
*** U s'agit ici de la ville d'Emesse, eu Syrie.
**** Ce ]en a été de tout temps /ort en usage panni les Indiens , les Ara*, bes et les Turcs ; il. tire son nom du mot arabe «AâA, qui signifie roi^ à cause de la principale pièce des échecs qui est le roi. AnneComuène, au livre ih
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lit; laquele natte sur qoojr il sol que le soudanc s'asseoit touz lesjoufs, il rcnvenima. Orannt ainsi qae le soodanc, qui estoit desdiaos, aetoama sosnne eseorcbeoieqiie il ayolt en la jambe, tout maîntwiantle reoia se féri on yi£, et II tolli tout lepooir de la moitié du eofs deeelle part vers le cuer. Il fu bien deux jouis qu'il ne but, nene manja, ne ne paria. Lesoudanc de Hamant lessièrent en paiz et le menèrent sa gent en Egypte».
Maintenant que mars entra, par le commandement le roy, le roy et les barons et les autres pèlerins commandèrent que les nez refeussent diargiées de rins et de viandes*, pour mouvoir quant le roy le commanderoit. Dont il avint ainsi que , quant la chose fu bien arée', le roy et la royne se requeîJlirent en leur nez, le vendredi devant Pentfaeoouste , et dist le roy à ses barons que il alassent après li en leur nez droit vers Egypte* Le samedi fist le roy veille, et touz les autres vessiaus aussi , qui moult fo bdie diose à veoir; car il sembloit que toute la mer, tant comme l'en podt veoir à l'uciH, feust couverte de touailles des veilles des vessiaus, qui furent nombrez à dix-huit cens vesaaus, que granz que petiz. Leroy entra ou bout d'une terre que l'enappele la pointe de Lîmeson, et tons les autres vessiaus entour li..Le roy descendi à terre, le jour de laPenthecouste.Quantnousei9nes oy la messe, un vent grief el fort qui venoit devers Egypte , leva en tel manière que de deux mille et huit cens chevaliers que le roy mena en Egypte, ne l'en demeura que sept cens que le vent ne les eust dessevrés^ de la compaignie le roy, et menez en Acre et en autres terres
1 L'armée da aondaa d'Egypte laina 1 — ' rUmdn: TlTrei. — > jtrée : réletoadaad'Emeaierapaik^et ramena 1 giée. — * ^ i'ueU : avee I'obU. ~ le foadan du Grana-Caire en Egypte. ' *De$tevrét : séparés»
de Mm JUxiade^ où eUe le aert de ce mot, écrit cpi'il fàt inrenté parles AMyriens ; mais elle se trompe. Ce Jeu Ait inventé, selon de Goignei , soos le régne de Yattdth, fils de DabsclieUm, fils de Brâhman, roi de llnde. Voyei, an reste, Hyde , Hisioria ShaMludUt S U, dans le Syntagma ilotertationum, etc.» vol. II, pag. 53 68.
estranges, qui puis ne revindre&t au roy de grant pièee ^ Lendemain de la Penthecouste le vent fu cheu*; h roy et nous qui estions avec li demourez, si comme Dieu voult, feismes Toille derechief, et encontrames ie prince de la Morée et le duc de Bourgoingne* qui avoit séjourné en la Morée. Le Jeudi après Penthecouste ariva le roy devant Damiete, et trouvâmes là tout le pooir du soudanc sur la rive de la mer, moult bêles gent à regarder ; car le soudanc porte les armes d*or, là où le sol^ féroit^, qui fesoit les annes resplendir* La n<j!se4 que il menoient de leur nacaires ^ et de leurs cors sar* razinnoiz, estoit e^oventable à escouter.
Le roy manda ses barons , et pour avoir conseil que il feroit. Moult de gens li loèrent que il attendit tant queses geas ftussent revenus , pour ce que il ne li estoit pas demouré la tierce partie de ses gens ; et il ne les en voult onques croire. La reson pourquoy , que il dit que il en donroit cuer à ses ennemis ; et meismement que en la mer devant Damiete n*a point de port là où il peut sa gent attendre, pour ce que un fort vent n'es ^prdst et lesmenasten autres terres, aussi comme les autres avoient, le jour de Penthecouste.
Acordé fu que le roy descendroit à terre le vendredi de* vaut la Trinité, et iroit combatre aus Sanrrazins , se en eulz ne demouroit?. Le roy commanda à monseigneur Jehan de Biau«» mont que il feist bailler une galie à monseigneur Erart de Brienne et àmoy,pour nous^descendre et nos chevalkrs, pour ce que les grans nefz n*avoient pooir * de venir jusques à terre. Aussi comme Diex voult , quant je reving à ma nef, je trouvai une petite nef que madame de Baruch**, qui estoit cousinne
* Piêcê : espace de temps. — | urabe qai signifie timbale. — ' If'et : > CkêH .'tombé. — 3 Féroit : «rappait. 1 ne les. »■ 7 S'ils n'éviteient le combat. — * J^oise : brait. — * Nacaire , mot | — ■ Pooir : pouvoir
* Le duc de Bonrgogne avait passé rhWer en Uorée : il paraît probable qn'ii revenait alors de Gonatantinople, où il était allé poar satisfaire à la pToraesse qu'il avait faite à l'emperenr Baudouin, d^l'an < 238, de te secourir, ainsi que nous rapprend Albéric des Trois-Fontaincs en sa chronique.
•* Eacbive de Montbéliard, fllte de Gautier de MonUidliafd.
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gfïfmaiiiile le conte- de Monbeliart et la nostre y m'avait donnée^ fâ où il avoit huit de mes chevaus. Quant vint au vendredi, entre moy et monsdgneur Erart, touz arâiés alames au roy pour la galie demander, dont monseigneur Jehan de Biaumont nous respondi que nous n'en arions pioint.
• Quant nos gens virent que nous n'^iriens point de galie, il se fiessèrent eheoir de la grânt nef en la barge de cantiers, qui plus plus, qui mtexDàiex '. Quaot les mariimiers virentque la bai^ede ^ cantiers se esfondroît pou à pou, il s'enfuirent en la graut nef et kssèrent mes cbevaHers en la barge de cantiers. Je demandai au mestre combien il li' avoit trop de gens , et si li deinandai se il mènroit * bien nOstre gen^ à terre , se je le desçhargoie de tant gent;^et:il me respondi : «Oyl; » et je le deschargai en tel manière que par troiz îo\z il les mena en ma nef où m£s chevaus estoient. En dementres que je menoie ses gens , un chevalier qui estoîl à motiseigneur Erart de Brene, qui avoit à non Plôi^uet, cuida descendre de la grant nef en la. barge de cantiers , et la barge esioigna y et chéi en la mer et fu noyé; r Quant je reving à ma nef, je mis en ma petite barge unescuier que je fiz chevalier, qui ot à non monseigneur Hue de Wauquelour, et deux moult vmllans bachelers^ dontTun avoit non monseigneur Villain de yersey,etrautre monseigneur Guillaume de Danmartin, qui est[o]ient en grief courine ^ l'un vers l'autre , ne nul2 n'en pooit^ faire la pez , car il s'estoient entrepris par les cheveus à la Morée ; et leur fiz pardonner leur maltalent 4 et besier l'un l'autre, par ce queleur jurai sur sains ^ que nous n'irïais pas à terre à tout ^ leur maltalent. Lors nous esmeumes pour aler.à terre, et venimes par delez la barge de cantiers de la grant nef le roy, là où le roy estoit ; et sa gent me commencèrent à escrier, pour ce que nous allons plus tost que il ne fesoient, que je arivasse à Tensaigne saint Denis* qui
< Dans la chaloupe, dans le pins | 3 CUmrine : balne. — *Sfaltàiémt : (grand nombre, et aa mieux qu'ils pu* mauTaUe Toloatè^ raaciiiic^ — rent, — ' Afenroit : mènerait. >• | & Sains : eeUques. — '^ A fout : avec.
* C'est-à-(tire, au vaiiseau qui portait l'enseigne de Saint-Denis. Cette en-
en afoit en un autre yaissel devant le roy; ntès je ne les en cru pas : ainçois nous fiz ariver devant une grosse bataille de Turs % là où il avoit bien siiï mille homes à cheval. Si tost. comme il nous virent à terre, il vindrent, ferant des espérons, vers nous. Quant nous les veismes venir, nous fichâmes les poin« tesdenoseseus> ousablon, etlefust denoslancesousablou et les pointes eulz. Maintenant que il virent ainsi comme pour aler par mi les ventres , il tournèrent ce devant darières et s'ea fouirent^.
Monseigneur Baudouin de Reins, un preùdomme qui estoit descendu à terre, me manda par son escuier que je l'at* tendisse; et je li mandai que si feroie-je moult volentiers , que tel preùdomme comme il estoit, devoit bien estre attendu à un tel besoing; dont il me sot bon gré toute sa vie. Avec li nous vindrent mille chevaliers; et soies certain que,; quant je arrivé, je'^n'oz ne escuier, ne chevalier, ne varlet que je eusse amené avec mby de mon pays, et si ne m*en lessa pas Dieu à aidier.
A nostre main senestre 4 arriva le conle de Japhe *, qui estoit
' Turt : Tores. — ' Escus : bon- I piqaes dans le ventre, ils lirept volleeliert. ~- 9 AnseitAt qn'ils noas Tirent fece, et s'enfuirent -^ * Sênestrê : dsosune p«»t«re à lenr donner de nos l ^gaaclie.
peigne de Saint-Denis n'était autre chose que l'oriOamine dont la forme, semblable à celle des bannières de nos églises , était carrée , fendue par le bas en divers endroits, ornée de franges et houppes et attachée par le haut â «m bAton en travers : elle était de soie ou de taffetas couleur de flamme* Gomme l'état religieux ne permettait pas que les moines maniassent les armes, les comtes de Yexin , avoués et protecteurs de Saint- Denis, étaient cbargésde porter Foriflamme dans les guerres particoliëres , entreprises ponr la défense des droitt de rabbaye. Nos rois, deTeous maitres dn comté de Vexhi , héritèrent de cette charge , et, en cette qualité, la firent porter dans toutes leurs guerres. Ce fut Louis le Gros qui , le premier, la reçut des mains de Tabbé pour aller à la rencontre de Henri V, roi d'Angleterre, débarqué en France avec ses troupes.
* Ce comte de Jaffa était celui qui avait succédé au comte Gantier de Srienne, fait prisonnier par le sultan du Caire et les Karismiens, à la bataille de Gaza, Pan 1244. l\ se nommait Jean d'ibelin et était seigneur de Baratti du chef de Batian dlbelin son père : il avait pour mère Eschive.
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cousin ^rmain le conte de Monbeliart, et du lignage de Joinville. Ce fîi ceii qui plus nobleipent ariva ; car sa galie ama toute peinte dedens mer et dehors^ à escussians ■ de ses armes, lesqueles armes sont d*or , h une croiz de gueules pâtée : il avoit bien trois cens nageurs * en sa galie, et à chascun de ses nageurs avoit une targe^ de ses armes, et à chascune targeavoit on penonceFde ses armes batu à or 4. £a dementîères que il venoient, il sembloît que la galie volast, par les nageurs qui la contreingnoient aus avirons , et sembloit que foudre cheist^ des ciex, au bruit que lespennonciaus menoient, et que les nacaîres, les tabours et les cors sarrazinnms menoieiit, qui estoient en sa galie. Si tost comme la galie fu férue eu sablon si avant connne Ten li pot mener, et il et ses ehevalien saillirent de la galie moult bien armez et moult bien atifez, et se vindrent arranger de coste nous.
Je votB avde oublié à dire que, quant le conte de Japhe fu descendu, il fist tendre ses paveillons; et si tost comme les Sarrazim les virent tendus, il se vindrent touz assembler devant nous, et revindrent , ferant des espérons, pour nous courre sus; et quant il virent que nous ne fuirions pas , il s'en r'alèrent tantost arières.
A nostre main destre, bien le trct à une grant arbalestrée «, ariva la galie là ou renseigne Saint-Denis estoît ; et ot uns Sa^ razin , quant il furent arrivez , qui se vint ferir entre eulz , oo pour ce que il ne pot son cheval tenir, ou pour oo que il euidoit que les autres le deussent suivre ; mes il fu tout decopé.
Quant le roy oy dire que renseigne Saint-Denis estoit à terrai il en ala grant pas par mi son Tessel ? , ne onqiies pour le le-
> Btcustiaui S écoMont. — ^ Na- \ ck&t, tombAt — * A la disuoet flieur* ; matelots. — * Targê : ronda- l d'un grand trait d'arbaléte. — ' ^Mche — < Baiu à or: brodé. -- * Chelst : • sel : vaiMeaa.
de llontbëliaid, dont nous avons parlé plus haut. On lui a attribué longtemps la rédaction et mise en français des Assises de Jérusalem , dont il est maintenant prestiuc prouvé que Philippe de Navarre fut l'aotenr. U mourut en 126.
gat *' qui estoit avec II, ne le voult lessier et sailli en la mer, dont il fu en yaue jusques aus esseles; et ala Teseu au col et le heaume en la teste et le glaive en la main, Jusques à sa gent qui estoient sur la rive de la mer. Quant il vint à terre et il choisi ^ les Sarrazins^fl demanda quele gent s'estoient; et en Il dit que c'estdent Sarrazms ; et il mist le glaive desoos 8*e8selle et Tesea devant li , et eost ooum sus aos Sanazins , se ses preudeshomes qui estoient avec 1! , li eussent souffert.
Les Sarrazins envoièrent au soudanc par coulons messagiers** par trois fois, qne le roy estdt arriTé; que onqaes message n'en orent , pour ce que le soudano estoit en sa maladie; et quant il virent ce , il cuidièrent que le soudanc feust mort et lessièrent Damiete. Le roy y envola savoir par un messager chevalier. Le chevalier s'en vint au roy, et dit que il avoit esté dedans les mesons au soudanc , et que c^étoit voir. Lors envoîa querre le roy le légat et touz les prelaz de Tost , et chanta Ten hautement : Te Deum ktudamus. Lors monta le roy et •nous touz , et nous alames loger devant Damiete. Mal apertement * se partirent les Turs de Damiete , quant il ne firent coper le pont qui estoit de nez , qui grant destourbier nous eust fait ; et grant doumage nous firent au partir, de ce que il boutèrent le feu en la fonde ', là où toutes les marchandises estoient et tout ravoir de poîz : aussi avint de ceste chose comme qui auroit demain bouté le feu , dont Dieu le gart ! à Petit- Pont*.
Or disons donc que grant grâce nous fist Dieu 1^ tout puissant , quant il nous deffendi de mort et de péril , à Tariver là où nous arivames a pié, et courûmes sus à nos ennemis, qui estoient à cheval.
• Choisi : aperçât — ' Mal aper- i bazar. — < Le Petit-Pont de Paris, qui tement : maladroitement. — * Ponde: \ était alors chargé de malsona.
* Odon , ëvèque de Tiuciiluin, qui n écrit une relaUoB d'me partie do ce voyage.
** Pigeons rorteun de billets ou de \ei\rcs.
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Grant grâce nous fist Nostre Seigoeur, de Damiete que il nous délivra, laquelle nous ne deussions pas avoir prise sanz afHV mer ; et ce poon9-nous veoir tout cler, pour ce que par affamer iaprist le roy Jehan** au tens de nos pères.
Autant peut dire Nostxe Seigneur de nous, comme il dit des û\z Israël , là où il dit : Et pro nichiio kabuerunt terram desiderubilem. £t que dit après ? il dist que il oublièrent Dieu^ qui sauvez les avoit, et comment nous l'oubliâmes vous direje ci-après.
Je vous prenré premièrement au roy s qui manda querreses barons, les ders et les laiz *, et leur requist que il li aidassent à conseiller comment Fen départiroit^ ce que Ten avoit gaaingné en la ville. Le patriarche *** fut le premier qui paria, et
I Je commençcrBl d'abord à tous | * Dépatiir s parta^w* parler du roi. — * Lais : laïcs. ]
* La ville de Damiette est placée un peu au-dessus des embondiaies du Nil. En 1 170, les princes croisés, commandés par Amaury, roi de Jénisalem, rassiégërent durant cinquante Jours , sans pouvoir s'en rendre maitret Leur aotte, selon Fauteur arabe llakrizi , était composée de doux cents voiles. Enfin, en 1218, trente et un ans avant l'arrivée de saint Louis en Egypte , Damiette fut assiégée par les croisés réunis ; leur armée, selon le iiième auteur, était de soixante-dix mille hommes de cavalerie et de quatre cent mille d'infanterie. Après bien des succès différents et un siège «e seize mois et vingt-deux Jours, les Francs emportthrent cette place d'assaut, l'an 1219. Deux années après le départ de saint Loub , sur le bruit que les Francs menaçaient une seconde fois l'Egypte, le turooman iloaz-eddin* Aibeck fit raser cette place> de façon qu'il n'en resta aucun vestige, excepté la grande mosquée. La ruine de Damiette ne rassura pas les Égyptiens, et onze années après on combla l'embouchure du Nil, afin que la flotte des Francs ne pût pas remonter ce fleuve ; depuis ce temps-là, les vaisseaui tic peuvent plus entrer dans le Nil et sont obligés de mouiller au large, hors de l'enibouchure.
** Jean de Brlenne, roi de Jérusalem.
*** C'était le patriarche de Jérusalem ; d'après le sire de Joinville, il avait quatie- vingts ans au temps de ce voyage. U se nommait Guy, et était
DE SAINT LbUiS.. 53
dît aÎBsi : « Sire, il me semble, que il îert '■ bon que vous retenez les formens > et les orges et les ris , et tout ce de quoy en peut vivre, pour la ville garnir; et Êice l'en crier en Tost, que touz les autres meubles fussent aportez en Tostel au légat, sur peinne de escommeniement. » A ce conseil s'acordèrent touz les autres barons. Or avint ainsi que tout le mueble que Fen apporta à l'ostel le légat, ne montèrent que à sis mille livres.
Quant ce fu fait, le roy et les barons mandèrent querre monseigneur Jehan de Waleri le preudomme , et U distrent ainsi : « Sire de Waleri , dit le roy , nous avons acordé que le légat vous baillera les sis mille livres, à départir là où vous cttiderés que il soit miex. » — « Sire, fit le preudomme , vous me faites grant honeur, la vostre merci ; mèz ceste honeur et ceste offre que vous me faites, ne prenré-je pas, se Dieu plet ; ear je desferoie les bones coustumes de la sainte terre, qui sont teles; car, quant l'en prent les cités des ennemis, des biens que Ten treuve dedans, le roy en doit avoir le tiers , etles pèlerins en doivent avoir les deux pars ; et ceste coustume tint bien le roy Jehan , quant il prist Damiete ; et ainsi comme les anciens dient , les roys de Jérusalem qui furent devant le roy Jehmi, tindrent bien ceste coustume ; et, se il vous plet que tous me weillez bailler les deux pars des fourmens et des orges, des ris et des autres vivres, je me entremetrai volentiers pour départir aus pèlerins. » Le roy n'ot pas conseil du laire ^; et ainsi demoura la besoigne , dont mainte gent se tindrent mal apaié * de ce que le roy deffit les bones coustumes anciennes.
Les gens le roy qui deussent debonnerement retenir, leur loèrent les estaus * pour vendre leur danrées aussi chiers , si conmieFen disoit, comme il porent ; et pour ce la renommée
I Iert : aéra. — ^ Formens : blés. — l contents. ~ ^ Estant : étals. 3 Laire: laisser. — * Mal apaié : mé- | .
originaire de la Pouilie. N'étant encore qa*évêqae de Nantes, il fut promu à la dignité de (lalriarcbe i)ar le pape Grésoire L\.
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couru en estzanges terres : dont maint mareheant kMièrent à venir en Tost ■ .
Les barons qui deussent garder le leur pour bien emploier en Heu et en tens, se pristrent à donner les grans mangers et les outrageuses viandes.
Le commun peuple se prist aus foies femmes « dont il avint que le roy donna congié à tout plein de ses gens, quant nous revenimes de prison ; et je li demandé pour quoi il avoit ce fait; et il me dit que il avoit trouvé de oertein que au giet d*une pierre menue, entour son paveillon t^ioient cil leur bordiaus à qui il avoit donné congié, et ou temps du plus grant meschief que Tost eust onques esté.
Or revenons à nostre matière et disons ainsi, que un pou après ce que nous eussions pris Damiete , vindrent devant Tost toute la chevalerie au soudanc, et assistrent nostre ost par deveni la terre. Le roy et toute la chevalerie s'armèrent. Je , tout armé, alai parier au roy, et le trouvé tout armé séant sus une forme *, et des preudommes chevaliers qui estoient de sa bataille 3» avec li touz armés. Je li requis que je et ma gent aHssiens jusques hors de Tost, pour ce que les Sarrazins ne se ferissent en nos héberges 4. Quant monseigneur Jehan da Biaumont oyma requeste, il m'escria moult fort, et me commanda , de par le roy, que je ne me partisse de ma her« berge jusques à tant que le roy le me commenderoit Les preudeshomes chevaliers qui* estoient avec le roy vous ai-je ramentu, pour ce que il en y avoit avec li huit, touz bons chevaliers qui avoient eu pris d'armes de sa mer et de là; et tiex chevaliers soloit l'en appeler chevalier. Le non de ceulz qui estoient chevaliers entour le roy, sont tiex : monseigneur Geffroy de Sargines, mcMiseigneur Mahi^ de Marley, monseigneur Phelippe de Nanteul, monseigneur Ymbert de Biau-
< Dont maint marchand cessèrent | taille : troupe. — ^ Ne vinssent nous de venir a« camp. — > ^daiil sus une 1 attaquer dans nos quarUers* — forme : monté sur an banc. ^ ^ Ba- ] ^ Mahi : Mathieu.
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Jeo , oonnestable de Franee, qiii n'estoit pas là ; ainçois estoit au dehors de Tost, entre li et le mestre des arbalestriers *, à tout le phis ■ des serjans à armes * le roy^ à garder nostre ost, que les Tors n'i feissent doumage. Or avint que mons Gauchier d'Autreche se flst armer en son pavdllon de touz poins, et quant il fu monté sus son cheral , Tescu au col, le hyaume en la teste, il fist lever les pans de son paveillon et feri des espérons pour aler aus Turs; et au partir que il fist de son paveillon , tout seul , toute sa mesnie ^ escria : Ùhas» teilian! Or avint ainsi que, avant que il venist aus Turs , il chaî, et son cheval li vola parmi le cors , et s'en ala le cheval couvert de ses armes à nos ennemis, pour ce que le plus des Sarrazins estoient montez sur jumens, et pour ce trait le cheval aus Sanrazms ^. Et nous contèrent ceulz qui le virent , que quatre Turs vindrent par le sdgneur Gaucher qui se gisoit par terre; et, au passer que il fesoient psrr devant li, li donnoient grant cops de leur maces là où il gisoit. Là le rescourent ^ le connestable de France et plusieurs des sergans le roy, avec li qui le ramoièrent par les bras jusques à son paveillon. Quant il vmt là, il ne pot pader; pluseurs des cyrurgiens et des phisiciens de Tost alèrent à li ; et pour ce que il leur sembloit que il n'i avoit pomt de péril de mort, il te firent seigner de deux bras. Le soir tout tart, me dit monseigneur Aubert de Narcy que nous Talissons veoir, pour ce que nous ne l'avions encore veu , et estoit home de grant non et de grant valeur. Nous entrâmes en son paveillon , et son chamberlanc nous vint à rencontre pour ce que nous allissiens bêlement, et pour ce que nous ne esveillissiens son mestre.
' Avec Im plos grasd* partie. — i ftiBille, TÉMaoï. ^ < Le cheval se
* Serjans à armes le roy : sergents 1 retira du côté des Sarrasins. •— ^ iles- A'armcs da .roi, -» > Mesnie : maison, | courent : secoarureut.
/ Thitnat de Montiéart ent cette qualité sons saint Louis, fl est nommé entre iei grands seigneiirB du royaume dans un arrêt de l'an 1270, rapporté |»ar du TiJlct.
56 HISTOIM
Nous le trouvâmes gisant sus couvertouers de meDU vert *^ et nous traïmes tout souef vers 11% et lé trouvâmes mort Quant en le dit au roy, il respondit que il n*en vourroit mie avoir tiex mil, puis que il ne vousissent ouvrer de son commande* ment aussi comme il avoit fait.
Les Sarrazins à pié entroient toutes les nuiz en Tost , et oc* cioient les gens , là où il les trouvoient dormans : dont il aviot que il occistrent la gaite * au seigneur de Courtenay, et le lessèrent gisant sur une table, et li copèrentla teste et remportèrent; et ce fîrent-il pour ce que le soudanc donnoit de ehascune teste des chrestiensun besantd'or. £tceste perseca* iion avenoit pour ce que les batailles guetoient^ cbascun à son soir, Tost; à cbeval; et, quant les Sarrazins vooloient entrer en l'ost, il attendoient tant que les firains des chevaus et des batailles estoient passées; si se metoient en Tost par darières les dos de& chevaus, et r'issdent avant que jours feust £t pour ce ordena le roy que les batailles qui soloient ^ guietier à cheval , guietoient à pié ; si que tout Tost estoit asseur de nos gens qui guietoient 4, pour ce que il estoient espandu en tel manière que Tun touchoit à Tautre.
Après ce que ce fu fait, le roy ot conseil que il ne partiroU de Damiete, jusques à tant que son frère, le conte de Poitieis'% seroit venu, qui amenoit Tarière-ban de France; et. pour oe que les Sarrazins ne se ferissent par mi Tost à cbeval, le roys
doucement de lui. — > Gait$ : mdU* | mée se reposait sur la foi , «te Belle. — 3 Soloient : avaient cootame. 1
* En ce temp6-là, les couvertures de lits étaient ordinairement faites d« peaux de prix, d'où vient que les auteurs les comptent parmi les plus ricbes mâibles.
** Vincent de Beauvais dit qu'Alphonse , comte de Poitiers, demeura en France avec Blanche, mCre du roi, pour gouverner le royaume durant soa absence, et que, vers la fête de la Saint- Jean, l'an 1249, il se mit en chemin avec une puissante armée, s'embarqua à Aiguës «Mortes, te lendemain de la Saiut-Bartbélcmy, et arriva à Damiette, le dimanche avant la fête de saint Simon et saint Judc. Guillaume de Nangis dit la même chose.
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•tist clorrc tout l'ost de grans fosséi , et sus les fossés gaitoieui -arbalestri^^ touz les soii^, et seijans, et aus entrées de Tost aussi.
Quant la Saint-Reray fu passée, que en n'oy nulles nou^ Telles du conte de Poitiers* dont le roy et touz ceulz de Tost furent à grant messaise '; car il doutoient que aucun meschief ne li feust avenu : lors je ramentu le légat comment le dien > de Mairut nous avoit fait trois processions en la mer, par trois samedis, et devant le tiers samedi nous arrivâmes en Gypre. Le légat me crut et fist crier les trois processions en Tost par trois samedis. La première procession commença en Tostel du légat , et alèrcnt au moustier Nostre-Dame en la ville ; lequel moustier estoit fait en la mahommerie * des Sarrazins, et Tavoit le légat dédié en donneur de la Mère Dieu. Le légat fist le sermon par deux samedis. Là fu le roy et les riches homes de Tost i ausquiex le légat donna grant pardon.
Dedans le tiers samedi vint le conte de Poitiers, et ne fii pas mestier ^ que il feust avant venu ; car dedans les trois samedis fu si grant baquenas^ en la mer devant Damiete, que il y ot bien douze vins vessiaus, quegrans que petiz, brisiez et perdus à tout les gens qui estoient dedans, noyez et perdus ; dont, se le conte de Poitiers feust avant venu, et il et sa gent eussent esté touz Gcmfondus.
Quant le conte de Poitiers fa venu, le roy manda touz ses barons de Tost, pour savoir quel voie il tendroit, ou en Alixan- ^ dre^,ouenBabiioiime;dontilavint ainsi que le bon conte Pierre ' de Bretaingne et le plus des barons de Tost s'acordèrent que le roy alast assiéger Alixandre; que ^ devant la ville avoit bon
' Meuaiêe : mal-aise, chagrin, '— i — * BaqvLenas: tempête. — * jiHxan- ' Vian : doyea. — 3 Uestier : besoin. | drt : Alexaodrie. — * Que : car.
* Cest-à'dire la mosquée. En 1219» lors de la seconde prise de Damiette, ee temple des infidèles avait été changé par le légat en une église, sous l'invocation do Notre-Dame , comme nous l'apprend Jacques de Vitry. Guillaume Guiart, dans sa branche des royaux Lignaget^ rapporte qu'en I24i), saint Louis ou plutOt le légat, le fit dédier de rechef sous le nom de Notre- Dame.
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port, là où les nez arriventt qui apportent les viandes en Fosl. A ce fu le conte d'Artois contraire, et dit ainsi que il ne s'acorderoit jà que en Falast mais que en Babiloinne, pour ce que c'estoit le chief * de tout le royaume d'Egypte; et dit ainsi que qui vouloit tuer premier la serpent, il li deyoit esquacher le chief *. Le roy lessa touz les autres oonseulz ^ de ses barons , et se tint au conseil de son frère.
En l'entrée des adrens se esmut le roy et Tost pour aler vers BalHloinne, ainsi comme le conte d'Artois l'avoit loé. Assez près de Damiete trouvâmes un flum^ qui issoit de la grant ri'» viere ; et fu ainsi acordé quel'ost séjourna un jour pour boucher ledit braz, par quoy en peust passer. La chose fu faite assez Icgieremait; car l'en boucha ledit bras rez à rez ^ de la grant rivière. A ce flum passer envoia le soudanc cinq cens de ses chevaliers , les miex montez que il pot trouver &i tout son host , pour aidier^ l'ost le roy, pour delaier nostre alée 7.
Le jour de la Saint-Nicholas, commenda le roy que il s'atirassent pour chevaucher, ez deifendi que nulz ne feust si hardi que il poinsist * à ces Sarrazins qui venus estoient Or avint que, quant l'ost s'esmut pour chevaucher, et les Turs virent que l'en ne poindrent pas à eulz, et sorent par leurs espies 9 que le roy l'avoit deffendu, il s'enhardirent et assemblèrent aus Templiers, qui avoient la première bataille '® ; et l'un des Turs porta un des clievaliers du Temple à terre, tout devant les piez du cheval , frère Renaut de Bichiers qui estoit lors maréchal du Temple. Quant il vit ce, il escria à ses frères : « Or à eulz, de par Dieu! car ce ne pourroie-je plus souffrir. » Il feri des espérons et tout l'ost aussi : les chevaus à nos gens estoient frez, et lesche-
• CMt^: capitale. — > 11 lui devait éeraser la tête. — ' CoiMtfuto : conseils. — * Wlum : fleaTe« eourant d'eao. — & ne* àrez : k la hauteur. — < Lisez : hardUer ou hardoier, e'est-à-dire haV' eeterg cepeadant l'éditioa de da Caagt porte : Que flst le iouldan ? il envoya devers le roy , cuidant le fttlre par cautelle , cinq cens de ses chevaliers
des miealx montes qu'il seeut choisir, disans an roy qu'ils estoient venue pour le secourir, lui et tout son oet , mais c'étoit seulement pour delaier nostre venue. — ' Po«r mettre aa délai à notre paseafe. ~- * PobuM : com-> hattit. — * £t surent par leurs ea^ pions. — *o BàtaitU : bataillon.
vaus aus Ttirâ estoient jà foulez; dont je oy reoorder ^e nul n*en y avoit eschappé, que touz ne feussent mort ; et pluseurs d>ulz en estoient entré ou flum et furent jioyez.
Il nous eouvient premièrement parler du flum qui vient de Egypte et de Paradis terrestre ; et ces choses vous ramentoif-. je pour vous fere entendant aucunes choses qui affièrent à ma matière. Ce fleuve est divers de toutes autres rivières; car quant viennent les autres rivières aval, et plus y chieent de petites rivières et de petiz ruisâaus ; et en ce flum ^'en chiet nulles : aîneis avoient ainsi que il vient tout en un chanel ' jusques en Egypte, et lors gete de li ses branches qui s'espandent parmi Egypte. Et quant ce vi^t après la Saint-Remy, les sept rivières s'espandent par le pals et cuevrent les terres pleinnes; et quant dles se retraient, les gaungneurs * vont chascun labourer en sa terre à une charue sanz rouelles ; dequoy il treuvent dedens la terre les fourmens, les orges, lescomminz ^, le ris, et vivent si bien que nulz n't sauroit qu'amender^ ; ne ne scet Ten dont celle trenve ^ vient, mes que de la volenté Dieu ; et, sece n'estoît, nulz biens ne venroient ou pats, pour la grant chaleur du solleil qui ardroittout, pour ce que il ne pluet nulle foiz ou payz. Le flum est touzjours trouble, dont ceulz du paîs, qui boire en welent, vers le soir le prennent etesquachent^ quatre amendes ou quatre fèves ; et lendemain est sibone à boire que rien ni faut ?. Avant que le flum entre en Egypte, les gens qui ont acoustumé à ce faire, getent leur roys ^ desliées parmi le flum, au soir; et, quant ce vient au matin, si treuvent en leur royz cel avoir de poiz9 que l'en aporte en ceste terre, c'est à savoir gingimbre, rubarbe, lignaloecy "" et canele ; et dit Fen que ces choses viennent de paradis terrestre , que le vent abat des arbres qui sont en paradis, aussi comme le vent abat en la
I Chanel : eanal. — > cavngneurs .* caltivatenra. — 3 Comminz : comiaa.
— * Qu'amender : qa« faire plus. — » TYeute : troQTaille. — « Esquaehent : écraMot. — ' Faut : manque. —
• Roys : ret», fileta. — - » Ceê mai»- ' ehandiaes qu'on vend au poidi. — '* Lignaloecy : bois d'aloés , Ugnutn aloeei en latin.
forest en cest pais le bois sec; et ce qui chiet du bois sec ou. flum, nous vendent les marcheans en ce païz. L*yaue du flum est de tel nature, que quant nous la pendion en poz de terre blans. que Ten fet ou pais *, aus cordes de nos paveillons, l'yaue deyenoit ou chaut du jour aussi froide comme de fonteinne. 11 disoient ou pais que le soudancdeBabiloinneavoit mainte foiz essaie dont le flum venoit, et y envoioit gens qui portoient une manière de pains que Ten appelle béquis % pour ce que il sont cuis par deux foiz , et de ce pain vivoient tant que il revenoîeat arières au soudanc; et raportoient que il avoient cerohié ' le flum et que il estoienf venus à un grant tertre de roches taillées, là où nulz n'avoit pooir de monter ; de ce tertre cheoit le flum, et leur sembloit que il y eust grant foison d'arbres en la montaigne en haut ; et disoient que il avoient trouvé merveilles de diverses bestes sauvages et de diverses façons, lyon^ serpens, oliphans ^, qui les venoient regarder dessus la rivière de lyaiie, aussi comme il aioient à mont.
Or revenons à nostre première matière et disons ainsi que » quant le flum vient en Egypte, il gete ses branches aussi comme i'é jà dit devant. L*une de ses branches va en Damiete, Tautre en Alixandre ; la tierce à Atenes **^ la quarte à Raxi *** ; et à celle branche qui va à Rexi vint l& roy de France à tout son ost, et si se logea entre le fleuve de Damieite et celui de
1 Béquis : biscuits. — > Cêrehté : cherché. — * Oliphahs : éléphants.
*Ce8 pots, dontrusage est général en Orient et en Espagne, étaient Hutrefois employés seulement dans tes cabinets de physique. Depuis quelques années on en fabrique en France» et ils sont ooniius smis leur nom espagnol û'alcarazat^
*" Tous les historiens qui rapportent ce passage, nomment cette rivière Thanis, qui est le nom de la branche du Nil qui passe par un endroit de même nom. C'est la branche que les anciens appelaient Pétusiaque.
"** Ce qui suit en lettres Italiques a été tiré du manoscrit de Locqneiy page 48 , ligne U , pour remplir la lacune, qui était yisibte en cet endroit, du manuscrit de l'ouvrage du sire de Joinville, que nous suirons.
Le sire de JoiiiTille paraît désigner par ce nom la branche de Damiette dont il vient de parler.
Rexi: et toute la puissance du soudam se logèrent 4wr le fleuve de Rexi d'autre par, devant nostre ost, pour nous deffendre le passage ; laquelle ehose leur estoit légière; car nuls ne pooît passer ladite yaue par devers eulz, se nous la passicms à nou'.
Le roy ot conseil que il feroit faire une chauciée par mi la rivière pour passer vers les Sarrazins. Pour garder oeulz qui ou« vroient ' à la chauciée, et fist faire le roy deux beffrois que Vea appde chas-chcutiau *; car il avoit deux cbastiaus devant les chas ** et deux massons darrières les chastiaus , pour coutrir ceulz quiguieteroient^ pour les copz des engins ^ aux Sarrazins, lesquiex avoient seize engins touz drois. Quant nous venimes là, le roy fist faire dix-huit engins , dont Jocelin de Ck)maut estoit mestre engingneur 4. :nos engins getoient au leur, et les leurs aus nostres ; mes onques n'oy dire que les nostres feissent biau* cop. Les frères le roy guitoient de jours , et nous li autre chevalier guetion de nuit les chaz. lïous venimes la semainne devant Nouël. Maintenant que les chaz forent iÎBâz , Ten em* prist à fere la chauciée, et pour ce que li roy ne vouloit que les Sarrazins blesassent ceulz qui portoient la terre, lesquiex traioient à nous de visée pamu le flum. A^lle chauciée faire furent aveuglez 4 le roy et touz les barons de Tost ; car pour ce que il avoient bouché l'un des bras du flum, aussi comme je vous ai dit devant ( lequel firent légièrement , pour ce que il pristrent à boucher là où il partoit du grand flum ) ; et par cest fait cuîdièrent-il boucher le flum de Raxi, qui estoit jà parti du grant fleuve bien demi lieue aval. Et pour destourber la chau-
' J non : à la nage. — > Ouvroient : { de guerre. — * Engingneur : ingénieur» travaiUaient. — * Bngini i machines | — < Agirent en avengles.
* Galeries couvertes, flanquées de tours, le tout en bois de charpente et roulant sur quatre roues. De là les soldats lançaient des flèches , des balles de plomb et des pierres. Atin que le feu grégeois ne leur pût nuire, on les couvrait de cuirs de boeuf ou de cheval bouillis.
** Autre machine couverte qu'on attachait aux murailles pour les saper, combler les fossés et faire avancer les beffrois.
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ciée* que le roy fesoit, les Sarrazins fesoient fera caves eo terre par devers leur ost ; et si tost comme le flum venoit aus caves, le flum se flatîssoit > es carves dedeos , et refaisoit une grant fosse; dont il avenoit ainsi que tout oe que nous avions fait en trois semaines, il nous deffessoient tout en un jour, pour œ que tout ce que nous bouchions du flum devers nous, il r'élargissoient devers enlz,pour les caves que il fesoient
Pour le soudanc qui estoit mort, et de la maladie que 8 prist devant Hamant la cité , il avoient fait chevetain d'un Sarrazin qui avoit à non Scecedine le filz au Seic *. L'en disoit que remperîere Ferris ** Favoit fait chevalier. Celi manda à une partie de sa gent que il venissent assaillir nostre ost par devers Damiete, et il si firent ; car il alèrent passer à une ville qui est sur le flum de Rixi, qui a non Sormesac. Le jour Noël, moy et mes chevaliers mangions avec monseigneur Pierre d'Avalon ***, Tandis que nous mangions, il vindrent, ferant des espérons, jusques à nostre ost, et occistrent plusieurs povres gens qui estoient alez au chans à pié. Pïous nous alames armer. Nous ne sceumes onques si tost revenir que nous trouvâmes monseigneur Perron, nostre oste, qui estoit au dehors de Tost , qui en fu aie après les Sarrazins : nous ferimes des espions après, et les reseousismes aus Sarrazins ^, qui t'avoient tiré à terre ; et li et son^ frère, le seigneur du Val, arrières en remenames en Tost Les templiers, qui estoient venus au cri , firent l'arriére-
■ Empêcher la constroction de la | pilait. — 3 Les secourûmes eontre let : $9 préci» I
ebanasée. — ' SefiaUiê$0it : se préci- | Sarrasins.
* Gecltef se nommait Fakr-eddin,
** Frédéric II. Nous lisons que saint Louis refusa aux prières des siens, de faire cheralier un Sarrazin qui arait tuéle sultan, leur disant pour excuse : c jibnt a me, ut velproservanda vita, vel morte declinanda, gtiemcumque a christiana nligione aîtenum, baltheo militari donare velim ». (Waddlng. Ann. 1254 , n. 28. ) Quant à Fakr^ddin» qui est oe Sarrazin dont parle ie sire de Joinvilie, s'il reçut l'ordre de chevalerie de Frédéric, il faut qu'il lui ait élé conféré durant les trêves que cet emxiereur fit avec les Sarrazins et lorsqu'il se fit couronner dans Jérusalem, l'an 1229.
*** Ailleurs il appelle ce chevalier son cousin.
garde bien et hardiemeot. Les Turs nous vindrent hardoiant' jusques en nostre ost : pour ce commanda le roy que l'eu coussit * nostre ost de fossés par devers Dami^e jusque au flum de llexi.
Scecedius , que je vous ai devant nommé le chievetain des Turs, se estoit le plus prisié ^ de toute la paennime. En ses baiiièresportoit les armes de Tempereur* qui Tavoitiait chevalier ; sa banière estoit bandée , et une des bandes estoient les armes de l'empereur qui Tavoitfait chevalier; en Tautre estoient les armes le soudanc de Haraphe ; en Tautre bande estoient les axx^ soudanc de Babiloine. Son nom estoit Scecedin le fils Seic : ce vaut autant à dire comme le veel ^ le filz au veel. Son non tenoient-il à moult grant chose en la paiennime ; car ce sont les gens ou monde qui plus honneurent gens anciennes > puis que il est ainsi que Dieu les a gardés de vilain reproche jusques en leur vieillesce. Secedin, ce viiin Turc , aussi comme les espies le roy le raportèrent, se vanta que il mangeroit , le jour <fe la feste saint Sébastien , es paveillonz le roy.
Le roy, qui sot ces choses, atira son host en tel manière que le conte d'Artois, son frère» garderoit les chaz et les engins; le roy et le conte d'Anjou , qui puis f u roy de Cécile , furent esta- ' bliz a garder Tost pardeversBabiloinne; et le conte de Poitiers et nous, de Champamgne, garderions Tost par devers Damiete. Or avint ainsi que le prince des Turs devant nommé fist passer sa gent en Tille qui est entre le flum de Damiete et le flum de Rexi , là où nostre ost estoit logié ; et fist ranger ses batailles dès Tun des fleuves jusques à Tautre. A celle gent assembla le roy de Sezile et les desconfist. Moult en y ot de noiez en Tun fleuve et en Tautre; et toutesvoies ^ en demoura il grant partie
1 Hardoiant : harcelant. — > f/est- j pour cloustt, — s Prisié : prisé, estimé. à-dIre /ermâl. Le mot coussit du texte 1 — < Les au : celles da. — » réel : est probablement vne fente de copiste | vienz. — * Tauteêooles : tootefois.
* U résulte de ce passage que les armoiries étaient en usage parmi les lia* hométans, et que leurs sultans les faisaient représenter sur leurs bannières.
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ausquiex en n*osa assembler, pour ce que les engins des Sarrazins getoient parmi les deux fleures. A rassembler que le roy de Cezile fist aus Turs , le conte Gui de Forez tresperça l'ost des Turs à cheval , et assembla li et ses chevaliers à une bataille de Sarrazins seijans qui le portèrent à terre, et ot la jambe brisiée ; et deux de ses chevaliers le ramenèrent par les bras. A grant peinne firent traire le roy de Sezile du péril là où il estoit , et moult fîi prisié de celle journée.
Les Turs vindrent an conte de Poitiers et à nous , et nous leur courûmes sus et les chassâmes gtant piesce ; de leur gens y ot occis, et revenimes sanz perdre. Un soir avint, là où nous guietions les chas-chastiaus de nuit^ que il nous avièrentun engin que Fen appelé perrière , ce que il n'avoient encore £ait, et mistrentle feu gregoiz * en la fonde de Tengin. Quant monseigneur Gautier du Cureil, le bon chevalier, qui estoit avec moy, vit ce , il nous dit ainsi : « Seigneurs , nous sommes ou plus grant péril que nous feussions onques mais; car, se il ardent nos chastiaus et nos demeures, sommes perdu et ars ; et, se nous lessons nos défenses que Ten nous a baillées à garder, nous sommes honnis ; dont nulz de cest péril ne nous peut defFendre fors que' Dieu. Si vous loe et conseille que toutes les foiz que il nous geterontle feu, que nous nousmetons à cou-
> For$ çM : si c« n'ett.
* Ce feu est appelé grégeois (grec), parce qu'il fut inventé chei les Grecs par CaiUnique, architecte, naUf d'Héliopolis, ville de Syrie, sous Constantin le liarbu. Les Grecs furent longtemps les seuls d'entre tous les peuples qui en conservèrent Tusage; ils ne le communiquèrent que rarement à quelqaes4ins de leurs alliés. Us s* en servaient sur mer de deux façons , la première en emplissant des brûlots de ce feu , qu'Us envoyaient au milieu des flottes ennemies; la seconde, en mettant sur la proue de leurs navires de courses de grands tuyaux de cuivre, avec lesquels ils le soufflaient dans les vaisseaux ennemis. Sur terre, des soldats, portant des tubes de cuivre, soufflaient de même le feu grégeois contre leurs adversaires. On lançait aussi contre les machines des traits aigus , entourés d'étoupes , ou des vases remplis de ce fen, qui se brisaient dans leur chu(c. L'eau ne pouvait Téteindre; il n'y avait que le vinaigre, le sable et l'urine qui en eussent le pouvoir.
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tes ' et à genoùla^ et prions Nostre Seigneur que il nous gete dé ce péril. » Sitost comme fl gelèrent le premier cop, nous nous meîsmes à coûtes et à genoulz , ainsi comme il nous avoit enseigné. Le premier cop que il jetèrent vint entre nos deux chastelz , et cbaî en la place devant nous que l'ost avoit fait pour boucher le fleuve. Nos estemgneurs furent appareillé pour estaindre le feu ; et pour ce que les Sarrazins ne pooient trère à eulz, pour les deux eles des paveillons que le roy y avoit fait faire, il traioient tout droit vers les nues, si queli pylet > leurcheoient tout droit vers eulz. La manière du feu gregois estoit tele, que il venoit bien devant aussi gros comme un tonnel de verjus, et la queue du feu qui partoit de li , estoit bien aussi grant comme un grant glaive; il faisoittele noise au venir^ que il sembloit que ce feust la foudre du del ; il sembloit un dragon qui volast par l'air, tant getoit grant clarté , que l'on véoit parmi l'ost comme se il feust jour, pour la grant foison du feu qui jetoit la grant clarté. Trois foiz nous getèrent le feu gregois, celi soir, et le nous lancèrent quatre foîz à l'arbalestre à tour. Toutes les foiz que nostre saint roy ooit que il nous getoientle feu grejois, il se vestoit en son lit et taidoit ses mains vers Nostre Seigneur, et disoit en pleurant : « Biau sireDiex , gardez-moy ma gent; » et je croi vraiement que ses prières nous orent bien mestier au> besoing ^. Le soir , toutes les foiz que le feu estoit cheu , fl nous envoioit un de ses chamberlans pour savoir en quel point nous estions , et se le feu nous avoit fait point de doumage. L'une des foiz que il nous getèrent , si chéi encoste le cfaatchastel que les gens mons de Courtenay gardoient , et fèri en fô rive du flum. A tant ès-vous 4 un chevalier qui avoit non PAubigote : « Sire, fist-il à moy, se vous ne nous aidiés, nous sommes touz ars ^ , car les Sarrazms ont tant trait de leur pyles^, que il a aussi comme une grant baye qui vient ardant vers neutre chasteL » Nous saillimes sus et alames là, et trouvâmes que
« Cùutét condc. — » Pylet .-dards. 1 barras. — * A tant ès-vouê : alor» ^ 9 Koua servirent bien dans rem- l voici, voilà. — ^ jér$ : brûlés.
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il disoit voir. Nous esteiognimes le feu , et avant que nous Feus* sions estaint, nous chargèrent les Sarrazins touz de pyles que il traioient an travers du flum.
Les frères le roy gaitoient les chas-chastiaus en haut , pour traire aus Sarrazins des arbalestres de quarriaus < qui aloient par mi Tost aus Sarrazins. Or avoit le roy ainsi attiré' que , quant le roy de Sézile ^ guietoit de jour les chas-ehastiaus , et nous les devions guieter de nuit. Celle journée que le roy guieta de jour, et nous devions guieter la nuit, et nous estions en grant messaise de cuer, pour ce que les Sarrazins avoient tout confroissié4 nos chas-chastiaus ; les Sarrazins amenèrent la perrière de grant jour, ce que il n'avoient encore fet que de nuit, et getèrent le feu gregois en nos chas-chastiaus. Leur engins avoient si acouplez aus chauciées que l'ost avoit fait pour boucher le flum, que nulz n'osoit aler au chas-chastiaus, pour les engins quigetoient lesgrans pierres , et chéoient en la voie ; dont il avint ainsi que nos deux chastiaus furent ars : dont le roy de Sézile estoit si hors du sens, que il se vouloit aler ferir ou feu pour estaindre; et ce^ il en fu couroucié, je et mes chevaliers en loames Dieu ; car, se nous eussions guietié le soir, nous eussions esté tous ars.
Quant le roy vit ce, il envoya querre touz les barons, et leur pria que chascun li donnast du merrien^ de ses nez, pour faire un chat? pour boucher le flum ; et leur moustra que il véoient bien que il n'i avoit boiz dont en le peut faire ^ se ce n'estoit du merrien des nez qui avoient amené nos harnois à mont. Il en donnèrent ce que chascun voult ; et quant ce chat fut fait^ le merrien fut prisé à dix mille livres et plus.
Le roy vit aussi que Ten ne bouteroit le chat avant en la chauciée jusques à tant que le jour venroit que le roy de Sézile devoit guietier, pour restorer la meschéance ^ des autres
* Çuarrtavs : traits à pointe qoa- | mcrraia , bois de cliarpente. — drangulaire. — 3 juiré : réglé. — | ^ Chat : digue, gare. — > Meschéanec : • Confroissié : fracassé. — * Sézile : \ maaTais état. Sicile. — & Lises : et se. — ^ Merrien : \
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chastiaus qui furent ars à son gnict. Ainsi oomme Ten Tôt atiré, ainsi fu feit; car si tost comme le roy de Sézile fu venu à son gait, il fist bouter le chat Jusques au lieu là où les deux autres chas-chastiaus avoient esté ars. Quant les Sarrazins virent ce , il atirèrent que touz leur seize engins geteroient sur la chauciée là où le chat estoit venu. Et quant il virent que nostre gent redoutoient à aler au chat , pour les pierres des engins qui chéoient sur la chauciée par où le chat estoit venu, il amenèr^it la perrière, et getèrent le feu grejois ou chat et Tardirent tout. Geste grant courtoisie fist Dieu à moy et âmes chevaliers ; car nouseussions lesoirguetéen grant péril, aussi comme nous eussiens fait à l'autre guiet, dont je vous ai parlé devant.
Quant le roy vist ce, il manda touz ses barons pour avoir conseil. Or acordèrent entre eulz que il n'auroient pooir de faire chauciée, par quoy il poussent passer par devers les Sarrazins; pour ce que nostre gent ne savoit tant boucher d*une part , comme il en desbouchoient d'autre. Lors dit le connestable monseigneur Hymbert de Biaujeu au roy, que un Bé* duyn estoit venu, qui li avoit dit que il enseigneroit un bon gué, mes ' que l'en li donnast cinq cens besans. Le roy dit que il s'aoordoit que en li donnast ; mes que il tenist vérité de ce que il prometoit. Le connestable en parla au Béduyn, et il dit que il n'en enseigneroit jà gué , se l'en ne li donnoit les deniers avant. Acordé fu que l'en les li bailleroit, et donnés li furent.
Le roy atira que le duc de Bourgoingne et les riches homes d'outre mer qui estoient en Tost, guieteroient l'ost, pour ce que l'en n'i feist doumage; et que le roy et ses trois frères passeroient au gué là où le Béduyn devoit enseigner. Geste emprise fu atirée â passer *, lejour de quaresme-prenant, à laquelle journée nous venimes au gué le Béduyn. Aussi comme l'aube du jour aparoit, nous nous atirames de touz poins ; et quant nous feusmes atirés, nous en alames ou Aura , et furent nos chevaus à nou. Quant
* Mis : povrTO. — > Cette entreprise fut préparée pour être exécutée.
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nous feasmes aies jusques en mi le flum , si trouvâmes terre , là où nos chevaus pristrent pié ; et sur la rive» du flum trouvâmes bien trois cens Sarrazins touz montés sur leur chevaus. Lors diz-je à ma gent : « Seigneurs , ne regardez qu'à main senestre ; pour ce que chascun i tire , les rives sont moillées, et les chevaus leur chéent sur les cors et les nmeat, » Et il estoit bien voir > que il en y ot des noies au passer, et entre les autres fu naié monseigneur Jehan d'Orliens*, qui por« toit banière à la voivre ^. Nous accordâmes en tel manière que nous tournâmes enoontremont Tyaue et trouvâmes la voie essuyée , et passâmes en tel manière , la merci Dieu , que onques nul de nous n*i chéi ; et maintenant que nous feumes passer , les Turs s'enfouirent.
L'en avoit ordenné que le Temple feroit l'avant-garde ^ et le conte d'Artois auroit la seconde bataille après le Temple* Or avint ainsi que si tost comme le conte d'Artois ot passé le flum , il et toute sa gent férirent aus Turs qui s'en fuioient devant eulz. Le Temple li manda que il leur fesoit grant vUeinnie, quant il devoit aller après eulz et il aloit devant; et li prioieut que il les lessast aler devant, aussi comme il avoit accordé par le roy. Or avint ainsi que le conte d'Artois ne leur osa respondre, pour monseigneur Fourcaut du Merle qui le tenoit par le frain; et ce Foucault du Merle, qui moult estoit bon chevalier, n'oioit choses que les templiers deissent au conte, pour ce que il estoit seurs ^ , et eserioit : « Or à eulz, or à eulz ! » Quant les templiers virent ce, il se pensèrent que il seroient honniz , se il lessoient le conte d'Artois aler devant eulz; si férirent des espérons , qui plus plus et qui miex miex, et chassèrent les Tur», qui s'enfuoient devant eulz tout parmi la ville de la Massourre * jusques aus.chanspar devers Babi*
* Folr : Trai. ~ ' Orlien» : Orléans, i la TWre , terme de blason. — * Seun : — * Banière à la voivre : bannière à | soard.
* Mansourah, ville d'Egypte située sur le Nil, dans rendrait où la branche orientale de ce fleave est' suli^Yiaâe en deux branches, dont yune
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toine. Quant il çuidèrent retourner arières, les Turs leur lan* eèreat treiz * et merriea par mi les rues^ qui estoient estroites. Là fil mort lé conte d'Artois, le sire de Couei que Vea apeloit Raoul ^, et tant des autres chevaliers que il furent esmé * à trois cens. Le Temple, ainsi comme Ten me. dit, y perdit quatorze vint homes armés et touz à cheval.
Moy et mss chevaliers accordâmes que nous irions sus courre à plusieurs Turs qui chargeoient leur hamois à main senestre en leur ost , et leur courûmes sus. £n dementres que nous les chacions par mi Tost , je resgardai un Sarrazin qui montoitsur son cheval , un sien chevalier li tenoit le firain. Là où il tenoit ses deux mains à sa selle pour monter, je 11 donné de mon glaive par desous les esseles et le getai mort, et, quant son chevalier vit ce , il lessa son seigneur et son cheval , et m^apoia ^ , aa passer que je fis , de son glaive entre les deux espaules, et me coucha sur le col de mon cheval , et me tint si pressé que je ne povoie traire m'espée que j'avoie ceinte; si me couvint traire Tespée qui estoit à mon cheval : et quant il vit que j'oz m'espée traite , si tira son glaive à li et me lessa.
Quant moy et mes chevaliers venimes hors de Fost aus Sar* razins, nous trouvâmes bien six mille Turs par esme^, qui. avoient lessiées leur herberges et se estoient trait aus chans; quant il nous virent , il nous vindrent sus courre et occistrent monseigneur Hugue de Trichastel, seigneur de Conflans, qui estoit avec moy à banière. Moy et mes chevaliers ferimes des espérons et alamesrescourre monseigneur Raoul de Wanon qui estoit avec moy, que il avoient tiré à terre. En dementières que
1 Trefa : pootret. — ^Simé : eitimé. f p«r estime , enTiron. — » Jpoia : appoya. — * Par esme : |
passe à l'occident, devant Damiette, et l'autre va à Âchmoun. Le sultan Maleck-Kamel , aprâs la prise de Damiette par les croisés, en 1219 fit Mtir cette ville, qui se trouve entre le Caire et Damiette, afin d*empècber les Francs d'avancer davantage dans TÉgypte.
* Raoul If, fils d'Engnerrand m, et petit^fils de Raoul I. On trouve dans les manuscrits du Roi une chanson de hii , que IL Auguis ( Poètes Jrançoit avant Malherbe, t. u, p. 50) a fait imprimer.
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je ea revenoie, lesTiirs m'apuièreiit de leur glaives ; mon cheval s^ageoaiUa pour le fez > que il sentît et* je en aie outre i»anm les oreilles du dieval , et resdrecai mon escu à mon col et m'espée en ma main; et monseigneur Erart de Sjverey > , que Dieu absoille ! qui estoit entour moy, vint à moy et nous dit que nous nous trassions emprès une meson def&Jte ^ , et illee attenderions le roy qui venoit; Ainsi comme nous en allons à pié et à cheval , une grant route ^ de Turs vint hurter à nous , et me portèrent à tene, et alèrent par dessus moy, et volèrent mon escu de mon col ; et quant il furent outre passez, mon* seigneiff Erart de Syverey revint sur moy et memmena, et &i alames jusques ans murs de la meson deffeté ; et illee revindrent à nous monseigneur Hugues d*£scoz ^, monseigneur Ferri^ de Loupey, monseigneur Renau de Menoncourt. Illee les Turs nous assaiiloient de toutes pars; une partie d'eulz entrèrent en la meson deffete, et nous piquoieiU de leur glaives par dessus 7. Lors me dirent mes chevaliers que je les preisse par les frains^ et je si fis pour ce que les ebevaus ne s'enfouissent; et il se deffendoient des Turs si viguereusement, car il furent loez de touz les preudommes de Y(^ , et de ceulz qui virent le fait et de ceulz qui l'oïrent dire. Làjù navré ^ monseigneur Hugue d'EscdZ de trois glaives ou visage, et monseigneur Raoul et monseigneur Ferri de Loupey d'un glaive parroi les espaules ; et fut la plaie si large que le sane li venoit du cors aussi comme le bondcm d'un tonnel. Monseigneur Erart de Syverey fu féru d'une espée par mi le visage, si que le nez li chéoit sus le lèvre ; et lors il me souvint de monseigneur saint Jaque : « Biau sire saint Jaque y que j'ai requis , aidés-moy et secourez à ce besoing. » Maintenant que j'ol faite ma prière, monseigneur Erart de Syverey me dit : « Sire , se vous cuidiés
I Fez : poids. — ' L'édition de da Cange porte : Errari d'Ssmeray. -— ^ Que nous nous retirassions auprès d'une maison ruinée. — ,< Grant rouie : grande troupe. -«- & Édition de du
Cange : Hvffuet dTSicotsé. — « Ftrri : Frédéric. — "> Par-destins les mars, ou dans les parties supérieures da corps, au visage , aux épaules. — * Navré :
blessé.
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que moy ne mes hers ^ n'eus8i<xn reprouvier ', je vous iroie querre secouiB an conte d'Anjou que je voi là en mi les chans. » Et je ii dis : « Messire Erart, il me semble que vous fériés vostre grant iioneur, se vous nous aliés qoerre aide pour nos vies sauver, car la vostre est bien en aventure ; » et je disoie bien voir ^^ car il fti mort de celle bleeeure. Il demanda conseil à touz nos chevaliers qui là estoient , et touz li louèrent ce que je li avo» loé; et quant il oy-ce^ il me pria que je li lessaste aler son cheval que je li tenoie par le frain avec les autres , et je si Oz. Au conte d'Anjou vmt et li requist que ii me venist secourre moy et mes chevaliers. Un riche homme qui estoit avec li li desloa; et le conte d'Anjou li dit que il feroit ce que mon chevalier li requeroit : son frain tourna pour nous venir aidier, et pluseurs de ses serjans férirent des espérons. Quant les Sarrazins les virent , si nous lessièrent Devant ces sergaos vint Doons Pierre de Alberive, Fespé ou poing; et quant ii vir^t que les Sarrazins nous eurent lessiés , il courut sur tout plein de ^Sarrazms qui tenoient mons Raoul de Vaunou et le rescoy 4 moult blecié.
Là où je estoie à pié et mes chevaliers , aussi blecié comme ii est devant dit, vint le roy à toute sa bataille , à grant noyse et à grant bruit de trompes et nacaires, et se aresta sur un che^ min levé; mes onques si bel armée ne vi, car il paroit desur toute sa gent dès les espaules en amon , un heaume doré en son chief , une espée d*Alemaingne en sa main. Quant il fu là haresté , ses bons chevaliers que il avoit en sa bataille , que je vous ai avant nommez , se lancèrent entre les Turs , et pluseurs des vaillans chevaliers qui estoient en la bataille le roy. Et saehiésque ce fuun très biau-M d'armes; car uulz n'i traioit ne d'arbalestre *, ainçote estoit le ferais ^ de maces et d'espées,
« Hers: héritier».— ^ Beprouvler : | «ecourut. — ^l-'erel* ; action de frapreproche.— 3 f'oir; vrai. — </iM«oy; 1 per.
* On na jamais réputé, parmi les Français, pour une acUon de valeor, de Iner son ennemi avec Vatc ou l'arbalète; oo ne faisait état que des conps de main, d'épées ou de lances ; et c'est pour cela qu'on interdit, avec le
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des Tors et de nosbre geat, qui tonz estoical mellei. Un i escnier qui s'en cstoitfm à Un* ma bunere cftesloit levena à nioj, me bonlla im mien ronein ■ sur qiioy je monté, et me tn^ vers le roy font ooste àooste. En démenties que nous estieas «Dsi , monseîgpeiir Jehan de Wderi le pteodome YÎnk au roj , et li dit qoe fl looit qoe fl se tramst * à main destre sor le flom , poor avoir l'aide dn dne de Boorgoingne et des autres qui gaidoicnt Tost, que noos arions lessié, et poor ce qœ ses seijans eussent à boire, car le duntestoitjàgrant levé. lie roy commanda à ses serjans qae il li alassent qaerre ses bons ehevaliefsqaeilaToît^toarli de sonconsefl,etlesnoauna toos par leur non. Les seqans les alènsit qaerre en la bataille , où le butin ^ estoit grant d'eolz et des Tors. U viodrent an roy, et leor demanda consefl; et il distrent qœ monseigoear Jehan de Waleii le conseilloit moolt bien ; et lors commanda le roy au gonÊmon Saint-Denis 4 et à ses banières qu'A se traisissent à main destre vers le flom. A Tesmouvoir Tost le roy , r*ot grant noise de tron^pes et de cors Sarrazinnois. U n*ot giiières aie quant fl ot pluseurs messages du conte de Poitiers son frère, du conte de Flandres et de pluseurs autres riches hommes qui iUecavoient leur batailles, qui tous li prîoient que il ne se meost; car il estoient si pressé des Turs que il ne le pooit suivre. Le roy rapdla tooz ses preudommes chevaliers de son conseil, et touz li loèrent que il attendit; et un pou après mons Jehan de Waleri revint, qui blasma le roy et son conseil de ce que il estoient ai demeure K Après tout son conseil li loa que ilsetraisistsur le flum, aussi comme-le sire de Waleri li avoit loé. Et maintoiant le connestable monsagneor Hymbert de Biaojeu vint à li , et li dit que le conte d'Artois
* Rtmein : cbeTal. — > Traït, trai- 1 * * L'oriflamme et celui qai la pcrtisi; tirai , tirât. — 3 HvtU : eombat I tait. » ^ Demeure : retard.
temiM, rasage des arl>alètes ainsi que des flèches empoisonnées. L'empereor Conrad fat an des princes chrétiens qui, les premiers, en interdirent l'a-
son frère se defifendoit en une meson à la Massourre , et que il Falast secourre. Et le roy li dit : « Gonnestable , aies devant, et je TOUS suivre. » Et je dis au connestable que je seroie son chevalier, et il m'en mercia moult. Nous nous meismes à la voie pour aler à la Massourre. Lors vint un serjant à mace au connestable, tout efÉraé, et li dit que le roy estoit aresté, et les Turs s'estoient mis entre li et nous. Nous nous tomames, et veimes que il en y avoit bien mil et plus entre li et nous , et nous n'estions que six. Lors dis-je au connestable : « Sire , nous n'avons pooir d'aler au roy parmi ceste gent; maiz alons amont et metons cest fossé que vous veez devant vous, entre nous et eulz, et ainsi pourrons revenir au roy « » Ainsi comme je le louai, le connestable le fist. Et sachiez que , se il se feussent pris garde de nous , il nous eussent touz mors ' ; mez il ^tendoient > au roy et aus autres grosses batailles, par quoy il cuidoient que nous feussons des leur.
Tandis que nous revenions aval pardesus le flum, entre le ru et le flum, nous veimes que le roy estoit venu sur le flum, et que les Turs en amenoient les autres batailles le roy, férant et bâtant de maces et d'espées ; et firent flatir^ toutes les autres batailles avec les batailles le roy sur le flum. Là fu la desconfiture si grant, que pluseurs de nos gens recuidèrent passer à nou par devers le duc de Bourgoingne : ce que il ne porent fabre ; car les chevaus estoient lassez et le jour estoit eschaufé , si que nous voiens, en dementières que nous venions aval, que le flum estoit couvert de lances et de escus, et de chevaus et de gens qui se noioient et périssoient. Nous venimes à un ponceH qui estoit parmi le ru, et je dis au connestable que nous demourissons pour garder ce poncel ; « car se nous le lessons, il ferrent sus le roy par deçà ; et , se nostre genl sont assaillis de d^ix pars, il pourront bien perdre. » Et nous le feismes ainsinc^. Et dit l'en que nous estions trestous perdus
> Mors : taés. » 2 Mais ils donnaient l — ^ P( toute leur attention. — ' Flatir : jeter. [ ainsi. UIST. DE SAINT LOUIS.
dès celle journée , ce ' le cors le roy ne feust * ; car le sire de Courtenay et monseigneur Jehan de Safllenay me contèrent que'sîsTurs estoient venus au frain le roy et l^csnmoioient pris ; et il^ tout seul , s'^ délivra aus grans cops que il leur donna de l'espée. Et quant sa gent virent que le roy metoit delfense en H, il pristrent cuer, et lessèrent le passage du flum, et se trestrent vers le roy pour H aidier.
A nous tout droit vint le conte ^erre de Bretaîngne , qui venoit tout droit de verz la Massoure> et estoit navré d*une espée parmi le visage, si que le sanc H cbéoit en la bouche. Sus un bas cheval bien fourni séoit; ses rênes avoît getées sur Tarçon de sa selle et les tenoit à ses deux mains, pour ce que sa g^t qui estoient darières , qui moult le pressoient, ne le getassent du pas ^. Bien sembloit que il les prisast pou ; car quant il crachoit le sanc de sa bouche, il disoit : « Voi ! pour le diief Dieu^ avez veu de ces ribaus ?» En la fin de sa bataille venoit le conte de Soissons et monseigneur Pierre de Noville, que Ten appeloit Caier, qui assez avoient souffers de cops celle journée. Quant il forent passez, et les Turs virent que nous gardions le pont ^ il les lessèrent , quant il virent que nous avions tourné les visages vers eulz. Je ving au conte de Soissons, cui cousine germainne j'avoio espousée*, et li dis : « Sire, ie croi que vous fériés bien , se vous demouriés à ce poncel garder ; car, se nous lessons le poncel, ces Turs que vous veez ci devant vous , se ferront jà parmi , et ainsi iert le roy assaiIU4 par derière et par devant. » Et il demanda, se il demouroit,sejedemourroie ; et jelirespondi: « Oïl, moult volentiers. » Quant le connestable oy ce, il me dit que je ne partisse de là tant que il revenist , et il nous iroit querre secours.
Là où je demeurai ainsi sus mon roncin , me demeura le conte de Soissons à destre , et monseigneur Pierre de Noville
* Lises : M. ~ 3 Si le roi en per- | fissent quitter son poste. — < Et sonne ne se f&t trouvé là. — ^^e lai i ainsi le roi sera assailli.
* C'était sa première femme ; elle se nommait Alix de Grand-Pré.
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àflenestre. A tant et ¥oiis' un Turc qui vint devers la bataille le roy % [qui] darière nous estoit ; et féri par darières monseigneur Pierre de Novilled*une maœ, et le coueha sus le col de son cheval du cop que il li donna, et puis se féri outre le pont et se lansa entre sa gent. Quant les Turs virent que nous ne lèrions^ pas le poncel, il passèrent le ruissela et se mistrent entre le ruissel et le flum, ainsi comme nous estions venu aval ; et nous nous traisimes entre eulz en tel manière , que nous estions touz appareillés à eubs sus courre, se il vousissent passer vers le roy et se il vousissent passer le ponceK
Devant nous avoit deax. seijans le roy , àoat l'un avoit non Guillaume de Boan ^ et l'autre Jehan de Gamaches, à cui les Turs y qui s'estoient mis entre le ilum et le ru ^, amenèrent tout plein de vileins ? à pié, qui leur getoient motes de terres. Onques ne les peurent mettre sur nous ^. Au darrien9 il amenèrent un vilain à pié, qui leur geta troiz foiz feu grégois. L'une des foiz requeilli Guillaume de Boon le pot de feu grégoiz à sa roeile '<> ; car se il se feust pris à riens sur li, il eust esté ars " . Mous estions touz couvers de pyles, qui escbapoient des sergens. Or avint ainsi que je trouvai un gamboison *' d'estoupes à un Sarrazin. Je tournai le fendu devers moy , et fis escu du gamboison, qui m'ot grant mestier; car je ne fu pas blecié de leur pyles que en dnc lieus, et mon roncin en quinze lieus. Or avint encore ainsi que un mien bourjois de Joinville m'aporta one banière, à un fer de glaive ; et toutes les foiz que nous voions que il pressoient les serjans , nous leiur courions sus et il s'enfiiioient.
Le bon conte de Soissons,en ce poînMà où nous estions,se mo •
* J tant et vcm : alors Toici. «» > Le bataillon do roi. — ' LèHons : laisserions. — * Ruissel .'ruisseau. — * L'édition de du Gange porte : Guillaume de Bron, Ce gentilhomme était de Br»* tagne et l'un des ancêtres de du GuescUn. — s Bu : ruisseau. — ^ Un grand Dombrede paysans, — ' Faire avancer
sur nous. — ^ Au darrien ; En dernier lieu, enfin. — ** A sa roetle : avec son écn. — ^^ Ars: brûlé. — " Gamboison, ▼este piquée et rembourrée de laine et d'étoupes battues avec du vinaigre, qui se mettait sous le haubert et sous la cotte de maille.
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quoitàiDoj* et me éBoit : « SénmrJMil, duemiaille ; que, par la qmife Dîea ! (am CDoofe en parierons-iioas de eesie joaméB es
Le «HTf aa soDeO eonchanl, nous amena le cwmffaaahleles arbakstri^s leroy à pié, et s'aiangèvent de?aiit nous. Et quant les Sarrazîns noos râent mettre pié en estrier des ariialesf trien, 9 s'enfoinnt; et l(nrsme dit leoMmestable : « Sénesdial « c'est bien fait. Or tous en alez vers le roy , si ne le lessiés hainiez % josqiies à tant que fl iert descendu ai son paTCîllon. * Sîtost comme je ving an roy, monscignear Jehan de Walery Tint à y et li dit : « Sire, monseignenr de Ghasteillon toos prie qoe Tons li donnez Taiière-garde. » Et le roy si fist moolt tolentiers, et puis si se mist au diemin. Endemcnti^es^ que noos ea venions , je li fis oster son hyaume et li baillé mon diapel de fer pour avoir le vent. Et lors vint frère Henri de Ronnay à li, qui av(»t passé la rivière 4, et li bèsa la main toute armée, et il li demanda se il savoitnnlles nouvdles du conte d'Artois, son frère; et il li dit que â en savoit Inen nouvelles, car estoit œrtem que son frère le conte d'Artois estoit en paradis : « Hé ! sire, vous en ayésbon reconfort, car si grant honneur n'avint onques au roy de France comme il vous est avenu; car pour combatre à vos ennemis avez passé une rivière ^ à nou^, et les avez desconfiz et chadez du champ , et gaingnés leur engins et leur héberges, là où vous gerrés ? encore ennuit. » Et le roy respondi que Dieu en feust aouré^ de ce que il li donnoit ; et lors li chéoient les lermes des yex moult grosses.
Quant nous veoimes à la héberge, nous trouvâmes que les Sarrazîns à pié tenoient une tente que il avoient estendue , d'une part, et nostre menue gent, d'autre, r^ous leur courûmes
^ PUifantait aTee moi. — ' J7«<- ■ Tint an roi. — & Le canal da Rezi , mes : désormais. — ' Endetnenttènt : | an gné qae le Bédouin avait enacipendant. — * Bt alors le frère Henri I gaé, — * Â nou : à la nage. — "* Ger* de Ronnay , qui avait passé la rivière, I rés : concheres, — * Jowré : prié.
SUS, le mestre du Temple* et moy; et il s'enfuirent, et la tente demoura à nostre gent.
En celle bataille ot moult de gent de grant bobant s qui s'en vindrent mouU honteusement fuiant parmi le poncel dont je vous ai avant parlé, et s'enfuirent effréément; ne onques n'en peumes nul arester delez nou^ : dont je en nommeroie bien, desquiex je ne soufferré »; car mort sont.
Mes de monseigneur Guion Malvoisin ne me soufferrai-je mie, car il en vint de la Massourre honorablement; et bien toute la voie que le connestable et moy en alames amont, il revenoit aval. Et en la manière que les Turs amenèrent le conte de Bretaingne et sa bataille , en ramenèrent-il monseigneur Guion Malvoisin et sa bataille , qui ot grant los ^, il et sa gent, de celle jomée. Et ce ne fu pas de merveille se il et sa gent se prouvèrent bien celle journée ; car l'en me dit^ icîl qui bien le savoient soncouvine \ que toute sa bataille , n'en failloit guères^ estoit toute de chevaliers de son linnnage et de chevaliers qui estoient ses hommes-liges.
Quant nous eûmes desconfît les Turs et cbaciés de leur herberges, et que nulz de nos gens ne furent demeurez en l'ost, les Béduyns se férirent en l'ost des Sarrazins, qui moult estoient grant gent. Nulle chose du monde il ne lessoient en Fost des Sarrazins , que il n'emportassent tout ce que les Sarrazins avoient lessié; ne je n'oy onques dire que les Béduyns, qui estoient sousjez ^ aus Sarrazins, envausissent<^ pis de chose que il leur eussent tolue ne robée 7, pour ce que leur coustume est tele et leur usage , que il courent tousjours sus aus plus febles. ^
Pour ce que il affiert à la matère , vous dirai-je quel gent sont les Béduyns. Les Béduyns ne croient point en Mahommet,
< Bobant : laxe, belle apparence, i vine : l'état de ses affaires. — ^ Sovs' — > Desquels je m'abstiendrai de l ^es; sujets. — ^ F ausfssent. "valussent, parler. — » Los : gloire, — * Son cou- \ — ' Tolue ne robée : prise on dérobée. .
ie. I vine : de l jez : a U' \ — 'T
* U S'appelait Guillaume de Sonnac. Voyez plus loin, pag. 83.
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aioçoîs eroient eo la loy Haali , qui lu onde Mahommet * ; et ainsi il craent le Vieil de la Mcmtaigne, cil qui nourrit les Assacis '*. Et croient que quant l'homme meurt pour son seigneur, on en aucune bone entendon , que Tame d'eulz en Ta en meilleur cours et en plus aaisié que devant*; et pour ce ne font force li Assacis , se l'en les ocdst quant il font le conmandemoit du Veîl de la Montaigne. Du Veil de la Montaigne nous tairons orendroit ^^ si dirons des Bédnyns.
Les Béduyns ne demeurent en villes, ne en cités,n'a[i chastiaus, mez gisent adès4 aus diamps; et leur meoiies, leur femmes , leur enfans fichent le soir de nuit, ou de jours quant il fait mal tens ^, en unes manières de herberges que il font de cercles de tonniaus loiés^ à perdies, aussi comme les diers 7 à ces dames sont; et sur ces cercles gètent piaus de moutons que Ten appelle piaus de Damas, oonrées en alun ^. Les Béduyns meismes en ont grans pelioes, qui leur cuevrent tout le cors , leur jambes et leur pies. Quant fl pleut le soir et fait mal tens de nuit^ ils s'encloent dedens leur pelioes, et ostent les frains à leur chevaus et les lessent pestre delez eulz. Quant ce vient lendemain , ils r'estendent leur pelices au sol* leil et les conroient , ne jà n'i perra chose 9 que eles aient esté moîliées le soir. Leur créance est tele, que nul ne peut morir que à son jour, et pour ce ne veulentril armer; et quant il maudient leur enfans y si leur dient : a Ainsi soies-tu maudit ,
< jéssmctê : A80a«sins, oa IsmaélieiM. -^ * Eu meilleure vie et pins benreose qn 'auparavant. — 3 Orendroit : mainteuant. — * Jdèt : tou-
jours. — * if ai tens : mauTais temps. — « Loiés : lié». — ' Chers : char». — ' Conrées en alun : enduites d'alun.
— > * 11 n'y paraîtra point.
* Voyez, sur cette secte, ia lettre de M. Jourdain à 11 Hicbaad, insérée, page 330 du tome It de V Histoire des Croisades (Paris» Michaud j«, 1823) ; ruistoire des IsmaéJiens par riiistorien persan MirRliond, donnée et traduite par le même, dans le tome ÏXûes Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque impériale, etc., pag. 143-182 ; les Nouvelles Recherches sur les Ismaéliens , etc., par M. C. Defrémery {Journal asiatique , nuijuin 1854 , pag. 573-421 ; et janvier 1853, pag. 5-76), etc.
* My n'était pas oncle de Mahomet, mais son cousin et son gendre, ayant épousé Fatimé , sa fille.
comme le Franc qui s'aime pour poour' de mort 1 » £n bataille il ne portent riens que l'espée et le glaive. Presque touz sont Testus de seurpeliz, aussi comme les prestres; de touailles sont entortdllées leur testes, qui leur vont par desous le menton * : dont lèdes gent et hydeuses sont à regarder, car les cheveus des testes et des barbes sont touz noirs *. Il vivent du let de leur bestes, et achètent les pasturages es berries ^ aus riches hommes, de quoy leur bestes vivent. Le nombre d*eulzne sauroit nulz nommer ; car il en a ou réaume ^ de Egypte, ou réaume de Jérusalem et en toutes les autres terres des Sarrazins et des mescréans , à qui il rendent grant tréus ^ chascun an.
J'ai veu en cest pais ^, puis ' que je revins d*outre-mer, aucuns desloiaus crestiens qui tenoient la loy des Béduyns , et disoient que nulz ne povoit morir qu'à son jour; et leur créance est si desloiaus , qu'il vaut autant à dire comme Dieu n'ait povohr de nous aidier : car il seroient folz ceulz qui serviroient Dieu, se nous ne cuidîen que il eust pooir de nous eslongier ^ nos vies et de nous garder de mal et de meschéance ; et en li devons-nous croire , que il est poissant de toutes choses fère.
Or disons ainsi que à l'anuitier revenîmes de la périlleuse bataille desus dite, le roy et nous, et nous lojames ou lieu dont nou& avions chacié nos ennemis. Ma gent, qui estoient demourez en nostre ost dont nous estions parti , m'aportôrent une tente que les Templiers m'avoient donnée , et la me tendirent devant les engins que nous avions gaingnés aus Sarrazins; et le roy fist establir serjans pour garder les engins.
* Potnw : p«vr. — ^ La eonstrjicHon \ prairies. — ^ Riatme : royaume. -^
««Meurfl tètea sont entortillées de piè- i ^ Trévs : tributs. — ^ C'est-à-dire
ces de toiles qai leur Tont par*dessous en FVanee. — ' Puis : depuis. — ^ £«-
le menton. — 3 s^rriee : platines , 1 longier : allonger.
* Ce passage nous apprend^ que les Français d'alors conservaient encoro généralement la chevelure et la barbe blondes, caractère de leur origiuo septentrionale.
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Quant je jfusoouchié en mon lit, là où ja eusse bien mestier ' de reposer pour les bleœures que j'ayoie eu le jour devant, il ne m^HTint pas ainsi; car, avant que il feust bien jour, Ten escria en nostre ost : Aus armes ! aus armes ! Je fiz lever mon Chamberlain > gisoit devant n[ioy , et li diz que il alast veoir que c'estoit. Et il revint tout ef&aé, et me dit : « Sire , or sus ! or sus ! que vez-ci les Sarrazins qui sont venus à pîé et à cheval ; et ont desconfit les serjans le roy qui gardoient les ragins, et les ont mis dedans les cordes de nos paveillons ^. » Je me levai et getai un gamboison en mon dos et un chapel de fer en ma teste, et escriai à nos serjans : « Par saint Nicholas ! ci ne demourront-il pas. » Mes chevaliers me virent si blecié comme il estoient ; et reboutames les serjans aus Sarrazins hors des engins, jusques devant une grosse bataille de Turs à cheval, qui estoient touz rez à rez des engins que nous avions gaaingnés. Je mandai au roy que il nous secourust; car moy ne mes chevaliers n'avions povoir de vestir haubers^ pour les plaies que nous avions eues ; et le roy nous envoya monseigneur Gaucher de Chasteillon, lequel se log^ entre nous et les Turs, devant nous.
Quant le sire de Chasteillon ot rebouté arière les serjans aus Sarrazins à pié, il se retraîrent sus une grosse bataille de Turs à cheval, qui estoît rangiée devant nostre ost^ pour garder que nous ne seurpreissions Tost aus Sarrazins, qui estoit logié darière eulz. De celle bataille de Turs à cheval qui estoient descendus à pié, huit de leur chievetains moult bien armés , qui avoient fait un hourdéis de pierres taillées 4, pour ce que nos arbalestriers ne les bleçassent; ces huit Sarrazins traioient à la volée parmi nostre ost , et blecèrent pluseurs de nos gens et de nos chevaus^ Moy et nos chevaliers nous meismes ensemble et acordame§ , quant il seroit anuité ^, que nous enporterionsles pierres dont il se hourdoient ^. Un mien prestre ,
I Meètier: besoin. —> Suppléez : gui, I ment de pierres de taille. — s ténuité : — 3 Et ont ponssé ces soldats jnsqae I derenn nait. — « [Hourdoient : fortidaos notre camp. — * Un retranche- | fiaient.
qui avoit à non monseigneur Jehan de f^oyssei, fii à son conseil ', etn'atendi pas tant; ainçois se parti de nostre ost tout seul, et s'adreça vers les Sarrazins, son gamboison vestu , son chapel de fer en sa teste, son glaive, traînant le fer, desouz l'essèie, pour ce que les Sarrazins ne l'avisassent >. Quant il vint près des Sarrazins,. qui riens ne le prisoient , pour ce que il le véoient tout seul , il lança son glaive desous s'essèle et leur courut sus. Il n'i ot nul des huit qui y meist deffense ; ainçois tournèrent touz en fuie. Quant ceulz à cheval virent que leur seigneurs s'en venoient fuiant , il férirent des espérons pour eulz rescourre, et il saillirent bien de nostre ost jusques à cinquante serjans; et ceulz à cheval vintrent ^ férant désespérons et n'osèrent assembler à nostre gent à pié, ainçois gauchirent 4 par devers eulz. Quant il orent ce fait ou deux foiz outroiz, un de nos serjans tint son glaive parmi le milieu, et le lança à un des Turs à cheval , et li en donna parmi les costes. Quant les Turs virent ce, il n'i osèrent puis aler ne venir, et nos serjans emportèrent les pierres. Dès illec en avant fu mon prestre bien cogneu en l'ost, et le moustroient l'un à l'autre, et disoient : a Vez-ci le prestre monseigneur de Joinville , qui a les huit Sarrazins desconfiz. »
. Ces choses avindrent le premier jour de quarcsme. Ce jour meismes un vaillant Sarrazin, que nos ennemis avoient fet chievetah) pour Secedic le filz au Seic , que il avoient perdu en la bataille le jour de quaresme-pernant , prist la cote le conte d'Artois qui avoit esté mort en celle bataille, et la moustra à tout le peuple des Sarrazins , et leur dit que c'estoit la cote le roy à armera, qui mort estoit. « £t ces choses vous moustréje, pource que cors sans chief ne vaut riens à redouter, ne gent sanz roy : dont , ce il vous plet ^ , nous les assaurons ? samedi^ vendredi, et vous y devez acorder, si
> n faut peat-ètre lire : yVi à ee cm* I cWren<; tournèrent à gauche. — j Cotte seil. — 3 iVe ravi«at«en< ; ne l'aperçus- I d'armes du roi. *- <> Lisez : se il vou» sent. •— 3 Lisez : vindrent, — * Gan' \ plet. —^ ^ Assaurons : attaquerons.
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comme il me semble ; car nous ne devrons pas faillir que nous les prenons touz , pour ce que il ont perdu leur chievetein. » Et touz s'acordèrent que il nous venroient assailGr vendredi.
Les espies le roy < qui y estoient en Tost des Sarrazins, vindrent dire au roy ces nouvelles. Et lors commanda le roy à touz les cheveteins des batailles que il feissent leur gent armer dès la mienuit, et se traisissent hors des paveillons jusques à la lice, qui estoit tele que il y avoit Ions merriens , pour ce que les Sarrazins ne se férissent parmi Tost ; et estoient atachîés en terre en tel manière , que Ten pooit passer parmi le merrien à pié. Et ainsi comme le roy Tôt commandé il fu fait.
A solleil levant tout droit les Sarrazins devant nommez de quoy il avoient fait leur chievetain , nous amena > bien quatre mille Turs à cheval, et les fist ranger touz entour nostre ost et li, dès le flum qui vient de Babiloine jusques au flum qui se partoit de nostre ost, et en aloit vers une ville que l'en appelé JiisiL Quant il orent ce fait , il nous ramenèrent si grant foison de Sarrazins à pié , que il nous r'environnèrent tout nostre ost, aussi comme il avoient des gens à cheval. Après ces deux batailles que je vous conte, firent rangier tout le pooir ^ au soudanc de Babiloine pour eulz aidier, se mestier leur feust. Quant il orent ce fait, le chievetain vint veoir le couvîne de nostre ost, sur un petit roncin ; et selonc ce que il véoit que nos batailles estoient plus grosses ;en un lieu que en un autre, il r^aloit querre de sagent et renforçoit ses batailles contre les nostres. Après ce, fîst-il passer lesBéduyns, qui bien estoient troiz mille, par devers les deux rivières; et ce fist-H pour ce que il cuidoit que le roy eust envoie au duc de sa gent pour li aîdîer contre les Béduyns , par quoy Tost le roy en feust plus fèble.
En ces choses aréer mist-il jusques à midi ; et lors il fi^
* Les espUs te roy ; iM espions da 1 avaient éla pour commander leur roi. — » Droit au soleil levant , celui 1 armée, nous amena, etc. — ^ Pooir :
que les SarraxI&s ci-devant nommés I armée , troupe,
sonner ses tabours, que Fen appelle nacaires , et lors nous coururent sus et à pié et à cheval. Tout premier, je vous dirai du roy de Sezile , qui lors estoit conte d'Anjou , pour ce que c'estoit le premier par devers Babiloine. Il vindrent à li en la manière que l'en jeue ' aus eschez; car il li firent courre 8U9 à leur gent à pié, en tel manière que ceulz à pié li getoient le feu gréjois. £t les pressoient tant ceulz à cheval et ceulz à pié, que il desconfirent le roy de Gezile, qui estoit entre ses chevaliers à pié ; et l'en vint au roy et li dit l'en le mesohief où son frère estoit. Quant il oy ce, il féri des espérons parmi les batailles son frère , l'espée au poing , et se féri entre les Turs si avant que il li empristrent la colière * de son cheval de feu gréjois ; et par celle pointe que le roy fist, il secourt le roy de Gezile et sa gent , et oiehacèrent les Turs de leur ost.
Après la bataille au roy de Gezile, estoit la bataille des barons d'outre-mer, dont mesire Gui Goibelin * et mesire Baudouin, son frère, estoient chieveteins. Après leur bataille estoit la bataille monseigneur Gautier de Ghateillon, pleine de preu« domines et de bone chevalerie. Ges deux batailles se def&udirent si viguereusement , que onques les Turs ne les porent ne pereier ne rebouter 4.
Après la bataille monseigneur Gautier ^ estoit frère Guillaume de Sonnac , mestre du Temple, à tout ee pou ^ de frères qui li estoient demourez de la bataille du mardi ; il ot Cait faire deffense endroit li des ^gins aus Sarrazins que nous avions gaaingnés. Quant les Sarrazins le vindrent assaillir, il getèrent le feu gréjois ou hordis7 que il y avoient tàx faire , et le feu s'y prist de légier * ; car les Templiers y avoient fadt mettre grans planches de sapin. Et sachez que les Turs n'atendirent pas que le feu feust tout ars , ains alèrent sus courre aus Templiers parmi le feu ardant. Et à celle bataille, frère Guil-
' Jene : jooe. — > BmprUtrent ( lises emplistrent ) la eoHère : rempli* rent la croopière. -> 3 Liseï : Guy ^IbtHn. — * Rebouter : repousser. —
* Supplées qui. >- * ^ tout ee pou i avec ce peu. ~ ? Ou hordU : aux retraBchements. — ^ De légier : facilement.
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laame , le mestre du Temple, perdi Tud desyex,et Tautre avoit-il perdu le jour de quaresme-prenant , et eu fii mort ledit seigneur, que Diex absoille. Et sachez que il avoît bien un joumel de terre darière les Templiers, qui estoit si chargié de pyles que les Sarrazins leur avoient landées, que il n'i paroit < point de terre pour la grant foison de pyles.
Après la bataille du Temple estoit la batmlle monseigneur Guion Malvoisin, laquele bataille les Turs ne por^t onques vaincre; et toutevoiz avint ainsi que les Turs couvrirent monseigneur Guion Malvoisin de feu gréjois , que à grant peinne le porent esteindre sa gent.
De la bataille monseigneur Guion Malvoisin descendoit la lice qui dooit > nostre ost , et venoit vers le flum bien le giet d'une pierre poingnant. Dès illec ^ si s'adreçoit la lice par devant Tost le conte Guillaume , et s'estendoit jusques au flum qui s'estendoit vers la mer. Endroit celi qui venoit devers monseigneur Guion Malvoisin , estoit là nostre bataille ; et pour ce que la bataille le conte Guillaume de Flandres leur estoit encontre leur visages , il n'osèrent venir à nous : dont Dieu nous fist grant courtoisie ; car moy ne mes chevaliers n'avions ne haubers ne escus, pour ce que nous estions toùz bleciés de la bataille du jour de quaresme-prenant.
Le conte de Flandres coururent sus moult aigrement et viguereusement , et à pié et à cheval. Quant je vi ce, je commandé à nos arbalestriers que il traisissent à ceulz à cheval < Quantceul^à cheval virent que en lesbleçoit par devers nous, ceulz à cheval touchèrent à la fuie^; et quant les gens le conte virent ce , il lessièrent l'ost et se iichèrent par desus la lice , et coururent sus aus Sarrazins à pié et les desconfirent. Pluseurs en y ot de mors, et pluseurs de leur targes gaalngnées. Là se prouva viguereusement Gautier de la Horgne, qui portoit la banière monseigneur d'Apremont.
* Paroit : paraissait. — ^ Clooit : 1 * Que ils tirassent aax Sarrasins qai enfermait. — » Dès illec : De là. — I étaient à cheval.— ^Toarnèrentbrido.
Après la bataille le conte de Flandres , estoit la bataille au conte de Poitiers, le frère le roy; laquele bataille du conte de Poitiers ' estoit à pié, et il tout seul estoit à cheval ; laquele bataille du conte les Turs desconfirent tout à net , et enmenoient le conte de Poitiers pris. Quant les bouchiers et les autres homes de Tost et les femmes qui vendoient les danrées oïrent ce , il levèrent le cri en Tost , et , à Taide de Dieu , il secoururent le conte et chadèrent de l'ost les Turs.
Après la bataille le conte de Poitiers', estoit \fi bataille monseigneur Jocerant de Brançon , qui estoit venu avec le conte en Egypte , l'un des meilleurs chevaliers qui feust en l'ost. Sa gent avoit si arée ' que touz ces chevaliers» estoient à pié. Et il estoit à cheval, et son filz monseigneur Henri et le filz monseigneur Jocerant del^antum; et ceulz retint à cheval, pour ce que il estoient enfants. Par pluseurs fois ii desconfirent les Turs sa gent. Toutes les foiz que il véoit sa gent desconfire, il féroit des espérons et prenoit les Turs par derière ; et ainsi lessoient les Turs sa gent par pluseurs foiz pour li courre sus. Toutevoiz, ne leur eust riens valu que les Turs ne les eussent touz mors ou champ, se ne feust monseigneur Henri de Coonne, qui estoit enTost le duc de Bourgoingne , sage chevalier et preus et apensé ^ ; et toutes les foiz que il véoit que les Turs venoient courre sus à monseigneur de Brancion, il fesoit traire les arbalestriers le roy ans Turs parmi la rivière. £t toutevoiz eschapa le sire de Brancion du meschief de celle journée, que de vint chevaliers qtie il avoit entour li^ il en perdi douze, sanz l'autre gent d'armes ; et il-meismes f u si malement atourné 4, que onques puis sus ses piez n'aresta , et fu mort de celle bleceure ou servise Dieu.
Du seigneur de Brancion vous dirai : il avoit esté , quant il mourut, en trente-six batailles et poingnéis *, dont il avoit porté pris d'armes. Je le vi en un ost le conte de Ghalon , cui^ cousm
* Ces cinq mot« sont inutiles. — 1 — <* Malement atourné /maltraité.— ' Jrée : arrangée. — ' Âpensé : réfléchi, l * Poingnéis : combats. — « Cui : à qui.
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il estoit; et vint à moy et à mon frère, et nous dit le jour d'un grant vendredi ' : « Mes neveus , venés à moy aidier, et vous et vostre gent; car les Alemans brisent le moustier ^ » Nous alames avec li et leur courûmes sus , les e^ées traites , et à grant peinne et à grant hutin les chassâmes du moustier. Quant ce fu fait, le preudomme s'agenoilla devant l'autel, et cria à Nostre<^igneur à haute voiz, et dit : « Sire, je te prie que il te preingne pitié de moy ^ et m'oste de ces guerres entre créons ) là où j'ai vescu grant piesce; et m'otroie que je puisse mourir en ton servise , par quoy je puisse avoir ton règne de paradis. » Et ces choses vous ai-je ramenteu , pour ce que je croi que Dieu li otroia , si comme vous povez avoir veu ci-devant.
Après la bataille, le premi^ vendredi de quaresme, manda le roy touz ses barons devant U , et leur dit : « Grant grâce , fist-il , devons à Nostre*Seigneur de ce que il nous a fait tiex ^ deux honneurs en ceste smiainne , que, mardi le jour de quaresme-proiaat , nous les chassâmes de leur herberges, là ou nous sommes logés ; ce vendredi prochain , qui passé est , nous nous sommes defSenduz à eulz 4^ nous à pié et il à cheval ; » et moult d'autres bêles paroles pour eulz reconforter. Pour ce que il nous convient poursuivre nostre matière, laquele il nous couvient un pou entre-lader, pour faire entendre comment le soudanc tenoî^it leur gent ordenéement et aréement ^ ; et est voir que le (dus de leur chevalerie il avoient fet de gens es* tranges *, que marcheans prenoient en estranges terres pour
1 Grant vendredi : Tcndredl saint. 1 telc -»< ^ eulz: contre «az. — ^Arée*
— * L'abbaye de MâcoD. — 3 Tiex : \ ment : en bon arroi , régulièrement.
* C'était encore , il y a quelques années , la coutume des Turcs de composer leur principale milice, qui était celle des janissaires, des enfants de tribut. Tons les cinq ans, ils envoyaient des commissaires dans le» proTiaces de leur obéissance, et principalement en Albanie, en Bosnie et en Grèce » pour en enlever les enfouts des chrétiens , qu'ils faisaient élever dans l'isïamisme, et auxquels ils apprenaient les exercices de la guerre. Ces soldats, ainsi aguerris, ne connaissant ni leurs parents, ni leur extraction, étaient accoutumés à ne regarder pour père et pour maître que le Grand-Seignetir.
vendre ; et il les achetoknt moult roleiitiers et diièrement. Et oesgeosque U menmeateQ Egypte ptenoiont en Onent , parce que quant l'un des roys d'Orient avoit desoonfit Tautre, si prenoit les povres gens que il aYoit oonqnis, et les vendoientaus marchans, et les marcheans les revenoient vendre en Egypte.
La chose estoit si ordenée, que les enfans juaqaes à tant que barbe leur venoit j le soudanc les nouirissoit en sa méson en tel manière que , selonc ce que il estoient, le sondanc leur fesoit faire arc2 à leur point; et si tost comme il enforçoient ', il getoient leurs ars * en l'artillerie au soudano , et le mestre ar« tillier leur baillet ars si fors comme il les pooit teser 3. Les armes au sçudane estoient d'or ; et tiex armes comme le soudanc portoit, portoient celle joene gent ; et estoient appelez bahariz *.
Maintenant que les barbes leur venoient, le soudane les fesoit chevaliers. Et portoient les armes au soudanc, fora que tant que il y avoit différence, c'est à savoir cosignes vermeilles, roses, ou bendes vermeilles, ou oisiaus, ou autres enseignes que il metoient sus armes d'or, teles comme il leur plesoit; et ceste gent que je vous nomme, appeloit l'en de la Haukqua ** , car les beharis gesoient dedans les tentes au soudanc. Quant le soudanc estoit en l'ost, ceulz de la Haulequa estoient logiez entour les héberges le soudanc, et establiz pour le oon le sou* dane garder. A la porte de la héberge le soudanc estoient logiez en une petite tente les portiers le soudanc, et ses menestriers , qui avoient cors sarrazinnois et tabours et nacaires. Et fesoient tel noise au point du jour et à l'anuitier, que ceulz qui estoient delez 4 eulz ne pooient entendre l'un l'autre ; et clèrement
■ En/orfolent : devenaleat forts. — i < JDetez : près de. ' Jrs : arc», — » Teser : tendre. — I
* Ce root est arabe et dérive de bahr , terme qui signifie «ter, et par lequel les Égyptiens désignent le Nil Les Babaris furent ainsi appelés, parce qu'ils occupaient une caserne sur les bords de ce fleuve, dans nie de Rauda , en face du Caire.
** Le mot haulequa, ou plutôt halka , est arabe, et désigne la garde du prince.
les oioit Ten pamù Tost , ne les menestriers ne feussent jà si hardis que il «mmasBent leur instrumens de jours, ne mais que par le mestre de Haulequa > : dont il estoit ainsi, que quant le soudane Tooloît charger \ il e&Yoi<Mt querre le mestrede la Haulequa et li fesoit son eommandement ; et lors le mestre fesoit sonner les instrumens au soudane, et lors tout Tost venoit pour oîr le oominandement au soudane. Le mestre de la Hauleca le disoit, et tout l'ost le fesoit.
Quant le soudane se conbatoit, les chevaliers de la Hauleea , sdonc ce que il se prouvoioit bien en la bataille» le soudane &k fesoit amiraus 3, et leur bailloit en leur compaioguie deux cens chevaliers ou troiz cens; et comme miex le fesoient et plus leur Jonnoit le soudane.
lie pris qui est en leur chevalerie si est tel, que quant il sont si preus et si riches que il n*i ait que dire, et le soudane a poour que il ne le tuent ou que il ne le déshéritent, si les fait prendre et mourir en sa prison, et à leur femme toit ^ ce que elles ont Et ceste chose fist le soudane de ceulz qui pristrent le conte de Monfort et le conte de Bar, etautel ^ Gst Boudendart * de ceulz qui avoit desconfit le roy de Herménie ; car, pour ce que il cuidoient avoir bien, fl descendirent à pié et Talèrent saluer là où il chaçoit aus bestes sauvage. Et il leur respondi : « Je ne vous salue pas , » car il li avoient destourbé sa chace ; et l^r fist les testes coper .
Or revenons à nostre matière et disons ainsi, que le soudane qui mort estoit, avoit un sien filz de l'aage de vint-dnc ans, sage et apert et malicieus ; et , pour ce que il doutoit que il ne le dés-
> Sinon par Tordre da maître de la Halka« — ' Charger : donner an or»
dre. — ' Jmiraus : émirs. — * Toit : •nlève. — & Atttel : autant. L'édition
de du Gange porte i Et à semblable fisi-it des Boudendars , qui sont gen* suhgetz a»dU soiUdan,
* Il est ici question de Bibart Bondocdar, devenu sultan d'Egypte après l'assassinat de Touran-Schah et de Hotouz, ses prédécesseurs. L'an 1265, voulant se venger de Haitom, roi de la petite Arménie, qui entretenait des intelligences avec les Tartares dont les hordes menaçaient sans cesse la Syrie, il entra dans ses États et y mit tout à feu et à sang. Voyez H. Reinaud. Extraits des historiens arabes, relatifs aux croisades , pag. 500.
héritast, il donna un réaume que il avoit en Orient. Maintenant que le soudanc fu mort, les amiranls l'envoièrent q[uerre; et sîtôst comme il vint en Egypte^ il osta et toUi au sénesehal son père, et au connestable et au mareschal les verges d'or*, et les donna à ceulz qui estoient venus avec li d'Orient. Quant il virent ce, il en orent si grant despit, et touz les autres aussi qui estoient du conseil le père, pour le despit que il leur avoit fait; et pour ce que il doutoient que il ne feist autel d'eulz comme son aïeul avoit fait à ceulz qui avoient pris le conte de Bar et le conte de Monfort^ ainsi comme il est devant dit, il pourchacèrent tant à ceulz de la Flalequa, qui sont devant nommez, qui le cors du soudanc dévoient garder, que il leur orent couvent < que à leur requesteil leur occiroieut le soudanc.
Après les deux batailles devant dites , commencièrent à venir les grans roeschiez en Tost ; car au chief de neuf jours les cors de nos gens que il avoient tuez vindrent au desus de Tyaue (et dit l'en que c'estoit pour ce que les fîelz en estoient pourriz ) , vindrent flotant jusques au pont qui estoit entre no3 deux os ' , et ne porent passer, pour ce que le pont joingnoit à Tyaue, Grant foison en y avoit , que tout le flum estoit plein de mors dès l'une rive jusques à l'autre, et de lonc bien le giet ^ d'une pierre menue. Le roy avoit loé cent ribaus 4 , qui bien y furent huit jours. Les cors aus Sarrazins, qui estoient retaillés^ , getoient d'autre part du pont et lessièrent aler d'autre part Tyaue, et les erestiens fesoient mettre en grans fosses l'un avec l'autre. Je y vi les chambèrlans au conte d'Artois et moult d*autres, qui queroient leurs amis entre les mors ; ne onques n'oy dire que nulz y feust retrouvez.
Nous ne mangions nulz poissons en l'ost tout le quaresme , mes que bourbetes^; et les bourbetes manjoient les gens mors,
* Couvent : oouTention. •— > Entre i haw : gonjato. — > ^ R$i»Ulés : clrcoB> le camp du roi et celai do duc de cis. — * Bourbetes : karmoats. L*édi- Bourgogne. — 3 Giet : jet. — . < Ri- l tion de dn Cange porte burboies.
* La verge d'or était la marque de commandement et de jiistice.
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pour ce que oe sont ^ou%" poissons. Et pour ee mesdiief et pour rcafenneté du pab, là ou ilne pleut nulle foiz goûte d'yaue, nous vint la maladie de Fost, qui estoit tele que la char de nos jambes sèdioittoute,et lecuirde nos jambes devoioient tavelés > de noir et de tone, aussi eonune une vielz heuse ^ ; et à nous qui avions tde maladie venoit char pourrie es gencives, ne nulz ne escbapoit de celle maladie que mourir ne Ten eouvenist. Le sigpe de la mort estoit td, que là où le nez seîgnoit il oouvcnoit mourir. A la quinzeinne après, les Turs, pour nous afËuner, dont moult de gent se mervefllèrent, prirent pluseuis de leur galles desus nostre ost, et les firoit treinner par terre et mètre ou flum qui venoit de Damiete, bien une lieue desous nostre ost; et ces galles nous dogmèrent famine , que nus ne nous osoit venir de Damiete pour aporter garnison 4, contremont l'yaue, pour leur galles. Nous ne sceumes onques nouvelles de ces dioses jusqnes à tant que un vaissdet au conte de Flandres, qui esehapa d*eulz par force, le nous dit, que les galles du soudanc avoient bien gaaingné quatre-vms de nos gaUes qui esloient venus vers Damiete, et tuez les gens qui estoient dedans.
Par oe avint si grant chierté en Tost, que tantost que la Pas« que fil venue, un beuf valoit en Tost quatro-vins Mvres , et un mouton trente livres, et un porc trente livres, et un cef douze deniers , et un mui de vin dix livres.
Quant le roy et les barons virent ee, 11 s'acordèrent que le roy feist passer son ost par devers Babiloine en Tost le duc de Bourgolngne , qui estoit sur le flum qui aloit à Damiete. Pour requerre sa gent plus sauvement ^, fist le roy faire une barbaquane devant le pont qui estoit entre nos deux os, en tel manière que l'en pooit entrer de deux pars en la barbaquane à cheval. Quant la barbaquane fu arée, si s'arma tout Tost le roy, et y et grant assaut de Turs à l'est le roy. Toutevciz ne se mut Tost ne
' Gloui : gloutons. — ' Tavelés : i nison : inanitions. — ^ Plus sauve* tacheté*. — * Heuse : botte. — * Car» | ment : avec pliu de sûreté.
la gent, jusques à tant que tout le hamois fu porté outre ; et lors passa H roys et sa bataille après li , et touz les autres barons après 2 fors que monseigneur Gautier de Cbasteillon qui fist 1 arière-garde. Et à rentrer en la barbacane, rescout monseigneur Ërart de Walery monseigneur J^an^ son frère, que les Turs enmenoient pris.
Quant toute Tost fu entrée dedans , ceulz qui demourèrent en labarbacane fur^t à grant mescbief ; car la barbacane n'estoit pas haute, si que les Turs leur traioient de visée à cheval, et les Sarrazms à pié leur gétoient les motes de terre emni les visages. Touz estoient perdus, se cène feust le conte d* Anjou, qui puis fa roy de Cezile, qui les ala rescourre et les enmena sauvement. De celle journée enporta le pris monseigneur Geffroy de Mussanbourc, le pris de touz ceulz qui estoient en la
Lavegile de quaresme- prenant, vi une merveille que je vous weil raconter ; car ce jour mdsmes fu mis en terre monseigneur Hue de Landricourt, qui estoit avec moy à banière. Là oii il estoit en bière en ma chapelle, six de mes chevaliers estoient apuiez sur pluseurs saz < pleins d'orge; et pour ce que il parioient haut en ma chapelle et que il faisoient noise au prestre, je leur alai dire que il se teussent, et leur dis qne vileinne chose estoit de chevaliers et de gentilzhomes qui parioient, tandis que l'en chantoit la messe. £t il me commencièrent à rire, et me dîstrent en riant que il li remarieroient sa femme ; et je les enchoisonnai 'et leur dis que tiex paroles n'estoient ne boues ne bêles, et que tost avoient oublié leur compaingnon. Et Dieu en fist tel vengance que lendemain fu la grant bataille du quaresme-prenant, dont il furent mort ou navrez à mort , par quoy il convint leur femmes remarier toutes six.
Pour les bleceures que j'oi ^ le jour de quaresme-prenant, me prîst la maladie de l'ost, de la bouche et des jambes, et une double tierceinne, et une reume si grant en la teste que la reumo
* J(I9 .* 9.aca. — ' Bnehoisonnai : gourmandai. — ^ j'qï . j'eus.
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mefiloitdelateste parinilesiianle8*;et pour lesdites mala* dies acoudiai au lit malade en la mi-quaresme : dont il avint aiosi que mon prestre me chantoit la messe devant mon lit en mon paveillon, et aToit la maladie que j'avoie. Or avint ainsi que en son saerement' il sepasma. Quant je vi que il Tonloit^ cheoir, je^ qui avoie ma cotevestue, sailli de mon Ht tout deseiiaus, et Tembraçai, etli deis que il fost tout à trait et tout bêlement son sacrement; que je ne le lèroie tant que il Tàuroît tout £ût. Il revint à sol, et fist son sacrement et parchanta sa messe ^ tout entièrement, ne onqnes puis ne chanta. Après ces choses prist le conseil le roy et le conseil le soudanc journée d*eulz aoorder. Le traitié de Tacorder * fîi tel , -que Ten devoit rendre au soudanc Damiéte, et le soudanc de« voit rendre au roy le réaume de Jérusalem ; et li dut garder le soudanc les malades qui estoient à Damiete et les chars salées , pour ce que il ne mangoient point de porc, et les engins le roy. jusques à tant que le roy pourr<Ht r'envoier querre toutes ces choses. Il demandèrent au conseil le roy quel seurté il donroient par quoy il reçussent Damiete. Le conseil le roy leur offri que il détenissent un des firères le roy tant que il r'eussent Damiete, ou le conte d'Anjou, ou le conte de Poitiers. Les Sarrazins distrent que il n'en feroient riens, se en ne leur lessoit le cors le roy en gage ; dont monseigneur Gefifroy de Sergines, le bon chevalier, £t que il ameroit miex que les Sarrazins les eussent touz mors et pris, que ce que il leur feust reprouvé ^ que il eussent lessié le roy en gage. La maladie commença à engregier^ en l'ost en tel manière, que il venoit tant de char morte
I NarUe* : narines. ~ > A la conaé- 1 chanta : acheTa de chanter. — ^ Rêcn^ùD^ ou simplement, en ditant la 1 prouvé ; ttproehé»—* Sngregierztm» ine$»e, — « rouloit : aUait. — * Pat' \ pirer.
* Marino Sanndo dit que par ce traité le sultan du Grand-Caire offrit d'abandonner au roi la Tille de Damiette avec le i>ays adjacent, pour le laisser habiter aux chrétiens qui demeuraient dans TÉgypte , nommés pour lors Chriêtiani de Cinctura : quia cingulum portabant latum^ et vestimentum, per guod recognoscebantur ab aliis (Jacobiiis sciliceietaliù Christianis ).
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è$ gencives à nostre gent^que il couvenoit que barbiers ostassent la char morte, pour ce que il peussent la viande mascher et avaler aval *. Grant pitié estoit d oïr brère les gens parmi Test, ausquiex l'en copoit la char morte; car il bréoient aussi comme iemmes qui traveillent d*en£ant.
Quant le roy vit que il n'avoit pooir d'ilee demeurer que mourir ne le couvenist , li et sa gent, il ordenà et atira que il mouvroit le mardi au soir à Tanuitier, après les octaves de Pasques, pour revenir à Damiete. Le roy commanda à Josselin de Cornant et à ses frères et ans autres engingneurs, que il copassent les cordes qui tenoimt les pons entre nous et les Sarrazins; et riens n'en firent. Nous nous requeillimes ' le mardi après diner de relevée, et deux de mes chevaliers que je avoie de remenant de ma mesniée >. Quant ce vint que il commença à anuitier, je dis à mes mariniers que il tirassent leur ancre et que nous en alissions aval ; et il distrent que il n'oseroient , pour ce que les galles au soudanc , qui estoient entre nous et DamietCf nous occirroient. Les mariniers avoient faitgrans feus pour requeilUr les malades dedans leur galies , et les malades c'estoient trait sur la rive du flum. Tandis que je prioie le marinier que nous en alissions, les Sarrazins entrèrent en Tost ; et vi à la clarté du feu que il occioient les malades sus la rive. Endementres que il tiroient leur ancre, les mariniers qui de* voient mener les malades coupèrent les cordes de leur ancres et de leur galies, acoururent en nos petiz vessiaus, et nous enclorrent l'un d'une par et l'autre d'autre part, que à pou se ala ^ que il ne nous afondrèrent en l'yaue. Quant nous fumes eschapés de ce péril et nous en allons contreval le flum, le roy, qui avoit la maladie de l'ost et menoison^ moult fort , se feust bien garanti es galies, se il vousist ; mes il dit que, se Dieu
> Noos nous raMemblftmes dan4 nos 1 * MenoUon : dyssenterie. M. Petitot vaisseaux. — » Mesniée : compagnie. 1 traduit en note menoison par ulcères — 3 En sorte que peu a'en fallut. — I qvi se formaient dans les chairs.
* Cette maladie était le scorbut.
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plest, il ne léroH jà son peuple. Le soir se pasma par pluseurs foiz ; et, pour la fort menuison que il avoit, li convint eoper le fons de ses braies ' toutes les foiz que il descendoît pour aler à chambre *. L'en escrioit à nous qui nagions ^ par Tyaue, que nous attendission le voy ; et quant nous ne le Toolions attendre, Ten traioit h nous de quarriaus : par quoy il nous couvenoit à rester Vaut que il nous donnoient 4 congé de nager.
Or vous dirai comment le roy fu pris, ainsi comme il-meismes le me conta. U me dit que il avoit lessié la seue bataille et s'estoitmis entre li et monseigneur Geffroy de Sargineset^ eu la bataille monseigneur Gautier de Chasteillon, qui fesoit rarièregarde. Et me conta le roy que il estoit monté sur un petit roncin, une houce de soye vestue, et dit que darière li ne demeura de touz chevaliers ne de touz serjans, que monsoigneor Geffroy de Sergines , lequel amena le roy jusques à Quazel * , là où le roy fu pris , en tel manière que li roys me conta que monseigneur Geffîroy de Sergines le delïendoit des Sarrazins, aussi comme le bon vallet deffent le hanap ^ son seigneur des mouches; car toutes les foiz que les Sarrazins Taproehoient^ fl prenoit son espié, que il avoit mis entre li et l'arçcm de sa selle, et le metoit desous s'essele, et leur recouroit sus et les chassoit ensus du roy 7. £t ainsi mena le roy jusques à Kasel, et le descendirent en une mèson, et le couchèrent ou giron > d'une bourjoise de Paris aussi comme tout mort, et cuidoieot que il ne deust jà veoirle soir, lllec vint monseigneur Phelippe de Monfort **, et dit au roy que il véoit Famiral à qui il avoit
> Braies , espèce de pantalon. *. . qn'iU donnassent. — ^ M/faee* et.
» Chambre ; garde.robe. — * Nagions : I « Hanap : coupe. — ' Les écartoit de
naviguions. — * Lises : Tant que ils 1 la personne du roi. — * Ou giron :
donneraient , c^esUà'dirf Jusqu'à ee 1 au lit.
^ Les historicm orientaux contemporains rapportant que saint Louis fut pris dans un lieu appelé Minieh.
** Philippe de Montfort , fils de Simon ni, comte de Leicester, le grand ennemi des Albigeois, et frère de Simon IV. n entreprit, après la mort de son père, l'exermination de cesliérétiques ; mais depuis, ayant reçu quelque déplaisir de la reine Blanche , il se retira en Angleterre , où il fut grand •énécbal.
traitié de ia trêve; que se il vouloit, iliroit à li pour la treuve refaire en la manière que les Sarrazii» vouloient. Le roy li pria que il y alast et que il le vouloit bî^. Il ala au Sarrazin, et le Sarrazin avoit ostée sa touiJlle dé sa teste, et osta sonanei de son doy pour asseurer que il tenroit la trêve. Dedans ce avint une si grant meschéanoe à nostre gent, que un traitres serjant, qui avoit à non Mîarcel, commeD^a à crier à nostre gent : « Seigneurs chevaliers, rendé&*vous, que li roys vous le mande ; et ne faites pas occirre le roy. » Touz cuidèrent que le roy leur eust mandé, &t rendirent leur espées aus Sarraùns. L'anûraut vit que les Sarrazins amenoi^it nostre gent prins. L*amiraut dit à monseigneisr Phelippe que il n'aferoit pas que il donnast à nostre gent trêves, car il véoit bien que il estoient pris. Or avint ainsi que ' monseigneur Phelippe que toute nostre gent estoient pris; et il ne le fu pas, pour ce que il estoit message *. Or a une autre mauvèse manière ou pais en la paiennime, que quant le roy envoie ses messages au soudanc, ou le soudanc au roy, et le roy meurt ou le soudanc, avant que les messages revieingnent, les messages sont prisons et esclaves, de quelque part que il soient, ou Crestîens ou Sarrazins.
Quant celle meschéance avint à nos gens que il furent prisa terre, aussi avint à nous qui fumes prins en Tyaue, ainsi comme vous orre£ d-après; car le vent nous vint devers Damiete, qui nous toli le courant de Tyaue, et les chevaliers que le roy avoit mis en ses courciers ^ pour nos malades deffendre, s'enfouirent. Nos mariniers perdirent le cours du flum et se mistrenten une noe^, dont â nous convint retourner arières vers les Sarrazins.
Fous qui allons par yaue, venimes un pou devant ce que l'aube crevast, au passage là où les galies au soudanc estoient, qui nous avoient tolu à venir les viandes ^ à Damiete. Là ot grant butin; car il traioient à nous et à nostre gent qui estoient sus
•y^, manaseritdeLucqaes.— 3jf«;. . 3 Couroiers^ espèces de narires. — sage : messager, ambassadeur. — | * Noe : anse, — * Viande s : ▼Itres.
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la rive de Tyaue, à cheval , si grant foisoo de pyles à tout le fea gréjois, qae il sembloit qae les estoUes du ciel ehéissent.
Quant nos mariniers nous eurent ramenez du bras du flum là où il nous orent enbatus ■ , nous trouvâmes les courdersleroy que le roy nous avoit establiz pour nos malades deffendre^ qui s'en venoient fiiiant vers Damiete. Lors leva un vent qui venoit devers Damiete si fort, que il nous toli le cours de Tyaue. A Tune des rives du flum et à Tautre, avoit si grant foison de vaisseles ' à nostre gent qui ne pooient aler aval, que les Sarrazins avoientpris et arrestez, et tuoient les gens et les getoient en Fyaue, et traihoient les cofres et les hamois des nefz que il avoient gaaingnées à nostre gent. Les Sarrazins qui estoient à cheval sus la rive traioient à nous de pyles , pour ce que nous ne voulions aler à eulz. Ma gent m*orent vestu un haubert à tournoiera, lequel j'avoie vestu, pour ^ les pyles qui chéoient en nostre vessd ne me bleçassent. En ce point , ma gent , qui estoient en la pointe du vessel aval, m'escrièrent : « Sire , sûre, vos mariniers, pour ce que les Sarrazins le menacent, vous vuelent mener à terre. » Je me fîz lever par les bras , si feble comme je estoie, et trais m'espée sur eulz, et leur diz que je les occirroie se il me menoient à terre ; et il me respondirent que je preisse lequel que je vourroie ^ : ou il me menroient à terre, où il me ancreroient en mi le flum jusques à tant que le ventfeust choit. Et je leur dis que jamoie miex que il m'ancrassent enmi le flum, que ce que il me menacent à terre, là où je véoie nostre occision ; et il m'ancrèrent.
Ne tarda guères que nous veismes venir quatre galies du soudanc, là où il avoit bien mil homes. Lors j'appelai mes chevaliers et ma gent , et leur demandai que il vouloient que nous feissions, ou de nous rendre aus galies le soudanc, ou de nous rendre à ceulz qui estoient à terre. Nous acordames touz que
< Enbatus : engagés. •— ^ Vaisst- I pléez : çu«. ^ & Le parti tttcje ▼(>«les : barques. — ^ Une cotte de naille | drais. qai serrait dans les toarnois. — < Sap- i
nous amioDS miex que nous nous randission aus galies le soudanc, pour ce que il nous tendroient ensemble, que ce que nous nous randisson à ceulz qui sont à terre, pour ce que il nous esparpilleroient et vendroient aus Béduyns. Lors dit un mien scélerier, qui estoit né de Doulevens ' : « Sire, je ne m'acorde pas à cest conseil. » Je li demandai auquel il s'acordoit, et il me dit : « Je m'acorde que nous nous lessons touz tuer ; si nous en irons touz en paradis. » Mes nous ne le creumes pas.
Quant vi que prenre nous escouvenoif, je prins mon escrin et mes joiaus, et les getai ou flum, et mes reliques aussi. Lors me dit un de mes mariniers : « Sire, se vous ne me lessiés dire que vous soies cousin le roy, Ton vous occira, et nous avec. » Et je diz que je vouloie bien que il deîst ce que il vourroit. Quant la première galie, qui venoit vers nous pour nous burter nostare vessel en travers, oyrent ce, il geterent leur ancres près de nostre veâàel. Lors envoia Diex un Sarrazin qui estoit de la terre l'empereur, et en vint noant^ jusqu'à nostre vessel, et m'embraça par les flancs et me dit : « Sire, vous estes perdu, se vous ne metés conseil en vous ; car il vous convient saillir de vostre vessel sur le bec qui est teson 4 de celle galie. Et se vous saillés, il ne vous regarderont jà ; car il entendent au gaaing de vostre vessel. » 11 me jetèrent une corde de la galie ; et je salli sur l'estuc ^ , ainsi comme Dieu volt. Et sacbiez que je chancelai; que, se il ne fu salli après moy pour moy soustenir, je feusse cheu en Tyaue.
11 me mistrent en la galie, là où il avoit bien quatre-vins homes de leur gens , et il me tint touzjours embracié. Et lors il me portèrent à terre et me saillirent sur le cors pour moycoper la gorge ; car cilz qui m'eust occis cuidast estre honoré. Et ce Sarrazin me tenoit touzjours embracié, et crioit : « Cousin le roi !» En tel manière me portèrent deux foiz par terre , et une
« C'est iana doute Dourlen», TlUe | —« rwon ; quille de navire. — ^pde Picardie. -» ^ Qu'il nous fallait |«c .-partie antérieure de la quiUed un être pri». — » Noant : nageant. | navire, q
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à genoillons ' ; et lors je senti le coutel à la gorge. En eeste per* sécadon mesalva Diex par Tùde da Sarraziii^ leqaol me mena jiisques ou chastel là où les chevsdîers sarrazins estoient. Quant je Ting entre eux, il m'ostèrent mon haubert; et pour la pitié qu*il orent de moy, il gelèrent sur moy un mien couvertoner de escarlate fourré de menu ver, ^le madame ma mère m'avoit donné ; et l'autre m'aporta une eourroie blanche ; et je me cemgny sur mon couvertouer^ ouipiel je avoie tait un perluis et Tavoie vestn ; et l'autre m'apqrta un chaperon, que je mis en ma teste. Et lors, pour la poour que je avoie, je commençai à trembler bien fort, et pour la maladie aussi. Et lors je demandai à boire, et l'en m'aporta de Tyaue en un pot ; et sitost comme je la mis à ma bouche pour envoier aval *, elle me sailli hors par les narilles. Quant je vi ce, je envoîai querre ma gent et leur dis que je estoie mort , que j'avoie Tapostume en la gorge ; et il me demandèrent comment je lesâvole ; et tantost il virent que Tyaue me sailloit par la gorge et par les narilles, et il pristrent à plorer. Quant les chevaliers sarrazins qui là estoient virent ma gent plorer, il demandèrent au Sarrazin qui sauvez nous avoit , pourquoy il ploroient ; et il respondi que il entendoit que j'avoie Tapostume en la gorge, par quoy je ne povoie eschaper. Et lors un des chevaliers sarrazins dit à celi qui nous avoit garantiz, que il nous reconfortast ; car il me donroit tel chose à boivre, de quoy je serde guéri dedans deux jours; et si fist-il.
Monseigneur Raoul de Wanou ^ qui estoit entour moy, avoit esté esjareté ^ à la grant bataille du quarcsme-prenant, et ne pooit ester ^ sur ses pieds; et sachiez que un vieil sarrazin chevalier qui estoit en la galie, leportoit aus chambres privées ^ à son col.
Le grant amiral des galies m'envoia querre, et me demanda se je estoie cousin le roy. Et il dit que j'avoie fait que sage ,
« J genoillons : à genoux. — » En- 1 * ATai» en le jarret coapé. — ^Eêtmr s voier aval : avaler ( envoyer en bas). se tenir deboat. — « Chambrée pri- -> 3 Aillears : Raoul de fFanon, — I vies : liens d'aisance.
et je ii dis que nanin'. Et ii conta cornaient et pourqaoy le marinier avoit dit que je estoie cousin le roy ; car autrement eussions-nous esté touz mors. Et il me demanda se je tenoie riens du lignage à Temporeur Ferri d'Alemaingne > qui lors yjvoit ; et je Ii respondi que je entendoie que madame ma mère estoit sa cousine germainne; et il me dit que tant m'amoit-il miex. Tandis que nous mangions, il fist venir un bourgois de Paris devant nous. Quant le bourgois fù venu, ii me dit : « Sire , que faites-vous ?» — « Que faiz-je donc , feiz-je? >• — « En non Dieu, fis^îl, vous mangez char au vendredi ! » Quant j'oï ce, je bouté m'escuele arières. Et il demanda à mon Sarrazin pourquoy je avoie ce fait; et il Ii dit ; et Tamiraut 11 respondi que jà Dieu ne m*en sauroit mal gré , puisque je ne Tavoie fait à escient. Et sachez que oeste response me Gst le légat, quant nous fumes hors de prison ; et pour ce ne lessé-je pas que je ne jeûnasse touz les vendredis de quaresme après, en pain et en yaue : dont le légat se courroui^a moult forment ^ à moy, pour ce que que il n'avoit demeuré avec le roy de riches homes que moy. Le dymanche après , Tamiraut me fit descendre et tous les autres prisonniers qui avoient esté pris en Tyaue, sur la rive du flum. Endementières en trehoit monseigneur Jehan 4, mon bon prestre, hors de la soute de la galie ^, il se pausma, et en le tua et le geta l'en ou flum. Son clerc, qui se pasma aussi pour la maladie de Tost que il avoit, Ten ii geta un mortier sus la teste, et le geta l'en ou flum. Tandis que Ten descendoit les autres malades des galies où il avoient esté en prison, il y avoit gens sarrazins appareillés , les espées toutes nues, que ^ ceulz qui chéoient, il les occioient et getoient touz ou flum. Je leur fis dire à mon Sarrazin, que il me sembloit que ce n'estoit pas bien fait ; car c'estoiti contre les enseignemens Salehadin 7, qui dit que Ten ne doit nul homme occirrc ,
• Nanîn : non. — > Fridiric 11, qai avait été couronné roi de Jénualem, el tenait tontes les places de ce royaume. — ' Forment : fortement. - * Jean
de Vanoy on de Voiasey. — ^ Hors dn bas de l'arrière du vaisseau. — o Suppléez : en sorte. — ' Satehadi' : Saladin ; en arabe , Salak-eddin.
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puis que m né li avoit donné à manger de son pain et de son sel *, Et il me respondi que ce n'estoient pas homes qui vausisent riens, pour ce que il ne se pooient aidier pour les maladies que il avoient. Il me fist amener mes mariniers devant moy , et me dit que il estoient touz renoiés*, et je li dis que il n'eustjà fiance en eulz; car aussitost comme il nous avoient lessiez , aussitost les lèroient-il , se il véoient ne leur point ne leur lieu*. Et Tamiraut me fist response teie , que il s'acordoit à moy ; que Salehadin disoit que en ne vit onques de bon Grestien bon Sarrazin , ne de bon Sarrazin bon Crestien. Et après ces choses il me fist monter sus un palefroy, et me menoit encoste 3 de li. Et passâmes un pont de nez , et alames à la Massoure , là où le roy et sa gent estoient pris ; et venimes à Tentiée d*un grant payeillon là où les escrivains le soudanc estoient , et firent illec escrire mon non. Lors me dit mon Sarrazin : « Sire, je ne vous suivre plus , car ie ne puis ; mez je vous pri, sire, que cest enfant que vous avez avec vous, que vous 1b tenez tousjourz par le poing , que les Sarrazins ne le vous toillent. » Et cel enfant avoit non Berthelemin, et estoit filz au seigneur de Monfaucon de Baat 4. Quant mon non fut mlB en es<^t , si me mena Tamiraut dedans le paveiilon là où les barons estoient^ et plus de dix mil personnes avec eulz. Quant je entrai léans , les barons firent touz si
< R0noiés : renégats. — > S'Us 1 d'en profiter. — • JStnotte : à côté, voyaient et leur avantage et Toccasion 1 — * Édit. de du Cange : (U Bar.
* Ce passage est susceptible de deux interprétations : on le sire de Jokiville vent dire qa*il n'est pas permis de tuer un prisonnier, du moment qu'on lui a donné à boire et à manger ( et en effet tel était l'usage des Arabes, usage auquel Saladin rendit bommage, lorsqu'après la bataiUe de îlbériade, il mit à mort Renaud de GbâtiUon ) ; ou bien il prétend qu'on n'a pas le droit de rien exiger, et par conséquent de se défaire des hommes auxquels on n'a pas assuré des moyens d'existence. Tel était l'esprit des institutions féodales au moyen âge, institutions qui avaient pénétré en Orient, et dont Saladin rendit l'usage général Pour l'une et l'autre interprétation , l'on trouvera des exemples à l'appui , dans les Extraits des historiens arabes relatifs aux guerres des Croisades , par M. Rcinaud, pa$. 197 et 377.
grant joie que en ne pooit goûte oïr, et en louoient Nostre* Seigneur, et disoient que il me cuidoient avoir perdu.
Nous n'eûmes guères demouré itlec, quant en fist lever Tun des plus riches homes qui là feust , et nous mena en un autre paveîllon. Moult de chevaliers et d'autres gens tenoient les Sarrazins pris* en'une court qui estoit close de mur de terre. De ce clos où U les avoient mis les fesoient traire l'un après l'autre, et leur demandoient : « Te weuiz-turenoier? » Geulz qui ne se vouloient renoier, en les fesoit mettre d'une part et coper les testes ; et ceulz qui se renoioient, d'autre part. £n ce point nous envoia le soudanc son conseil pour parler à nous ; et demandèrent à cui il diroient ce que le soudanc nous man*. doit. £t nous leur deismes que il le deissent au bon conte Perron de Bretaingne. Il avoit gens illec qui savoient le sar« razinnois et le françois, que .l'en appelé drugemens * ^ qui enromanijoient ^ le sarrazinnois au conte Perron. Et furent les. paroles teles : « Sire, le soudanc nous envoie à vous pour savoir se vous vourriés estre délivrés? » Le conte respondi : « Oïl. »
— « Et que vous donrriés au * soudanc pour vostre délivrance. »
— « Ce que nous pourrions faire et souffrir par reson, » fist le conte. « Et donriés-vous, firent-il, pour vostre délivrance, nulz des chastiaus aus barons d'outre-mer ?» Le conte respondi que il ni avoit pooir; car en les tenoit de l'empereur d'Ale^ maingne, qui lor vivoit. Il demandèrent se nous renderions nulz des chastiaus du Temple ou de TOspital pour nostre délivrance. Et le conte respondi que ce ne pooit estre ; que , quant l'en y metoit les chastelains , en leur fesoit jurer sur sains, que pour délivrance de cors de homme, il ne renderoient nulz des chastiaus. Et il nous respondh-ent que il leur sem-. bloit que nous n'avions talent ^ d'estre délivrez , et que il s'en iroient et nous envoieroient ceulz qui joueroient à nous des
I Les Sarrazins tenoient prisonniers i gnifle interprète. — ^Enromanter : plusieurs chevaliers, etc. — 'Corrop- J traduire en français. — * ^^ f^: ^"^ tion du mot arabe iergumân, qui h- I vous donneriez. — ^ Talent : désir*.
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espées, aussi comme il avoient fait aus autres. Et s'en alèrent» Maintenant que il s*en furent alez , se féri en nostre pa- ▼eillon une grant tourbe de joenes Sarrazins, les espées çaintes, et amenoient avec eulz un home de grant vieiilesce, tout chaou > , lequel nous fist demander se c'estoit voir que nous créions en un Dieu qui avoit esté pour nous navré et mort pour nous, et au tiers jour resuscité. Et nous respondimes : « Oyl. » Et lors nous dit que nous ne nous devions pas desconforter, se ne avions soufertes ces persécudons pour li; a car encore, d'iil, n'estes-vous pas mort pour li, ainsi comme il fu mort pour vous ; et, se il ot pooir de li resusciter, soies certein que il voi;s délivrera , quant li pléra. » Lors s'en ala et touz les autros joenes gens après li , dont je fii moult lié; car je cuidoie cet teinnement que il nous feussent venu les testes trancher. F* ne tarja guères après quant les gens le soudanc vinrent, q .'. nous distrent que le roy avoit pourchacié nostre délivrance.
Après ce que le vieil home s'en fualé, qui nous ot réc^nfoi tez , revint le conseil le soudanc à nous , et nous dirent que le roy nous avoit pourchacié nostre délivrance , et que nous envoi' ons quatre de nos gens à li pour oyr comment il avoit fait, rïour y envolâmes monseigneur Jehan de Walery le preudome, monseigneur Phelippe de Monfort, monseigneur Baudouyi dit Belin>, séneschal de Cypre, et monseigneur Guion di. Belin , conestaLle de Cypre , l'un des miex entechez chevalien que je veisse onques, et qui plus amoit les gens de cest pays. Ces quatre nous raportèrent la manière conmient le roy nous avoit pourchacié nostre délivrance; et elle fu tele.
Le conseil au soudanc essaieront le roy en la manière que il nous avoient essaies, pour veoir se li roys leur vourroit promettre à délivrer nulz des chastiaus du Temple ne de TOspital , ne nulz des chastiaus aus barons du pais ; et ainsi conmie Dieu voult, le roy leur respondi tout en la manière que nous avions
* Chanu : che&a , blana. «- ' Unes là et au nom qui sutt : d^Jbelim.
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respondu ; et il le menacèrent et li distrent que puisque il ne le Youloit faire, que il le feroient mettre es bemicles. Bemicles est le plus grief tourment que l'en puisse souffrir ; et sont deux tisons '■ ploians , endentés au chief * , et entre l'un en l'autre , et sont liés à fors corroies de bœuf au chief. Et quant il veulent mettre les gens dedans , si les couchent sus leur costez et leur mettent les jambes parmi les chevilles dedans ; et puis si font asseoir un home sur leâ tisons y dont il ne demomra jà demi pié entier de os qu'il ne soit tout debrisiés. Et pour faire au pis que il peuent, au chief de troiz jours que les jambes sont enflées, si remettent les jambes enflées dedans les bemides et rebrisoit tout derecbief. A ces menaces leur rei^ondi le roy , que il estoit leur prisonnier et que il poroient fère de li leur volenté.
Quant il virent que il ne pourroient vaincre le bon roy par menaces, serevindrent à li et li demandèrent combioi il vou* droit donner au soudanc d'argent*, et avec ce leur rendît Damiete. Et le roy leur respondi que se le soudanc vouioit prenre résonnable somme de deniers de 11 , que il manderoit à la royne que elle les paiast pour leur délivrance. Et il distrent : Cl Comment, est-ce que vous ne nous voulez dire que vous ferez ces choses ?» Et le roy respondi que il ne savoit se la royne
* Tisons : pièces de boia. — ' Garnis de dents'à l'extrémité.
* Mathieu Paris {HisL maj,, aiui. 1250 ; édit de Paris, M. DC. XLiv., p^. 531 -553 ) dit que Je sultan proposa de retenir le roi et de l'envoyer au khalife de Bagdad, ou de le traîner en triomphe Jusqu'au fond de l'Orient, afin de servir d'exemple aux autres princes chrétiens qui oseraient tenter de pa* railles entreprises ; mais le désir qu'il eut de retirer de ses mains Damiette , défendue par le duc de Bourgogne et Olivier de Thermes, et où s'étaient sauvé le légat Eudes de Châteauroux , avec beaucoup d'autres prélats qui assistaient l'infortunée reine Marguerite, lui lit abandonner ce dessein pour tenter une ruse : il fit revêtir ses troupes à la française , et les envoya devant Damiette , où Ton n'avait pas encore appris ces tristes nouvelles ; mais la garnison reconnut bientôt les infld^es à leur démarche et k leurs visages basannés. Se voyant déçu, le sultan traita son captif avec phis de douceur, lui permit d'être servi par sa maison, et commença à hii proposer les conditions de sa délivrance.
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le Tourroit faire , pour ce que elle estoit sa'dame. Et lors le conseil s'en r*ala parler au soudanc; et raportèrent au roy que se la royne vouloit paier dix cens mil besans d*or, qui valoient dne cens mil livres * , que il déliTreroit le roy. Et le roy leur demanda par leur seremens se le soudanc les délivreroît pour tant, se la royne le vouloit faire. Et il r'alèrent parler au soudanc ; et au revenir firent le serement au roy, que il le délivreroient ainsi. Et maintenant que il orent juré, le roy dit et promist aus amîraus que il paieroit volentiers les cinc cent mil livres pour la délivrance de sa gent, et Damiete pour la délivrance de son cors; car il n'estoit pas tel que il se deust desraimbre à deniers'. Quant le soudanc oy ce, il dit : « Parma foy ! larges est le Frans quant il n'a pas bargigné sur si grant somme de deniers. Or 11 aies dire, fist le soudanc, que je li donne cent mil livres pour la reançon paier. »
Lors fist estre le soudanc les riches homes en quatre galles , pour mener vers Damiete. En la galle là où je fu mis, fu le bon conte Pierre de Bretaingne , le conte GuUlaume de Flandres, le bon conte Jehan de Soissons^ monseigneur Imbert de Biaugeu, connestable de France; le bon chevalier monseigneur Jehan d'Ybelin et monseigneur Gui , son firère, i furent mis. Cil qui nous conduisoient en la galle , nous arrivèrent devant une herberge que le soudanc avoit fet tendre sur le fliim, de tel
* Qu'il se dftt racheter à prix d'argent.
* Le besant était ane monnaie d'or des emperenrs d'Orient, ainsi appelée du nom de Bysantium, qui est le premier nom de la ville de Constantinople, et valant à peu près neuf francs cinquante centimes de notre mon* naie. (Voyez le Traité historique des Monnayes de France, de le Blanc, pag. 158. ) Les quatre cent mille besants seraient donc représentés aujourd'hui par une somme de sept millions six cent mille francs.
L'extrait d'un registre de la chambre des comptes de Pans marque que la rançon de saist Louis monta à la somme de 407,102 livres, 18 sous, 8 deniers tournois, laqneUe somme fut prise sur les deniers de son hôteJ Le surplus deft400 mille livres qui était le prix de la rançon, puisque le sultan avait eu la générosité d'en rabattre cent mdle livrés , fut pris des de« nicrs destinés aux dé|icnses de la guerre.
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manière conûne vous orrez. Devant celle herberge avoit une tour de parches de sapin et close entour de telle tainte s et la porte estoit de la herberge; et dedans celle porte estoit un paveillon tendu, là où les amiraus, quant il aloient parler au sou-» dane^ lessoient leur espées et leur hamois. Après ce paveillon r*avoit une porte comme la première , et par celle porte entroit Fen en un grant paveillon qui estoit la sale au soudane. Après la sale avoit une tel tour comme devant , par laquelle l'en entroit en la chambre le soudane. Après la chambre le soudane, avoit un prael \ et enmî le prael avoit une tour plus haute que toutes les autres, là où le soudane aloit veoir tout le pays et tout Tost. Du prael movoit ^ une alée qui aloit au flum , là où le soudane avoit fait tendre en Tyaue un paveillon pour aler baigner. Toutes sesherberges estoient closes de trellis de fust 4, et par dehor^stoient les treillis couvers de toilles }iides, pour ce que ceulz qui estoient dehors ne peussent veoir dedans; et les tours toutes quatre estoient couvertes de telle.
Nous venimes le jeudi devant TAscendon en ce lieu là où ces herberges estoient tendues. Les quatre galies là où ^tre nous estions en prison, entra ^ ou devant de la herberge le soudane. £n un paveillon. qui estoit assez près des herberges le soudane , descendi-on le roy. Le soudane avoit ainsi atiré , que le samedi devant l'Asoencion en li rendroit Damiete, et U rendroit le roy.
Li amiraut que le soudane avoit osté de son conseil pour mettre les siens que il ot amenez d'estranges terres^ pristrent conseil entre eulz ; et dit un sage home sarrazin en tel manière : « Seigneur, vous véez la honte et la déshimeur que le soudane nous fait, que il nous oste de Thoneur là où son pèro^ nous avoit mis. Pour laquel chose nous devons estre certeins que , sMl se treuve dedans la forteresce de Damiete , il nous fera prenre et mourir en sa prison , aussi comme son aicul fiât aus amiraus qui pristrent le eonte de Bar> le conte de Monfort ; et
^ Telie taimte : totle peinte. — l — « fuit ; bols. — ' Llseï : cmera'On, ' Praei : préaa. — 3 Motfoit : partait. I t 'est-À-dire on anera , ^n JW mouiller.
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pour ce vaut-il miex , si comme il me semble, que nous le façons occire, avant qu'il nous parte des mains. »
Il alèrent à ceulz de la Halequa , et leur requistrent que il occeisent le soudanc, sitost comme il auroient mangé avec le soudanc qui les en avoit semons < . Or avint ainsi que , après ce qu'il orent mangié , et le soudanc s'en aloit en sa chambre et ot pris congié de ses amiraus, un des chevaliers de la Halequa * qui portoit Tespée au soudanc, féri le soudanc de s'espée meismes * parmi la main entre les quatre dois, et li fendi la main jusques au bras. Lors le soudanc se retourna à ses amiraus qui ce li avoient fait faire , et leur dit : « Seigneurs , je me pleing à vous de ceulz de la Haulequa qui me vouloient occire , si comme vous le povez veoir. » Lors respondirent les chevaliers de la Haulequa à une voiz au soudanc, et distrent ainsi : « Puisque tu diz que nous te voulons occire , il nous vaut miex que nous f occion que tu nous occies. »
Lors firent sonner les nacaires , et tout Tost vint demander que ^ le soudanc vouloit. £t il leur respondirent que Damîete estoit prinse et que le soudanc aloit à Damiete , et que il leur mandoit que il alassent après li. Tuit^ s'armèrent et férirent des espérons vers Damiete. Et quant nous veismes que il en aloient vers Damiete, nous fumes à grantmeschief de cuer^ , pour ce que nous cuidions que Damiete feust perdue. Le soudanc qui estoit joenes et legiers , s'enfui en la tour que il avoit fet faire , avec troiz de ses évesques ^, qui avoient mangé avec li ; etestoit Ja tour darière sa chambre , aussi comme vous avés oy ci-devant. Cil de la Halequa, qui estoient cinc cens à cheval, abatirent les paveillotts au soudanc, et Tassiégèrent entour et environ? dedans la tour qu'il avoient fet faire, avec troiz de ses évesques qui^avoient mangé avec li, et li escrirent ^ qu'il desoendist. Et lors
* Aussitôt que les émirs auraient f tons. — ^ Meschiefde ctter : tristesse mangé avec le sultaa , qui les avait 1 d'esprit. — ® De ses imans. — '' l>e invités. — * De l'épée même du su!» 1 toutes parts et de près •— ' LÏMS : tan. — 3 çxte : ce que. — * Tuit : 1 escrièrent.
* Il K nommait Bibars Bondocdar,
dit que si feroit-il , mes que il l'asseurassent '. Et il distrent que il le feroient descendre à force , et que il n*estoit mie dedans Damiete. Il li lancèrent le feu gréjois, qui se prist en la tour, qui estoit feite de planches de sapin et de telle de coton. La tour s'esprit hasttvement, que onque si biau feu ne vi^ na si droit. Quant le soudanc vit ce , il descend! hastivement et s'en vint fniant vers le flum. Toute la voie dont je vous ai avant parlé, ceulz de la Halequa avoient toute la voie rompue à leur espées. Et au passer que le soudanc fist pour aler vers le flum. Tun d*eulz 11 donna d'un glaive parmi les costes, et le soudanc s*enfui ou flum, le glaive trainnant; et il descendirent là-jusques ànou *y et le vindrent occire ou flum, assez près de nostrc galie là où nous estions. L'un des chevaliers, qui avoit à non Faraquataye 3, le fendi de s'espéeetli osta le cuer du ventre; et lors il en vint au roy, sa main toute ensanglantée , et li dit : « Que me donras-tu ; que je t'ai occis ton ennemi y qui t'eust mort 4 , se il eust vescut ?» Et le roy ne li respondi onques riens.
11 en vindrent bien trente, les espées toutes nues es mains, à nostre galie , et les haches danoises. Je demandai à monseigneur Baudouyn d*Ibelin, qui savoit bien le sarrazinnois , que celle gent disoient; et il me respondi que il disoient que il nous venoient les testes trancher. 11 y avoit tout plein de gens qui se confessoient à un frère de la Trinité , qui estoit au conte Guillaume de Flandres. Mes endroit de moy ne me souvint onques de péchié que j'eusse fait; ainçois m'apensai ^ que, quant plus me deffenderoie et plus me ganchiroie<> , et pis me vauroit. Et lors me seignai et m'agenoillai au pié de Tun d'eulz , qui tenoit une hache danoise à charpentier, et dis : « Ainsi mourut saint Agnès. » Messire Gui dTbelin , connestable de Chypre , s'agenoilla encoste moy et se confessa à
< Poorvu qu'ils lai dunnatsent sft- | — * Qui t'eût taé. — ^ S'apencer : reté. — ' ^ nott ; à la nage. — ^ Son | faire réflexion. — ^ Ui plus je ferais véritable nom était Pore^-eddin-Octaï. t d'efforts pour é«happ«r.
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inoy ; et je li dis : « Je vous asolz * de tel pooir comme Dieu m'a donné. » Mez quant je me levai d'ilec, il ne me souvint onqaesde chose que il m'eust dite ne racontée.
11 nous firent lever de là où nous estions et nous mistrent en prison en la sente ' de la galle ; et cuidèrent moult de nostre gent que il l'eussent fait^ pour ce que il ne nous voudroient pas assaillir touz. ensemble, mes pour nous tuer l'un après Tautre. Léans fumes à tel meschief le soir ^ que nous gisions si à estroit que mes piez estoient endroit 4 le b(m conte Perron de Bretaingne , et les siens estoient endroit le mien visage. Lendemain nous firent traire les amiraus de la prison là où nous estions, et nous dirent ainsi leur message, que nous alissîons parler aus amiraus, pour renouveler les convenances que le soudanc avoit avec nous; et nous dirent que nous feussions certein que, se le soudanc eust vécu, il eust fait coper la teste au roy et à nous touz*. Aussi cil qui y porentaler y alèrent; le conte de Bretaingne et le counestable et je, qui estions grie& malades, demeurâmes. Le conte de Flandres^ le coiîte Jehan de Soissons, les deux frères dlbelîfi, et les autres qui|se porent aidîer, y alèrent.
Il acordèrent aus amiraus ^ en tel manière, que, sitost comme en leur auroit délivré Damiete , il déliverroient le roy et les autres riches homes qui là estoient ; car k menu peuple en avoit fait mener le soudanc vers Babiloine , fors que ^ ceulz que il avoit £sdt tuer. £t ceste chose avoit-il fête contre les couvenances que il avoient au roy : par quoy il semble bien que il nous eust fait tuer aussi , sitost conune il eust eu Damiete. Et le roy leur devoit jurer ** aussi à leiur faire gré de deux cens
* Jêolz i absMM. — ^ SêHte : sen* | pléei : le vUaçê» — ^ Jeordèreni : tine. — 3 Noos fûmes là dedans en 1 flrent un accord. — ^ Fort que : teUe misère toute la sait. — * Snp- | hormis , exoepté.
* Voyez, pour ces faits, la chronique de GniUailSne de Chartres, tome T, page 469 de la Collection det historiens de Franee de du Chesne. Aboui- Mahaaen , historien arabe contemporain , consacre quelques mots au récit des violences exercées par les émirs envers les croisés.; mais , selon lui» les premiers ne venaient que pour demander de l'argent
** De Serres et du Haillan disent, sans autorité, que saint Louis laissa
mil livres, avant que il partisist du flum , et de deux cens mil livres en Acre. Les Sarrazins , par les couyenanoes qu'il avoient au roy , dévoient garder les malades qui estoient en Damiete , les arbalestriers^ les armeuriers, les chars > salées, jusques à tant que le roy les envoieroit querre.
Les seremens que les amiraus dévoient fère au roy furent devisez et furent tiex , que se il ne tenoient au roy les convenances , que il feussent aussi honni comme cil qui par son péchié aloit en pèlerinage à Mahomet à Maques *, sa teste descouverte ; et feussent aussi honni comme cil qui lessoient leur femmes et les reprenoient après. De ce cas ne peuent lessier leur femmes, à la loi de Mahommet ', quejamez la puissent r'avoir, se il ne voit un autre homme gésir à li "t, avant que il la puisse r'avoir. Le tiers serement fu tel , que se il ne tenoient les convenances au roy y que il feussent aussi honnis comme le Sarrazin qui manjue la char de porc. Le roy prist les seremens desus diz des amiraus, parce que mestre Nichole d'Acre, qui savoit le sarrazinnois , dit que il ne les pooit plus forz faire selonc leur loi.
Quant les amiraus orent juré , il firent mettre en escrit le serement que il vouloient avoir du roy , fu tel ^ , par le conseil des provères qu'il s'estoit renoié ^ devers eulz ; et disoit Tescript ainsi : que se le roy ne tenoit les convenances aus amiraus, que il feust aussi honni comme le Ghrestien qui renie Dieu et sa mère, et ? de la compaingnie de ses douze compaingnons , de touz les sains et de toutes les saintes. A ce s'a-
* Chan : Tiandea. — ' A la Mec- l ^ Qui fat tel. — * Lisez : qui s'esiùUnt que. •— 3 Suivant la loi de Mahomet, 1 rendes. — ' Suppléei : êéparé, ^
— * Cesir à U : coucher aTCC elle. — |
pour gage de sa parole la sainte hostie , ce qui ne se trouve nulle part Le seul Mathieu Paris a écrit {Htstoria major, à l'ann. 1251 ; édit. de Paris, pag. 549, col. I ) que la reine Blanche , au rapport de cette fâcheuse nouvelle, rassembla la plus grande somme qu'elle put, et l'entoyaau secours du roi ; mais un orage perdit tout, ce qui fit prononcer à saint Louis ces paroles, lorsqu'il en reçut l'avis : « Ni ce malheur ni aucun aulre que ce soit, ne saurait me séparer de Tamour que je porte au Chiist. » Il relevait ainsi le courage des siens , et se faisait admirer même de ses enneoiis.
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rordoit bien leroy.Ledarenier point du serement fii tel , que se il ne tenoit les couvenances aus amiraus , que il feust aussi honni comme le Grestien qui renoie Dieu et sa loy , et qui est despit « de Dieu crache sur la croiz et marche desus. Quant li roys oy ce , il dit, se Dieu plet, cesti serement ne feroit-il jà. Les amiraus envoièrent mestre Nichole, qui sâvoit le sarrazfnnois, au roy, qui dit au roy tiex paroles : « Sire, les amiraus ont grant de^it de ce que il ont juré quanque vous requeistes, et vous ne voulez jurer ce que il vous requièrent ; et soies certeinque, se vous ne le jurez, il vous feront la teste coper, et à toute vostre gent. » Le roy respondi que il en pooient faire leur volenté ; car il amoit miex mourir bon Grestien , que ce que il vesquît ou courous Dieu et sa mère.
Le patriarche de Jérusalem, vieil home et ancien de l'aage de quâtre-vinsans^ avoit pourchacié asseurement des Sarrazins, et estoit vraiu vers le roy pour li aidier à pourchacier sa délivrance. Or est tele la coustume entre les Grestiens et les Sar^ razins, que, quant le roy ou le soudanc meurt, cil qui sont en messagerie », soit en paennime ou en crestienté, sont prison ^et esclave; et pour ce que le soudanc qui avoit donné la seureté au patriarche fu mort, fu prisonnier aussi comme nous fumes. Quant le roy ot faite sa response, Ton des amiraus dit que ce conseil li avoit donné le patriarche , et dit aus paiens : « Se vous me voulés croire , je ferai le roy jurer; car je li ferai la teste du patriarche voler en son geron ^. » Il ne le vorent pas croire , ainçois pristrent le patriarche et le levèrent de delez le roy * et le lièrent à une perche d'un pa- ' veillon les mains darières le dos , si estroitement que les mains li furent aussi enflées et aussi grosses comme sa teste, et que le sanc li sailloit parmi les mains. Le patriarche crioit au roy : « Sire , jurez seurement ; car je prens le péchié sur l'ame de moy, du serement que vous ferez, puisque vous le béez bien
• Lisez : m despit, c'c8t»à-dirc en i — * Sont prisonniers. — * Geron : gimépris. —' jre«sagcr(e ; ambassade. I ron, sein.— * D'auprès du roi.
à tenir '. » Je ne sçai pas comment le serement fu atiré * ; mez. l'amiral se tindrent bien apaié ^ du serement le roy et des autres riches homes qui là estoient.
Dès que le soudanc fu ocds , en fist venir les estrumens au soudanc devant la tente le roy , et dit-en au roy que les amiraus avoient eu grant conseil de li faire soudanc de Babiloine. £t il me demanda se je cuidoie que il eust pris le royaume de Babiloine, se il li eussent présenté; et je li dis que U eust moult fait que fol, à ce que il avoient leur seigneur ocds ; et il me dit que .vraiement il ne l'eust mie refusé. £t sachiez que il ne demeura 4 pour autre chose , que pour ce que il disoient que le roy estoit le plus ferme Crestien que en peust trouver. Et cest exemple enmoustroient, à ce que quant il se partoient de la héberge , il prenoit sa croiz à terre et seignoit tout son cors ; et disoient que , se Mahommet leur eust tant de meschief soufert à £sdre , il ne le creussent jamez ^ ; et disoient que , se celle gent fesoimt soudanc de li, il les occiroit touz, ou il devendroi^t Crestiens.
Après ce que les convenances furent acordées du roy et des amiraus et jurées, fu acordé que il nous déliverroient de T Ascension ^ , et que sitost comme Damiete seroit délivrée aus anuraus , en déliverroit le cors le roy et les riches hommes qui avec li estoient, aussi comme il est devant dit. Le jeudi au soir, ceulz qui menoient nos quatre galiesvindrent ancrer nos quatre galies enmi le flum, devant le pont de Damiete, et firent tendre un paveillon devant le pont, là où le roy descendi.
Au soUeil levant , monseigneur Gef&oy de Sargines ala en la ville , et fist rendre la ville aus amiraus. Sur les tours de la ville mistrent les enseignes au soudanc. Les chevaliers sarrazins se mistrent en la ville et commencèrent à boivre des vins, et furent maintenant touz ivres 7 : dontTun d'eulz vint à nostre /■
1 Puisque TOusaTes bien l'inteation | fert qu'on leur eût fait tant de maux»,
de le tenir. — » Miré : conçu. — ils ne croiraient plus en lui. — « Li-
< JpaU : content. — * Que ce dessein l sei : le lendemain de l'Ascension.
n'échoua. — * Si Mahomet eCkt souf- i ~ ' Et furent bientôt tous ivres.
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galîe et trait s'espée toute ensanglantée , et dît que endroit dd li ' avoit tué six de nos gens. Avant que Damietefeust rendue, avoit l'en recueilli la royne en nos nez et toute nostre gens cpii estoienten Damîete, fors que les malades qui estoient en Damiete. Les Sarrazins les dévoient garder par leur serement : il les tuèrent touz. Les engins le roy, que il dévoient garder aussi, il les décopèr^t par pièces. Et les pors salés que il devoienf garder, pour ce que il ne manjuent point de porc, il ne les gardèrent pas ; ainçois firent un lit de bacons > et un autre de gens mors, et mistrent le feu dedans; et y ot si grant feu que il dura le vendredi, le samedi et le dymanche.
Le roy et nous que il durent délivrer dès le solleil levant, il nous tîndrent jusques à solleil couchant ; ne onques nM mangasmes , ne les amiraus aussi ; ainçois furent en desputaison tout le jour. Et disott un amiraut pour ceulz qui estoi^t de sa partie : « Seigneurs , se vous me voulez croire, moy et ceulz qui sont ci de ma partie , nous occirrons le roy et ces riches homes qui ci sont ; car de sa quarante ans n'avons mes garde ^, car leurs enfàns sont petitz et nous avons Damiete devers nous, par quoy nous le poons faire plus seuremenL » Un autre Sarrazin qui avoit non Sebreci, qui estoît nez de Mortaig^, disoit encontre et disoit ainsi : « Se nous occions le roy, après ce que nous avons occis le soudanc , on dira que les Égypciens sont les plus mauvèses gens et les plus desloiaus qui soient ou monde. » Et cil qui vouloit que en nous occeist , disoit encontre : « Il est bien voir ^ que nous sommes trop malement défait de nostre soudanc que nous avons tué ; car nous sommes aies contre le commandemant Mahommet, qui nous conunande que nous gardons le nostre seigneur aussi comme la prunelle de nostre œiP ; et vesci en cest^ livre le commandement tout
' Que, pour sa part, il, etc. — > Ba- | crainte. — * Liseï : de Mortcdgne , eon : chair de porc. — » Car d'ici à 1 c'est-à-dire, de Mamritauie. — * f^oir : quarante ans nons n'aarons plus de ] vrai.
* Ceci doit être une tradition de Mahomet, recueiUie par quelqu'un de ses disciples.
eseript. Or escoutez , fait-il , Tautre commandemant Mahommet qui vient après. » 11 leur tournoit un foillet ou livre que il tenoit^ et leur moustroit l'autre commandemant Mahommet, qui estoit tel : « En Fasseorement de la foy occi Tennemi de la loy*. Or gardez comment nous avons mesfait contre les commandemans Mahommet, de ce que nous avons tué nostre seigneur, et encore ferons-nous pis se nous netuoMsleroy, quelque asseurement que nous H aions donné ; car c*est le plus fort ennemi que la loy paiennime est'. » I*ïostre mort fu presque acordée : dont il avint ainsi, que un amiraut qui estoit nostre adversaire, cuidaqueen nous deust touz occirre, et vint sus le flum, et commença à crier en sarrazinnois a ceulz qui lesgalies menoient , et osta sa touaille de sa teste et leur fist un signe de sa touaille; et maintenant il nous désancrèrenf et nous remenèrent bien une grant lieue arières vers Babiloine. Lors cuidames-nousestre touz perdus, et yot maintiennes ^ plorées. Ausa conune Dieu voult , qui n'oublie pas les siens , il fu acordé, entour solleil couchant que nous serions délivrez. Lors nous ramena l'en, et mist l'en nos quatre galies à terre. Nous requeismes que en nous lessast aler. Il nous dirent que non feroient jusques à ce que nous eussions mangé ; « Car ce seroit honte aus amiraus, se vous parties de nos prisons à jeun. » Et nous requeismes que en nous donnast la viande ^ et nous mangerions; et il nous distrent que en l'estoitalé querre en l'ost. Les viandes que il nous donnèrent , ce furent bègues de fourmages^ quiestoient rôties au solleil, pour ce que les vers n'i venissent, et oefs durs cuis de quatre jours ou de cinc ; et, pour
I Lisez :at<. — sSur-le-eharapils le- i tion primitive de vivres en général,
▼èrent nos ancres. — ^ Lermes .* lar- 1 de même qu'on dit encore en italien le
mes. — ^ Le mot viande est employé I vivande, — * Bègues de fourmages :
dans nos Tieux aatenrs dans son accep> l beignets de fromage.
* Mahomet » dans le Coran , parle ainsi à se^ compagnons : t Combattez les infidèles jusqu'à ce qu'il n'y ait plus lieu aux disputes ; con^attez jusqu'à ce que la religion de Dieu domine seule sur la terre. » Voyez sourate vui, vers 39 , cité dam l'ouTrage de M. Reinaud , intitulé : Monu' mcnts arabes, pertans et turcs^ du cabinet du duc de Blaeas 1 1, p. 298.
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honneur de nous , en les avoit fait peindre par dehors de diverses couleurs.
En nous mist à terre et en alames vers ie roy, qu'il amenoient du paveiilon là où il Tavoient tenu vers le flum ; et venoient bioi vint mil Sarrazins, les espées ceintes, touz après li , à pié. Ou flum devant le roy avoit une galie de Genevois % là où il ne paroit que un seul homedesns. Maintenant que il vit le roy sur le flum , il sonna un siblet * , et au son du siblet saillirent bien de la sente de la galie ^ quatre-vins arbalestier& bien appareillés, lesarbalestresmiontées, etmistrentnuBntenaut les carriaus en coche. Tantost comme les Sarrazins le virent, il touchèrent en fuie aussi comme brebis; que onques n'en demoura avec le roy, fors que deux ou troiz. Il geterent une planche à terre pour requeillir le roy et le conte d'Anjou, son frère , et monseigneur Geffroy de Sergines, et monseigneur Phelippe de Annemos, et le maréchal de France que en appeloit Don Meis, et le mestre de la Trinité * et moy. Le conte de Poitiers il retindrent en prison jusques à tant que le roy leur eust fait paier les deux cens mil livresque il leur devoit Cadre paier, avant que il partisist du flum, pour leur rançon.
Le samedi devant l'Ascension^, lequel samedi est lendemain que nous feumes délivrés^ vindrent prenre congiédu roy ie conte de Flandres et le conte de Soissons , et pluseurs des autres riches homes qui furent prins es galies. Le roy leur dit ainsi» que il li sembloit que il feroient bien se il attendoient jusques à ce que le conte de Poitiers, son frère, feust délivré. £t il distrent que il n'avoient pooir ; car les galies estoient toutes appareillées. En leurs galies montèrent et s'en vindrent en France, et en amenèrent avec eulz le bon conte Perron de
• Genevois : Génois.— ' Siblet : sif- I maçonnais. — a Du fond de cale. — fiel. Ce mot s'est conservé dans le patois 1 * lÀ»ei ; après i'Jscefuion»
* Nicolas, général de l'ordre des Mathurins, que Ton appelait en ec tewpslà l'ordre des Anes, eo quod asinos equitahani, non equos, ainsi fine porte u.ie cbronique de l'an H 98. Ce général mourut l'an 1256«
Bretaiiigne, qui estoit si malade qae il ne vesqui puis > que troi2 semainnes et mourut sus mer. L'ea commença à fere le paiemeut le samedi au matin, et y mist V&ï au paiement faire le samedi et le dymanche toute jour jusques à la ouït, que on les paioit à la balance , et valoit chaseune balance dix mil livres. Quant oe fint le dymanche au vespre * , les gens le roy qui fesoient le paiement, mandèrent au roy que il leur iailloit' bien trente mil livres ; que avec le roy n'avoitque le roy de Ce* zile et le maréebal de France^ le menistre ^ de la Trinité et moy , et touz les autres estoient au paiement fere. Lors dis-je au roy que il seroit bon que il envoiast querre le commandeur et le maréchal du Tmnple, car le mestre estoit mort ; et que il leur requeiet que il H prestassent trente mil livres pour délivrer son frère. Le roy les envoia querre , et me dit le roy que je leur deisse. Quant je leur oy dit, frère Ëstienned'Otricourt, qui estoit commandeur du Temple , me dit ainsi : « Sire de Join-^ ville, ce conseil que vous donnés n'est ne b(m ne rèsonnable; car vous savés que nous recevons les commandes ^ en tel manière, que par nos seremens nous ne les poons délivra mes que à ceulz qui les nous baillent. » Assés y ot de dures parôles et de félonnesses^ entre moyet li. Et lors parla frère Rcnaut de Yichiers, qui estoit maréchal du Temple, et dit ainsi : « Sire , lessiés ester la tençon? du seigneur de Joinviiltf et de nostre commandeur ; car, aussi comme nostre commandeur dit, nous ne pourrions riens bailler que nous ne faussions parjures. Et de ce que le séneschal vous loe que , ce ^ nous ne vous en voulon prester, que vous en preignés, ne dit-il pas moult grans merveilles, et vous en ferés volenté ; 9 et se vous pr^ez du nostre, nous avons bien tant du vostre en Acre, que vous nous desdomagerés bien. » Je dis au roy que je ircie, se il vouloit; et il le me coinmenda. Je m'en aie en un
• Qu'il ne ^éeut depafs. — * reS' pre : soir. — «^ Failloit : manquait.
— * Menistre : ministre , supérieur général. — * Commandes : comman.
peries. — ' Félonnesset : outrageantes. — ' Sire, ne faites nulle attention
à la dispute , etc. — " Lisaff : *f. — " Lisez : vostre volenté.
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desgaliesdaTcnaple, en la mestregriie; et quant je voulz descendre en b sente de la galie, là oô le trésor estoit, je demandé ao coBimandwir do Temple que il vemst Temr ce que je prenroie; et3 ni dcigna «iqoes venir. Le marédial dit que fl Tenroit reoir la finree que je li feroie. Sitost comme je fd avalé' là où le trésor estoit, je demandé aa trésorier da Temple, qoi là estoit , que il me baiUast les defs d'une hodie qui estoit devant moy ; et 3, qui me vit mègre et deschanié de la maladie, et en Tabit que je avoie esté en prison, dit que il ne m'en bailleroit nulles. Et je regardé une coignée qui ^soit Uiee, si la levai et disque je fieroie la clefis* le roy^. Quant le maréchal vit ce, si me prist pw le poing et me dit : « Sire , nous véons bien que c'est force que vous nous fêtes , et nous vous faùBS bailler les defe. > Lors commanda au trésorier que en les me baillast. Et quant le marédkal ot dit au trésorier qui je estoie, fl en fit mouh esibaliL Je trouvai que celle huche que je on?ri , estoit à T^ichole de Cboisi, mi seijant le roy. Je getai hors ce d'argent que je y trouvai, et me lessoient ou dûef de nostre vessel ^ qui m'avoît amené. Et pris lé marédial de France et le lessai avec l'aigent, et sus la galie mis le me» nîstre de la Trinité. Le maréchal tendoit l'argent au menistre, et le menistre le me bailloit ou vessd là où je estoie. Quant nous venimes vers la galie le roy, et je commençai à hneher au roy^ : « Sire, sire, esgardés comment je suis garni. » Et le saint home me vit moult volentiers et moult liement^. Nous baillâmes à ceulz qui fesoient le paierait, ce que j'avoie aporté. Quant le paiement fîi fait , le conseil le roy qui le paiement avoit Élit, vint à lî, et li distrent que les Sarrazinsne vouloient délivrer son frère jusques à tant que il eussent l'argent par devers eulz. Aucuns du conseil y ot qui ne louoient mie le ? roy
• Jvali : Âescenda. — ^11 semble ou'il faille suppléer : de pw- — * Qa« je mettrai* le coffre en pièce*. — * Joinville sûrement veut dire : et ils me le UiMèrent transporter à l'extrémité
de notre Taisseau, etc. — ^ Uucker au roy ; appeler le roi. — • Liement :
jojeascment. — >' Qui ne eonseillaicnt pas au, etc.
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que il leur délivrast les deniers jusques à tant que il r'eust son frère. Et le roy respondi que il déliverroit , car il leur avoit couvent; et il li retenissent les seues eouvenanees ' , se il cuidoient bien faire. Lors dit monsdgneur Phelippe de Damoes' au roy, que on avoit foreonté aus Sarrazins une^ balance de dix mil livres. Et le roy se courrouça trop fort, et dit que il vouloit que en leur reodist les dix mil livres pour ce que il leur avoit couvent à paier les deux cens mil livres, avant que il partisist du flum. Et lors je passé monseigneur Phelippe sus le pié, et dis au roy qu*il ne le creust pas, car il ne disoit pas voir; car les Sarrazins estoient les plus forconteurs^ qui feussent au monde. Et monseigneur Phelippe dit que je disoie voir ; car il ne le disoit que par moquerie. Et le roy dit que maie encontre^ eust tele moquerie : « Etvouscommant^, dit le roy à monseigneur Phelippe , sur la foy que me devez , comme mon home que vous estes, que se les dix mil livres ne sont paies, que vous les fac«z paier. »
Moult de gens avoient loué au roy que il se traisist en sa nef qui Tattendoit en mer, pour li oster des mains aus Sarrazins. Onquesle roy ne volt nullui croire, ainçois disoit que il ne partiroit du flum aussi comme il Tavolt couvent , tant que il leur eust paie deux cens mil livres. Sitost comme le paiement fu fait, le roy, sans ce que nulzne Ten prioit, nous dit que désoremez estoit son serement quitez 7, et que nous nous partissions de là et alissons en la nef qui estoit en la mer. Lors s'esmut nostre galie, et alames bien une grant lieue avant que l'un ne parla à Fautre, pour la mésaise que nous avions du conte de Poitiers. Lors vint monseigneur Phelippe de Monfort en un galion, et escriaauroy : « Sire, sire, parlez à vostre frère le conte de Poitiers, qui est en cel autre vessel. » Lors eseria le
I Et qu'ils accompIiflMDt fidèlement sa promesse. — ^Édition de da Cange :
Phelippe» de Mon^forî. — > Qo'on ayalt fraudé le compte des Sarrasins
d'une, etc. — < Les plus grands trompeurs en fftit de compte. — & Mauvaise rencontre, malheur. — * Commant :
comment. — "> Quitez : rempli.
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roy : « Alume, alume^; » et si fist l*eQ. Lors fîi la joie si grant comme eiie pot estreplus eotre nous.
Le roy entra en sa nef, et nous aussi. Un poYre pêcherie' ala dire à la confesse de Poitiers qu'flavoit veu le conte de Poitiers délivré, et elle li fist donner vint livres de parisis.
Je ne weil pas oublier aucunes besoîgnes qui avindrent en Égyptetandisque nous y estions. Tout premier, je vous dirai de monseigneur Gauchier de Chasteillon, que un chevalier qui avoit non monseigneur Jehan deMonson^ me C(mta que il vit monsogneur de Chasteillon en une rue qui estoit ou kasel là où le roy fil pris, et passoit celle rue toute droite parmi le kasel , si que en véoit les champs d'une part et d'autre. En celle rue estoit monseigneur Gauchier de Chasteillon, Tespée ou poing toute nue. Quant il véoit que les Turs se metoîent parmi celle rue, il leur couroit sus, Tespée ou poing, et les flatoit > hors du kasel; et au fiiir que les Turs faisoient devant li, il, qui traioient aussi bien devant conune darière, le couvrirent tous de pylez. Quant il les avoit chaciez hors du kasel , il se desflichoit de ces pyles qu'il avoit sur li, etremetoit sa cote à armer desus li , et se dressoit sus ses estriers et estendoit les bras à tout l'espée, et crioit : « Chasteillon, chevalier! où sont mi preudhome ? » Quant il se retoumoit et il véoit que les Turs estoient entrés par l'autre chief ^ , il leur reoouroit sus, l'espée ou poing, et les enchaçoit ; et ainsi fist par trois foiz en la manière desus dite. Quant l'amiraut des galies m'ot amené devers ceuiz qui furent pris à terre , je enquis à ceulz qui estoient entour li ; ne onques ne trouvai qui me deist comment il fut pris,
* Pécherre : pèchenr. — ^ Fiatolt : jetait. — spar l'autre bout de la rae.
* Do Gange dit que ce mot signiOe allume la chandelle; il fonde son opinion sur un passage d'un ancien trouvère dans la description qu'il fait de l'usage de la boussole de ce temps-là, où l'on voit que, dans l'obscurité de la nuit, les marins, pour ne pas s'égarer de leur route, faisaient allumer une chandelle pour regarder de temps en temps l'aiguille. Voyez la Bible Cuiot de Provint, \. 648. ( Fabliaux et conles^édiX. de Méon, tom. II> pag 828.)
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fors que tant que monseigneur Jehan Foninons ', le bon ehevalier, me dit que , quant en l'amenoit pris ?er8 la Massoure , il trouva un Turc qui estoit monté sur le cheval de monseigneur Gauchier de Ghasteîllon, et estoit la culière toute sanglante du ciievàl. Et il li demanda que il avoit fait de celi à qui le cheval estoit , et li respondi que il li aY<Nt eopé la gorge tout à chevsà , si coomie il apparut à la culière qui en estoit ensanglantée du sanc.
Il avoit un moult vaillant home en Tost, qui avoit à non monseigneur Jaque de Castel * , évesque de Soissons. Quant il vit que nos gens s'en revenoit vers Damiete, il, qui avoit grant désirrer de aler à Dieu, ne s'en voult pas revenir à la terre dont il estoit né; ainçois se hasta d'aler vers Dieu. £t féri des espérons et assm]î>la aus Turs tout seul, qui à leur espées l'ocdstrent» et le mistrent enla compaingnieDieu, ou nombre des martirs.
Endementres que le roy attendoit le pai^nent que sa gent fesoient aus Turs pour la délivrance de son frère le conte de Poitiers, un Sarrazm, moult bien atiré ^ et moult léal hmne de cors , vint au roy et li présenta lait pris en pos ^ et fleurs de diverses manières, de par les enfans de Nasac qui avoit esté soudanc de BabUoine, et li fistle présent enfrançois. Et li roy li demanda où il avoit apris françois, et il dit que U avoit été Crestian ; et le roy li dit : « Alez-vous-en , que à vous ne parlerai-je plus. » Je le trais d'une part et li demandai son couvine ; et il me dit qu'il avoit esté né de Provins, et que il estoit venu en Egypte avec le roy Jehan &, et que il estoit marié en Egypte et grant riche home. Et je li diz : « Ne savez-vous pas bien que se vous mouriés en ce point , que vous iriez en
I Édition do da Cange : Jehan FrU' | aonne. — * Edition de da Cango : Bt moHS. —3 Atoc lears ép^s I* tnèrent. t présenta du lard prins en poiM, ete. — 3 Bien atiré : bien mis de sa per- l ^ Jean de Brienne , roi de Jérasalem.
* Le nom de ce préUt était Cuy du Chas tel; U mourut le 5 avril f230, après cinq ans d'épiscopat. ( GaUia chrisUanaf tom. IX, coL 569,370.)
eDfer ?» Et il dit : « OyI ( car i! estoit certda que nulle ■ n'estoit si bone comme la crestieone ) ; mes je doute % se je aloie vers tous, la povreté là où je serole et le reproche. Toute jour me diroit Fen : véez ci le reuoié^ ; si aime miex vivre riche et aise, que je me meisse ea tel point comme je vois. • Et je li dis que le reproche seroit plus grant au jour du juge^^ ment là où chascun verroit son mesfait, que ne seroit ce que il me contoît. Moult de bones paroles li diz, qui guèrez ne valurent. Ainsi se départy de moy, n'onques puis ne le vi.
Or avez oy ci-devant les grans persécucions que le roy et nous soufi&imes, lesquiex persécucions la royne n'en eschapa pas, si comme vous orrez d-après. Car troiz jours devant ce que elle aeouchast, li vindrent les nouvelles que le roy estoit pris; desquiex nouvelles elle fu si effrée 4 , que, toutes les foiz que elle se dormoit en son lit, il li sembloit que toute sa chambre feust pleinne des Sarrazins, et s'escrioit : « Aidiés, aidiés ! » Et pour ce que Fenfant ne feust périz, dont elle estoit grosse, elle fesoit gésir devant son lit un chevalier ancien de Taage de quatrevins ans, qui la tenoit par la main ; toutes les foiz que la royne s'eserioit, il disoit : « Dame, n'aies garde ; car je sui ci. » Avant qu'elle feust accouchiée, elle fist wuidier hors toute sa chambre, fors que le chevalier, et s'ag^oiila devant li et li requist un don ; et le chevalier li otroia par son serement, et elle li dit : « Je vous demande, fist-elle, par la foy que vous m'avez baillée, que se les Sarrazins prennent ceste ville, que vous me copez la teste avant qu'il me preignent. » Et le chevalier respondi : « Soies certeinne que je le ferai volontiers ; car je l'avoie jà bien enpensé ^ que vous occiroie , avant qu'il nous eussent pris. »
La royne acoueha d'un filz, qui ot à non Jehan; et l'appelloit l'en TrUan 7, pour la grant douleur là où il funé. Le jour
* Liseï : nulle loi. — ' Mais |je [ ceax qui étaient dans m chambre. — eraius. — 3 Voici le renégat. — * Éîf- \ > Je l'avais déjà bien résolu. — ? Liseï : frée : effrayée. — & Elle Ht sortir tous | TrUtan.
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meismes que elle fu acouchée , H dit Yen que ceulz de Pîse et de Gènes s'eu vouloient fiiir^ et les autres communes. Lendemain que elle fu aeouchiée, elle les manda touz devant son Ht, si que la chambre fu toute pleinne : « Seigneurs , pour Dieu merci, ne lessiés pas ceste ville ; car vous véez que monseigneur le roy seroit perdu et touz ceulz qui sont pris, se elle estoit perdue ; et si ne vous plet, si vous prdngne pitié de ceste chiétive qui ci gist, que vous attendes tant que je soie relevée. » Et il respondirent : « Dame, comment ferons-nous ce? que nous mourons de fain en ceste ville. » £t elle leur dit que jà par famine ne s'en iroient ; « Car je ferai acheter toutes les viandes en ceste ville, et vous retieing touz dès orendroit > aus despens du roy. » Ils se conseillèrent et revindrent à ii, et H otroièrent que il demourroient volentiers ; et la roync, que Diex absoilie, fist acheter toutes les viandes de la ville, qui li coustèrent troiz cens soixante mil livres et plus. Avant son terme la convint relever, pour la cité que il eouvenoit rendre aus Sarrazins. En Acre s'en vint la royne, pour attendre le roy.
Tandis que le roy attendoit la délivrance son frère, envoia le roy frère Raoul, le frère preescheur, à un amiral qui avoit à non Faracataie >, Tun des plus loiaus Sarrazins que je veisse onques. Et H demanda que il se merveilloit moult comment H et les autres amiraus soufrirent comment en li avoit ses trêves si villeinnement rompues, car en li avoit tué les malades que il dévoient garder aussi, et du merrien de ses engins et avoient ars les malades et les chars salées de porc que il dévoient garder aussi. Faracataie respondi à frère Raoul et dit : « Frère Raoul, dites au roy que par ma loy je n'i puis mettre conseil, et se poise moy ^ ; et li dites, de par moy, que il ne face nul semblant que il li anuie^, tandis que il est en nostre main, car mort seroit. » Et il loa que sitost comme il venroit en Acre, que il li en souvieingne.
» Dés à présent. — » Le véritable 1 Ociaî. — ^ Et cela me pèse, m'afflige, nom de cet émir était Fares-eddin l — > * Que cela lai fesse de la peine.
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Quant le roy vint en sa nef, il ne trouva onques que sa genl li eussent riens appareillé, ne lit, ne robes; ainçois li couvint gésir, tant que nous fiunes ai Acre, sur les materas ^ que le soudanc li avoît baiUez. Et vesti les robes que le soudanc li avait fet bailler et tailler, qui estoit de sasietnoir, forré de vair et de griz, et y âvoit grant foison de noiaus * touz d'or.
Tandis que nous fiunes ^ par six Jours, je, qui estoie malade, me séoie touzjours de coste le roy. £t lors me conta il comment il avoit esté pris, et comment il avoit pourchacié sa reançon 4 et la nostre , par Faide de Dieu ; et me fist conter comment je avoie esté pris en Fyaue. Et après il me dit que je dévoie grant gré savoir à fïostre-Seigneur, quant il m' avoit délivré de si grans périlz. Moult regretoit la mort du oonte d'Artois son frère, et disoit que moult envis se fîi soufiert ' de li venir veoir, comme le conte de Poitiers, que il ne lefeust venu veoir es galies.
Du conte d'Anjou qui estoit en sa nef, se pleingnoit aussi à moy, qui nulle compaingnie ne li tenoit ^. Un jour demanda que 7 le conte d'Anjou faisoit, et en li dit que il jouoît aus tables à monseigneur Gautier d'Anemoes *. Et il ala là tout diancdant pour la flebesce de sa maladie, et prist les dez et les tables et les geta en la mer, et se courou^ moult fort à son frère de ce que il s'étoit sitost pris à jouer aus diez ; mais monseigneur Gautier en fu le miex paie, car il geta touz les deniers qui es* toi^t sus le tablier, dont il y avoit grant foison, en son geron et les emporta*.
Ci apr^ orrez de pluseurs persécucions et tribulacions que j'oy ea Acre, desquiex Dieu, à qui je m'atendoie et à qui je
* Materas : matelas. ^ * Jfoiaus : \ fttt abstena. — « De ce qu'il ne lui bootons. — ' a faat lire : tandii gué I tenait pas compagnie. -^ ^ Çue : ce notu fûmes en mer. — * Procuré sa 1 que. — * Édition de da Gange : Caut" délivrance. — & Bien malgré Ui, il se l tier de Memourt,
* Dans l'éditioa dtée dans la note précédente, il est dit que saint Loiiis gecta tous ses deniers (de Gaultier de Nemours } qu*il vit sur les tablier», après leê dez et les tables en la mer.
m'attens^ me délivra. Et ces choses ferai-je eserire, pour ce que cil qui les orront aient flanee en Dieu en leur penéeacions et tribulacions ; et Dieu leur aidera aussi comme il flst moy.
Or disons donc que , quant leroy vint en Acre, toutes les processions d'Acre li vindrent à Tmcontre recevoir jusques à la mer à moult grant joie *. L'en amena > un palefroi. Sitost comme je fu momé sus , le cuer me failli ; et je dis à celî que le palefroy m'avoit amené, que il me tenist que je ne chéisse. A grant peixme me monta l'en les degrez de la sale le roy. Je me assis à une fenestre , et un enfant delez moi^ et avoit entour dix ans de aage, qui avoit à nom Berthelemin, et estoit filz bertart ' à monseigneur Ami de Monbeliart ^ ^ seigneur de Monfaucon. Ëndementres que je séoie illec là où nul ne se prenoit garde de moy, là me vint un vallet en une cote vermeille à deux roies 4 jaunes ; et me salua et me demanda se je le cognoissai , et je li dis nanin. Et il me dit que il estoit d'Oiselair ^, le chastel mon oncle. Et je 11 demandai à qui il estoit, et il me dit que il n*estoit à nullui el que il demourroit avec moy, se je vouloie ; et je dis que je le vouloie moult bien. Il m'ala maintenant ^ querre coifes blanches et me pingna 7 moult bien. Et lors m'envoia querre le roy pour manger avec li; et je y alm à tout le coreet que Ten m*avoit fait en la prison , des rongneuresde mon couvertouer ; et mon couvertouer lessai à Berthelemin l'enfant, et quatre aunes de camelin> que l'en m'avoit donné pour Dieu en la prison. Ouillemin, mon nouviau varlet, vint treneher devant moy , et pourchassa de la viande 9 à l'enfont tant comme nous mangames.
Mon vallet novel me dit que il m'avoit pourchacié un hostel
I Liaci : Ven m*am«na, — * Btr- 1 de Rieux : Il ettoit natif du chasUau
tari : bâtard. — » Édition de Pierre Deseler, etc. — « Sur -le-cbamp. —
de Riens ; Jmi4e Atontbêlliar, -^ ' iH»y»o ; peigna. —• Etoffe de lai»«
* Roiê» : raies. — * Édition do P. | grossière. — » Et procura des vivres.
• Tout ce qui est rapporté JuK|ti*à la ligne 7 de la page 126 se trouve, à quelques différences près , dans l'édition de P. de Rieux, et manque dans ceUe de Cl. Ménard et de du Gange, au moins dans le texte.
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tout delez les bains, pour moy laver de l'ordure et de la sueai que j'avoie aportée de la prison. Quant ce vint le soir que je fus ou baing, le cuer me failli et me pasmai, et à grant peinne m'en trait Ten hors du baing jusques à mon lit. Lendemain un vieil chevalier qui avoit non monseigneur Pierre de Bùurbonne >, me vint veoir , et je le reting entour moy ; il m'apléja * en la ville ce qu'il me Êdlli pour vestir et pour moy atoumer ^, Quant je me fu aréé4, bien quatre jours après ce que nous fumes venuz, je alai veoir le roy, et m'enchoisonna ^ et me dit que je n'avoie pas bien fet quant je avoie tant tardé à li veoir ^ et me commenda si chier comme j'ayoie s'amour, que maugasse avec li adès ^ et au soir et au main, jusques à tant que il eust aréé que nous ferions 7^ ou d'aler en France ou de demour^. Je dis au roy que monseigneur Pierre de Courcenay me devoit ; quatre cens livres de mes gajes, lesquiex il ne me vouloit.paier. £t le roy me respondi que il me feroit bien paier des deniers que il devoit au seigneur de Courcenay ; et si list-il par le conseil monseigneurPierredeBourbonne.NouspreIsmes quarante livres pour nos despens, et le remenant ^ commandâmes à garder au commandeur du palais du Temple. Quant ce vint que j'oi despendu les quarante livres, je envolai le père Jehan Caym deSainte- Manehost 9 , que je avoie retenu outre-mer, pour qiierre autres quarante livres. Le commandeur li respondi que il n'avoit denier du mien, et que il ne me congnoissoit. Je alai à Êrère Renaut de Vichiers, qui estoit mestre du Temple par l'aide du roy, pour la courtoisie que il avoit faite en la prison , dont je vous ai parlé, et me plainz à li du commandeur du palais qui mes deniers ne me vouloit rendre, que je li avoie commandez. Quant il oy ce, il s'esfréa fort, et me dit : « Sire de Joinville, je vous aime moult ; mes soies certein que , se vous ne vous voulez souffirir de ceste demande <<» , je ne vous aimeré jamez ; car
I Édition de P. de Rieax i Pierre * Jdèi : maintenant , disormaia. ~
âê BùurbraiwM, — ' JpU^a : caa- ' Qa'il eftt résolu ce qae nous ferions,
tionna. — > Atoumer : équiper. — — • Remenanf : reste. —» De Saiate-
' Quand Je me fus équipé. — & En- Menehould. —•<> Vous désister de cette
•holscmna : fit des reproches. — demande.
VOUS coulés fere entendant ans gens < que nos frères sont larrons. » £t je U dis que je ne me soufferroie jà, se Dieu plet. En ceste mesaise de cuer je fus quatre jours, comme cil qui n'avoit plus de touz deniers pour despendre. Après-ces quatre jours, le mestre vint vers moy tout riant, et me dit que il avoit retrouvé mes deniers. La manière comment ils furent trouvés, ce fu pour ce que il avoit changé le commandeur du palais et Favoit envoie à un cazel que isa appelle le Sa/fran, et cil me r^di mes deniers.
L'évesque d'Acre qui lors estoit, qui avoit esté né de Provins , me fist prester la meson au curé de Saiot-Michiel. Je avoie retenu Caym de Sainte-Manehot , qui moult bien me servi deux ans , miex que home que j'eusse onques entour moy. Or estoit ainsi, que il avoit une logète à mon chevèS) par où Fen entroit ou moustier *. Or ayint ainsi que une contenue ^ me prist, par quoy j'àlai au lit, et toute ma mesnie aussi. Ne onques un jour toute jour je n'oy onques qui me peust aidier ne lever, ne je n'attendoie que la mort, par un signe qui m'estoitdetez Toreille -, car il n'estoit nul jour que l'en n'aportast bien vingt mors ou plus au moustier; et de mon lit, toutes les foiz que on les aportoit , je ouoie chanter : Libéra me. Domine, Lors je plorai et rendi grâces à Dieu , et li dis amsi : « Sire, aouré ^ 6oies-tu de ceste soufraite que tu me fez ^ , car main bobans ^ ai eulz 7 à moy chaucier et à moy lever. Et te pri^ Sire, que tu m'aides et me délivres de ceste maladie , moy et ma gent. »
Après ces choses je requis à Guillemin, mon nouvel escuier *, et si fist-il; et trouvai que il m'avoit bien doumagé de dix livres de tournois et de plus. Et me dit , quant je li demandai y que il les me rendroit^ quant il pourroit. Je li donné congié , et li
I Faire entendre anx gens. — ' Dans | nécessité où tù m'as réduit. — ^ Bol'église. — 3 Contenne : fièvre conti- 1 bariM : domestiques de luxe. — nne. -^ * Aofuré : adoré. — ^ De cette 1 ^ Usez : ai eut.
* 11 y a visiblement une lacune dans cet endroit; mais elle sera suftisammeut remplie si l'on ajoute : qu'il me rendit l'argent que je luiavais confie.
if.
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dis que Je li donnoie ce que il me devoit, car il Tavoit bieo déservi >. Je trouvai par les chevaliers de Bourgoingne y quant il revindrentde prison, que il ravoimtamraé en leur compaignie, que c*estoit le plus courtois lierres ' qui onques feust ; car, quant il fiuiloit à aucun chevalier coutel ou courroie , gans ou espérons , ou autre chose , il l'aloit enbler et puis si li donnoit.
En ce point que le roy estoit en Acre, se prirent les frères le roy à jouer aus deiz; et jouoit le conte de Poitiers si courtoisement, que quant Q avoit gaaingné, il fesoit ouvrir la sale et f esoit appela les gntilzhmnes et les gentilzfemmes , se ncdz «a y avoit, et donnoit à poingnées aussi bien les siens deniers comme fl fesoit œuhc que il avoit gamgnés. Et quant il avoit perdu, il adietoit par esme^ les deniers à ceulz à qui il avoit enjoué^ et àsonftàre le conte d'Anjou et aus autres; et donnoit tout, el le sien et l'autrui.
En ce point que nous estions en Acre , envoia le roy querre ses frères et le conte de Flandres et les autres riches homes, i un dymanche, et leur dit ainsi : « Sdgneurs, madame la royne loa mère m*a mandé et prié tant comme elle peut, que je m^en voise en France y car mon royaume est en grant péril ; car je n*ai ne pez ne trêves au roy d'Angleterre. CU de ceste terre à qui j*ai parié m'ont dit, se je m'ai vois, ceste terre est perdue ; car il s'en venront touz en Acre ^ après moy , pour ce que nulz tLX osera demeurer à si pou de gent» Si vous pri , fist-il, que vous y pensez ; et pour ce que la besoingne est grosse, je vous donne respit de moy respondre ce que bon vous sem« blera, jusques à d'ui en huit jours*. » Et me dit ainsi , que U n'entendoit mie comment li roys eust pooir de demourer, et
I Oéttrvl .* mérité. — > là»m : 1 Avec qni U avait joué. — » C'est4lartiMi. — ) J«an : etUmatioa. — * l dire : tous ceux qui aont en Acre.
* Tout ce qui suit» iiuqu'au puagniihe suiYant, manque dans rédiUon de du Gange. U y a viaiblenient une lacune en cet endroit du manoacril; mais on toit anei par la suite qu'il s'agit ici de l'entretiai da sire de JoinviUe avec le Wgal» sur la proposition que le roi vient de fairç.
me proia moult à certes que je m'eu vousisse venir en sa nef. Et je H respondi que je n'en a?oie pooir; car je n'avoie riens, ainsi comme il le savoit , pour ce que j'avoie tout perdu en l'yaue là où j'avoie esté pris. Et ceste response ne H fis-je pas pour ce que je ne feusse mniult volentiers aie avec li, mez que pour une parole que monseigneur de Bollainmont < , mon cousin germain, que Diex absoille, me dit, quant je m'en alai outre-mer : * Vous en alez outre-mer, fist-il, or vous prenés garde au revenir; car nulz chevaliers , ne povres ne rîchez , ne peut revenir que 0 ne scet* honni , se il laisse en la main des Sarrazins le peuple menu Nostre-Seigneur, en laquelle com* paingnie il est aie. » Le légat se courou^ à moy, et me dit que je ne le deusse pas avoir refusé.
Le dymancbe après revenimes devant le roy; et lors demanda le roy à ses frères et aus autres barons et au conte de Flandres, quel conseil il li donroient, ou de s'alée ^ ou de sa demeurée. Il respondirenttouz que il avoient chargié à monseigneur Guion Malvoisin le conseil que il vouloient donner au roy. Le roy li commanda que il deist ce que il 11 avoient chargié ; et il dit ainsi : « Sire, vos frères et les riches hommes qui ci sont , ont regardé à vostre estât , et ont veu que vous {l'avez pooir de demourer en cest paîs, à l'onneur de vous ne de vostre règne 4; que de tous les chevaliers qui vindrent en vostre compaingnie, dont vous en amenâtes en Cypre deux mil et huit cens, il n'en a pas en ceste ville cent de remenant ^. Si vous loent^, sire, que vos en alez en France, et pourchacîés gens et deniers ^, par quoy vous puisses hastivement revenir en cest pals vous venger des ennemis de Dieu , qui vous ont tenu en leur prison. » Le roy ne se voult pas tenir à ce que monseigneur Gui Malvoisin avoit dit ; ains demanda au conte d'Anjou, au conte de Poitiers et au ccmte de Flandres , et à pluseurs
* Plus loin, Boulaincourt. — > Scet :
•oit. — s S*aiéê : son départ. — < Règne : royaome, -* ^ Remenant ; reste.
— 6 voas TOUS procuriez du monde et de l'argent.
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autres riches homes qui séoient emprès eulz; et tuit s'acordèrent à monseigneur Gui IVIalvoisin. Le légat demanda au conte Jehan de Japhe, qui séoit emprès eulz, que il li sembloit de ces choses. Le conte de Japhe li proia qu'il se soufrist de celle demande : « Pour ce, fist-il, que mes chastiaus sont en marche ' ; et, se je loe au roy la demourée, Ten cuideroit que ce feust pour mon proufit. » Lors li demanda le roy, si à certes comme il pot % que il deist ce que il li en sembloit. £t il li dit que se il pooit tant faire que il pooit hcberge tenir aus chans dedans un an , que il feroit sa grant honneur, se il demouroit. Lors demanda le légat à ceulz qui séoient après le conte de Japhe ; et touz s'acordèrent à monseigneur Gui Malvoisin. Je estèie bien le quatorzième assis encontre le légat. Il me demanda que il m'en sembloit; et je li respondi que je m'acordoie bien au conte de Japhe. Et le légat me dit couroucié, comment ce pourroît estre que le roy peut tenir héberges à si pou de gent comme il avoit. £t je li respondi aussi comme couroucié, pour ce que il me sembloit que il le disoit pour moy atteinner ^ : « Sire, et je Yous le dirai, puisqu'il vous plest L'en dit, sire, je ne sai ce c'est voir 4, que le roy n'a encore despendu nulz de ses deniers, ne mes que ^ des deniers aus clers. Si mette le roy ses deniers en despense, et envoit le roy querre chevaliers en la Morée et outre-mer ; et quant l'en orra nouvelles que le roy donne bien largement, chevaliers li venront de toutes pars, par quoy il pourra tenir héberges dedans un an, se Dieu plet. £t par sa demourée seront délivrez les povres prisonniers qui ont esté pris ou servise Dieu et ou sien, qui jamès n'en istront^, se li roys s'en va. » Il n'avoit nul illec qui n'eust de ses prochains amis en la prison, par quoy nulz ne me reprist; ainçois se pristrent touz à plorer. Après moy , demanda le légat à monseigneur Guillaume de Biaumont, qui lors estoit maréchal de
I Le comte de Jaffa les pria de s'abs- f qu'il pnt. — * Atteinner : piqaer. —
tenir de cette demande : « Parce que, j * Foir : Trai, — * JVc mes que : «non.
dit-il, mes ch&teanx sont sur la fron* 1 — « Qui jamais ne sortiront de capti<
tière, > etc. — * Aussi sérieusement I vite.
DE SAlflT LOUIS.
France ; et il dit que j*avoie moult bien dit; « et vous dirai reson pour quoy. » MoDsdgiieur Jehan de Biaumont, le bon chevalier, qui estoit son oncle et avoit grant talent > de retourner en France, Tescria moult félonnessement *, et li dit : « Orde longaii^e ^, que voulez-vous dire ? Raséez-vous tout quoy 4. » Le roy li dit : « Messire Jehan, vous fêtes mal, lessiés- U dire. » — « Certes, sire, non ferai » Il le convint taire ; ne nulz ne s'acorda onques puis à moy, ne mes que ^ le sire de Chatenai.
Lors nous dit le roy : « Seigneurs, je vous ai bien oys, et je vous respondré de ce que il me pléra à fère, de hui en huit jours, » Quant nous fumes partis d'ille«, et Tassaut me commence de toutes pars : « Or est fol, sire de Joinville , li roys, se il ne vous croit contre tout le conseil du royaume de France. » Quant les tables furent mises, le roy delez li au manger ^, là où il me fesoit touzjours seoir, et ses frères n'i estoient. Onques ne parla à moy tant comme le manger dura : ce que il n'avoit pas acoustumé , que il ne gardât? touzjours à moy en mangant. Et je cuidoie vraiement que il feust courroucié à moy, pour ce que je dis que il n'avoit encore despendu nulz de ses deniers, et que U despendoit largement. Tandis que le roy oy ses grâces, je alai à une fenestre ferrée qui estoit en une reculée * devers le chevet du lit le roy ; et tenoie mes bras par mi les fers de la fenestre, et pensoie que se le roy s'en venoit en France , que je m*en iroie vers le prince d' Antioche , qui me tenoit pour parent, et qui m'avoit envoie querre, jusques à tant que une autre aie 9 me venist ou pays , par quoy les prisonniers feussent délivré, selonc le conseil que le sire de Boulaincourt m'avoit donné. En ce point que je estoie illec, le roy se vînt apuier à mes espaules, et me tint ses deux
» Talent : désir. — » Le reprit en termes fort injarieaz. — 3 Ordre làngaigne : sale excrément. — * Rasseyes- TOUS et tenez>Toas coi. — ^ Ne mes que ; si ce n'est. — <> On doit
pent-ètre lire : le roy meftsi teolr delez H au manger.—'' Gardât : regardât.
— * A une fenêtre grillée qui était dans une embrasure. — ^ Lisez : alée, c'està-dire passage , armée de croisés.
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mains sur la teste. El je cuidai que ee feust monseigneur Phelippe d'Anemos, qui trop d'emuii m*aToit fait le jour pour le conseil que je lui avoie donné; el dis ainsi : « Lessiés-moy en pez, monseigneur Phelippe. » Par mal avanture, au tourner que je fiz ma teste, la main le roy me chéi ^ parmi le visage ; el oognu que c'estoit le roy, à une esmeraude que il avoit en son doy. Et il médit : «T^tez-Tous toutquoy; car je vous weil demander comment tous feustes si hardi que tous, qui estes un joennes bons, m'osastes loer mademourée, encontre touz les granshommes et les sages de France qui me looient m'alée. » — « Sire, fis-je, avoie la mauvestié-en moncuer, si ne vous loeroie^je ànul fuer que vouslafeissiés*. « — « Dites-vous, fist-il, que je feroie que mauvaiz se je m'en aloie ?» — « Si m*aist Diex \ sire, fis-je, oyl. » Et il me dit : « Se je dimieure , demourrezvous ? • Et je ii disque oyl, se je puis ne du mien nede Tautruy \ > — « Or soies tout aise^ dit-il, car je vous sai moult bon gré de ce que vous m'avez loé; mes ne le dites à nuttui, toute celle semainne. » Je fus plus aise de celle parole, et me deffendoie plus bardiement contre ceulz qui m'assailloient. En appelle les palsans dupais^ poulains **, Si me manda monseigneur Pierre d'Avaion que je me deffendisse vers ceulz qui m'apeloioit poulain^ et leur deisse que j'amoie miex estre poulain que rondn reereu***, aussi comme il estoient.
A l'autre dymanehe, revenimes touz devant le roy; et
* Chéi : tomba. — > J< m'af«f Diex : i peiu toit à ceux d'i^atrai. Que Diea m'aide. — > Soit à met dé* I
* Le >ire de JoiiiTille Yent apparemmeot dire id : c rétais persuadé que le retour en Franoe était manvais; ainsi ne vous conseilieralS'je en noUe manière que tous prissiez ce parti. >
** L'auteur de là Vie de Louis le Gros explique ki force de ce mot an chapitre 24 : Pullani dicuntur qui de pâtre Syriano et matre Francigetia generantur. Le sire de Joinville dit que de son temps on appelait poNlaitis les paysans de la terre sainte, et que ce terme passait pour une injure : Je crois qu'il tire son origine du mot PouUle, parce que plusieurs femmes de ce pays s'étaient fixées dans la terre sainte.
*** C'est-à-dire, qui se confessai$ vaincu : c'est hx force de ce mot recreh.
quant le roy vit que nous feusmes touz venus , si seigna sa bouche s et nous dit ainsi (après ce que il ot appelé Taide du Saint-Espefit, si comme je Tentent; car madaône ma mère me dit que toute foiz que je Toudroie dire aucune chose , que je appelasse Taide du Saint-Espmt, et que je seignasse ma bouche). La parole le roy fîit telle : « Seigneurs, fist-il,je vous merd moult à tous eeulz qui m'ont loé m'alée > en France, et^si roos grâces aussi à oeulz qui m'ont loé ma donourée; mes je me suis avisé que, se je demeure, je n*i voy point de péril que mon royaume se perde; car madame la royne a bien gent pour le deffendre. Et ai regardé aussi que les barons de cest pais dient, se je m*en voiz, que le royaume de Jérusalem est perdu , que nulz n'i osera demourer après moy. Si ai regardé que à nul feur 3 je ne lèroie le royaume de Jérusalem perdre, lequel je suis' venu pour garder et pour conquerre; si est mon conseil tel, que je sui demouré comme à orendroit^. si dis*je à vous, riches hommes que ci estes, et à touz autres chevaliers qui vourront demourer avec moy, que vous Teignez parler à moy hardiement ; et je vous donrai tant, que la coulpe '* n'iertpas moie ^, mes vostre, se vous ne voulez demourer *• » Moult en y ot qui oïrent ceste parole , qui furent esbahiz; et moult en y ot qui plorèrent.
Le roy ordena, si comme l'en di, que ses frères retournerloij^t en France. Je ne sai se ce fu à leur requeste , ou par la volenté du roy« Geste parole que le roy dit de sa demourée ^ ce fu entour la Saint-Jehan. Or avint ainsi que le jour de la
* n fit le sig^e de la croix snr sa 1 sent. On dit encore orendra en patois boQche. — 2 M'a^ : mon retour. — 1 lyonnais et beanjoUispoQrmain/eiianf. ' Feur : prii. — * Comme je fais à pré- | — * Coulpe : faute. —^Jtfoie : mienne.
qui est tiré de l'usage des duels. Quand Pun des combattants se voyait terrassé par son ennemi et qu'il reconvaissait ne pouvoir plus combattre, U lui avouait qu'il était recréant ou recreu ; en sorte que le sire de Join ville repousse ici l'injure par l'injure : comme on le traitait de poulain , U appelait ces seigneurs chevaliers recreus,
* Comparez ce récit avec celui de Guillaume de Nangis. ( Rec» des hiatê des Gaules, etc., tom. XX, pog. 582, 383, A.)
Saint- Jaque, quel pèlerin je estoie ■ et qui maint biens m'av(Ht fait , le roy fu revenu en sa chambre de la messe; et appela son conseil , qui estoit demouré avec li : c'est à savoir, monseigneur Pierre le Chamberlain*, qui fu le plus loial homme et le plus droiturier que je vdsse onques en hostel de roy ; monseigneur Gefiroy de Sergines, le bon chevalier et le preudomme, monseigneur Giles le Brun, et bon chevalier et preudomme, ctû* li roys avoit donné la oonnestablie de France après la mort monseigneur Hymbert de Biaujeu le preudomme. A ceulz parla le roy en tel manière tout haut « aussi comme en couroussant : « Seîgneins, il a jà un an ^ que l'en scet ma demourée, ne je n'ai encore oy nouvelles que vous m'aies retenu nulz chevaliers. » — « Sire, firent-il, nous n'en poons mais; car chascun se fait si cbier, pour ce que il s'en welent aler en leur pais , que nous ne leur oserions donner ce que il demandent. » — « Et qui , fîst li roys, trouverrés à meilleur marché? « — « Certes, sire , fîrent-il , le séneschal de Champaingne ; mez nous ne li oserions donner ce qu'il donande. » Je estoie enmi la chambre le roy, et oy ces paroles. Lors dit le roy : « Appelez-moy le séneschal ?» Je alai à li et m'agenoillé devant li ; et il me fist seoir, et me dit ainsi : « Séneschal , vous savés que je vous ai moult amé, et ma gent me dient que il vous treuvent dur. Comment est-ce ?» — « Sire, fis-je, je n'en puis maiz ; car vous savez que je fu pris en Tyaue, et ne me demoura onques riens que je ne perdisse tout ce que j'avoie. » Et il me demanda que je demandoie ; et je dis que je demandoie deux mil livres jusques à Pasques, pour les deux pars de Tannée. « Or me dîtes , fist-0 , avez-vous barguigné 4 nulz chevaliers? » Et je dis : « Oyl, monseigneur Pierre de Pontmolain,
« Doqael j'étais pèlerin. — ' 1 «n mois, — * Barguigné : marchandé , Cui : i qui. — ^ Lisez : f7 y ajà \ fait marché avec.
* Pierre de Nemoars, oa de Ville-Beon, cbambelian de France sou» •aint Louis, avec lequel il fit le voyage de Tunis, ou il mourut. Il fut inhumé à ses pieds en l'abbaye de Saint-Denis.
li tiers à banière, qui coustent quatre cens livres jusques à Pasques »» Et il conta par sesdoiz. « Ce sont, iist-il^ mil deux cens Hvres que vos nouviaus chevaliers cousteront. » r— « Or regardez, sire,fis-je, se il me couvendra bien uit cens livres pour moy monter et pour moy armer, et pour mes chevaliers donner à mang^; car vous ne voulés pas que nous mangiens en vostre ostel. » Lors dit à sa gent : « Vraiment, fist-il, je ne voi ci point d'outrages et je vous retiens, » fist-il à moy.
Après ces choses atirèrent les frères au roy leur navie > , et les autres riches homes qui estoient en Acre. Au partir que il firent d'Acre, le conte de Poitiers empronta joiaus à ceulz qui s'alèrent en France ; et à nous qui demourames en donna bien et largement. Moult me prièrent l'un frère et l'autre que je me preisse garde du roy^ et me disoient que il n'i demouroit nuUui en qui il s'atendissent tant. Quant le conte d'Anjou vit que requeillir le couvendroit en la nef 3, il mena tel deul que touz s'en merveillèrent ; et toutevoiz s'en vint-il en France *.
Il ne tarda pas grandemant après ce que les frères le roy furent partis d'Acre, que les messages l'empereur Ferrie vindrent au roy et il apportèrent lettre de créance, et dirent au roy que l'empereur les avoit envoies pour nostre délivrance. Au roy moustrèrent lettres que l'empereur envoioit au soudan gui mort estoit , ce que l'empereur ne cuidoit pas ; et li mandoit l'empereur que il creust ses messages de la délivrance le roy« Moult de gens distrent que il ne nous feust pas mestier ^ que les messages nous eussent trouvez en la prison ; car l'en cuidoit que l'empereur eust envoie ses messages, plus pour nous encombrer que pour délivrer. Les messages nous trouvèrent délivrés; si s'en alèrent.
Tandis que le roy étoit en Acre, envoia le soudanc de Da-
» Outrage : excès. — ' Jfavie : 1 «'einbarqner. ~~* Frédéric 11. — * Mes' flotte. — 3 Qn'ila seraient obligés d« | tier : besoio.
• Tout ce qui est rapporté en ce paragraphe manque dani Tédition de du Gange.
mas * ses messages au roy, et se plaint moult à li des amiraus de Egypte, qui avoient son cousin le soudanc tué; et promist au roy que se il li vouloit aidier, que il li déliverroit le royaume de Jérusalem, qui estoit en sa main. Le roy ot conseil que il feroit response au soudanc de Damas par ses messages propres, lesquiex il envoya an soudanc. Avec les messages qui là alèrent, ala frère Tves le Breton de Tordre des Frères preescheurs, qui savoit le sarrazinnois. Tandis que il aloient de leur hostel à Tostel du soudanc, frères Yves vit une femme vieille qui traversoit parmi la rue, et portoit m sa main destre une escuellée pldnne de feu, et en la senestre une phiole pieinne d'yaue. Frère Yves ly demanda : « Que veus-tu de ce foire? » Elle li respondi qu'elle vouloit du feu ardoir paradis, et de Fyaue esteindre enfer, que jamèz n*en feust point. Et il li demanda : « Pourquoy veus-tu oe faire ? * — « Pour ce que je ne weil que nulz face jamès bien pour le guerredon ' de paradis avoir, ne pour la poour d'enfer ; mes proprement pour Tamour de Dieu avoir, qui tant vaut et qui tout le bien nous peut faire. » Jehan li Ermîn, qui estoit artillier le roy, ala lors à Damas pour acheter cornes et glus ' pour faire arbalestres , et vit un vieil home moult ancien seoir sur les estaus de Damas. Ce vieil home Tapela et li demanda se il estoit Greatien ; et il li dit oyl. Et il li dit : a Moult vous devez haïr entre vous Grestiens, que j*ai veu tele foiz que le roy Baudoin de Jérusalem, qm fu mezeaus^, desconfit Salehadîn^etn'avoitquetroiz cens homesà armes^ et Salehadin troiz milliers : or estes tel mené par vos péchiés, que nous vous prenons aval les chans comme estes. ». Lors li dit Jehan TErmin que il se devoit bien taire des péchiez aus Grestiens, pour les péchiez que les Sarrazins f escient , qui moult sont plus grant. Et le Sarrazin respondi que folement
I Guerredon : récompense. — ' Cor- 1 léprcax. nés et glus ; colle et gla . — ^ Mezeaus : \
* Ce snlta n de Damas et d'Alep se nommait Nasasr.
avoit respondu. Et Jehan il demanda pourquoy. fit il li ditqoe il H diroit ; mes il li feroit avmt mie demande. £t li demanda se il avoit nul enfant. Et il li dit oyl,mi fils. Et il li demanda duquel il lianuieroit plus, se enlidonnoit une bufe > ou à son filz; et il dit que il seroit plus couroueié de son fil, se il le féroit ', que de li. « Or te feiz, dit le Sarrazin, ma response en tel ma* nière ; que, entre vous Grestiens, estes filz de Dieu , et de son non de Crist estes appelez Crestians, et tele courtoisie vous fet que il vous a baillez enseigneurs, par quoy vous congnoissiés quant vous faites le bien et quant vous faites le mal : dont Dieu vous sceit pire gré d'un petit péché , quant vous le faites, que il ne fait à nous d'un grant , qui n'en congnoissons point, et qui sommes avenues ; que nous cuidons estre quite de touz nos péchiez, se nous nous poons laver en yaue avant que nous mourriens , pour ce que Mahommet nous dit à la mort que par yaue serions sauf.»
Jehan TErmin estoit en ma compaingnie , puis que je reving d'outre^mer, que je m'en aloie à Paris. Aussi comme nous mangions ou paveillon, une grande tourbe de povres gens nous demandoientpour Dieu et fesoient grant noise. Un de nos gens qui là estoit, commanda et dit à un de nos vallès : « Liève sus etchace hors ces povres. » — « A ! fist Jehan TErmin, vous avez trop mal dit; car se le roy de France nous envoioit maintenant par ses messages à chascun cent mars d'argent, nous ne les chaccdons pas hors, et vous chaciés ceulz envoie ^ qui vous offrent qui vous donrront 4 qusoique l'en vous peut donner : c'est à savoir que il vous demandent que vous leur donnez pour Dieu ; c'est à entendre que vous leur donnez du vostre, et il vous donrront Dieu. Et Dieu le dit de sa bouche, que il ot povoir de li donner à nous ; et dient les sainz que les povres nous peuvent acorder à li, en tel manière que , ainsi comme Tyaue esteint le feu , l'aumosne estaint le péché. Si ne vous
• Bufe : suafflet. — ' Féroit : frap- j * Donrront: donneront, poit. — 3 Ceutz envoyé : ces envoyés. |
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avieig&ejamft, dit Jehan, que vous chaciés les povresensus <; mes donnés-ieur, et Dieu vous doonra *. »
Tandis que le roy demouroit en Acre, viudrent les messages au Vieil de la Montaingne à li. Quant le roy revint de sa messe, il les fist venir devant li. Le roy les fist asseoir en tel manière^ que il y avoit un amiral devant, bien vestu et bien atoumé, et darières son amiral avoit un bacheler * bien atoumé, qui tenoit troiz coutiaus en son poing, dont Tun entroit ou manche l'autre ; pour ce que, se Tamiral eust esté refusé , il eust présenté au roy ces troiz coutiaus pour li deffîer. Darière celi quitenoit les troiz coutiaus, avoit un autre qui tenoit un bouqneran ^ entorteillé entour son bras, que il eust aussi présenté au roy pour li ensevelir, se il eust refusée la requeste au Vieil de ia Montai^e **.
Le roy dit à l'amiral que il li deist sa volonté ; et Tamiral li bailla unes lettres de créance, et dit ainsi : « Mes sire envoie à vous demander se vous le cognoissiés. ». Et le roy respondi que il ne le congnoissoit point ; car il ne Tavoit onques veu ; mez il avoit bien oy parler de li. « £t, quant vous avez oy parler de mon seigneur, je me merveille moult que vous ne li avez envoie tant du vostre que vous l'eussiez retenu à ami,aus^ comme l'empereur d'Alemaingne, le roy de Honguerie, le soudanc de Babiloinne et les autres li font touz les ans ; pour ce que il sont certeins que il ne pevent vivre mez que tant ^ comme il plèra à monseigneur. Et se ce ne vous plet à faire, si le faites acquiter du tréu ^ que il doit à l'Ospital ^ et au Temple, et il se tendra apaié de vous. » Au Temple et à l'Ospital li rendoit
ion. — * J?a- I fine. — * Que tant : qu'autant. — . — » Bouque- * Tréu : tribat. — « L'Ospital : l'orie coton trèa- I dre de Saint-Jean de l'Uôpital.
' Hors de votre maison. — > J?aehêler : Jeune homme. - _
ran : boagran , toile de coton très- I dre de Saint-Jean de l'Uôpital.
* Dans l'édition de da Gange, la réponse de la TieiUe femme , qui le trouve plus haut, est an peu plus développée, et les deux oonversaUons de Pierre l'Ermin manquent.
** Dans l'édition de du Gange, les deux circonstances curieuses des couteaux et de la pièce de toile manquent.
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lors tréu, pour ce que il ne doutoient riens les Assacis, pour ce <|ue le Vieil de la Montaingne n'i peut riens gaaigner, se il fesoii; tuer le mestre du Temple ou de TOspital ; car il savoit bien que, se il enfeist un tuer, l'en y remeist tantost un autre aussi bon; et pour ce ne vouloiMl pas perdre les Assacis en lieu làr où iV ne peut riens gaaingner. Le roy respondi à l'amiral que il venist à la relevée.
Quant Tamiral fu> revenu, il trouva que le roy séoit en tele manière, que le mestre de TOspital estoit d*une part, et le mestre du Temple d'autre. Lors li dit le roy que il li redeist ce que fl li avoit dit au matin ; et il dit que il n'avoit pas conseil du redire, mes que devant ceulz * qui estoient au matin avec le roy. Lorsli distrent les deuxmestres : « Nous vouscommaur dons que vous le dites. » Et il leur dit que il leur diiûit, puis que il le commandoîent. Lors firent dire les deux meslares, en sarrazinnois, que il venist lendemain parlera eulz en l'Ospital ; et il si fist.
. Lors li firent dire les deux mestres que moult estoit hardi leur seigneur, quant il avoit osé mander au roy si dures paroles ; et li firent dire que ce ne feust pour l'amour du roy en quel message il estoient venus ', que il les feissent noier en Torde ^ mer d'Acre, en despit de leur seigneur : « Et vous conunandons que vous en r'alez vers vostre seigneur, et dedens quin« zainne vous soies ci-arrière 4, et apportez au roy tiex lettres et tiex joiaus, de par vostre seigneur, dont le roy se tieingne apaiez^ et que il vous en sache bon gré. »
Dedens la quinzeinne revindrent les messages le Vieil en Acre, et apportèrent au roy la chemise du Vieil ; et distrent au roy, de par le Viel, quec'estoit sénefiance^ que aussi comme la chemise est plus près du cors que nul autre vestement, aussi veult le Viex tenir le roy plus près à amour que nul autre roy.
■ Sinon dctaat cenx. — > Il faut ap- 1 d'envoyés. — ^ Orde : iale, pleine paremment lire : j4tufwl message U I d'ordure. — * Vous aoyei ici de rcestoient venus ; c'est, à-dire , auprès 1 tour. — * Jpaiez : satisfait. — • Se" duquel ils étaieni venus en qualité I nefiance : signiQcation.
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£t il K eovoia «m anei, qui estoît de moult fin or *, là où smi nom esloit cacnpl, et li manda que par sou aod re^poosolt-il leroy' ; qœflvoulcHtqiie dèslotsen feossent avant tout un. Entre les antres joiaos que il envola an roy, li envoi un olqihant de cristal moutt bien ûk, et une beste que Tec appelle orafle \ de cristal , aussi peint de diverses manières de cristal, et jeuz de tables etde eschez;et toutesces choses estoient fleuretées de ambre, et estoit l'ambre lié sur le cristal à bêles vignetes de bon or fin. Et sachiez que sitost oonune les messages ouvrirent leur escrins là où ces choses estoient, il sembla que toute la diambre feust embansmé, si souef fléroi^t ^
Le roy renvoya ces messages au Viel, et li renvma grant foison de joiaus, escarlates, coupes d*or et feûns d'argent; et , avec les messages, y envola frère Tves le Breton, qui savoit le sarrazinnois. Et trouva que le Viefl de la Montaingne ne créoit pas en Mahommet, ainçois créoit en la loy de Haali, qui fu onde Mahommet. Ce Haali mist Mahommet en Tomieur là où il fil ; et quant Mahommet se fii mis en la seigneurie du peuple, si ^sputa son oncle, et Tesloigua de li; et Haali, quant il vît ce, si trait à li du peij^e ce que il pot avoir, et leur aprist une autre créance que à Mahommet n'avoit ensdguée 4 : dont encore il est sàosA , que tous ceulz qui croient en la ioy Haali, dient que ceulz qui croient en la loi Mahonmiet sont meseréant ; et aussi touz ceulz qui croient en la loy Mahommet , dimt que tout ceulz qui croient en la loy Haali sont meseréant.
L'un des poins de la loy Haali est que quant un homme se Êdt tuer pour £adre le commandemant son seigneur, que Tame
* RetpouioltM : il épousait. — > // faut peut-être lire : Que l'on appelle giraffe. Dans l'édition de du Cange il n'est pas question d'oro^e ni de gira/fe ; mais de Hguret (f hommes de
diverses façons de cristal t «te. ^ 3 Tant l'odear en était agréable. — * Qne le peuple n'avait pas apprise avec Mahomet , à moins que Von ne préfère lire que jà, etc.
* Cet anneaa servait de sceau. Voyez sur les sceaux orientaux dç cette époque, les Monuments arabes , persans et turcs du duc de Blacas , t. Il, p. 6, et sur celui du Vieux de la Montagne la note 2 de la mênie page.
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de li en va en plus aisié < cors qu'elle n'estoit devant ; et pour ce ne îotit force li Assacîs d'eulz faire tuer *, quant leur seigneur leur commande, pour ce que il croient que il seront assez plus aise quant il seront mors^ que il n'éstoient devant.
L'autre point si est tel, que il ne croient que nulz ne peut mourir que jeusques au jour que il li est jugé ; et ce ne doit nulz croire, car Dieu a pooir d'alongier nos vies et d'acourcir. Et en cesti point croient les Béduyns, et pour ce ne se weulent armer quant ils vount es batailles ; car il cuideroient fhire contre le commendemant de leur loy. Et quant il maudient leurs enfans, si leur dient ainsi : « Maudit soies-tu comme le Franc, qui s'arme pour poour de mort! »
Frère Yves trouva un livre auchevès du lit au Vieil, là où il avoit eseript plusieurs paroles que Nostre*Seigneur dit à saint Père, quant il aloit par terre'. Et frère Yves li dit : « Ha ! pour Dieu, sire, lisiés souvent ce livre; car ce sont trop bones paroles. » Et il dit que si faisoit-il : « Car j'ai moult chier monseigneur saint Père; car, en Tencommencement du monde, l'ame de Abel, quant il fu tué, vint ou cors de !Noe; et quant Noë fu mort, si revint ou cors de Habrabam ; et du cors Habra* ham^ quant il morut, vint ou cors saint Pierre quant Dieu vint en terre. » Quant frère Yves oy ce, il li moustra que sa créance n'estoit pas bonne, et li enseigna moult de bones paroles ; mes il ne le volt croire. Et ces choses moustra frère Yves au roy, quant il fu revenu à nous. Quant le Yiex chevauchoit, il avoit un crieur devant li qui portoit une hache danoise à lonc manche tout couvert d'argent, à tout plein de cootiaus férus ou manche^, et crioit : « Toumés-vous^ de devant celi qui porte la mort des roys entre ses mains. »
Je vousavoie oublié à dire la responseque le roy fist au soudanc de Damas, qui fu tele, que il n'avoit conseil d'aler à li,
I Jisié : heureux. — ^ Et pour cela l il était sur la terre. — * Le manche les Assassins n'hésitent point à se | plein de couteaux aiguisés. — - ^ l>é« faire tuer. -- ^ A saint Pierre, quand I toarncB-Tons.
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jU8ques à tant que il sceut se les amiraus de TÉgypte li acordcroient sa trêve que il avoieat rompue , et il en envoieroit à eulz ; et, se il ne vouloient adrecier < la trêve que ii li avoient rompue, il li aideroit à venger volentiers> de son cousin le soudanc de Babiloine^ que il li avoienl tué.
Tandis que le roy estoit en Acre, il envoya monseigneur Jehan de Valenciennes en Egypte, lequel requist aus amiraus que les outrages que il avoient faiz au roy et les doumages, que il les rendissent ^. Et il H distrent que si feroient-il moult volentiers, mes que le roy se vousist aller à eulz contre le soudanc de Damas. Monseigneur Jehan de Valenciennes ^ les blasma moult des grans outrages que il avoient faiz au roy, qui sont devant nommez ; et leur loa que bon seroit que pour le ciier le roy adébonnairir ^ devers eulz, que il li envolassent touz les chevaliers que il tenoient en prison. Et il si flrent; et d'àboundant li envolèrent tous les os le conte Gautier de Brienne, pour mettre en terre benoîte ^, Quant monseigneur Jehan de Valenciennes furev^u en Acre à tout 7 deuxcens chevaliers que il ramena de prison, sanz l'autre peuple, madame de Soiette*, qui estoit cousine le conte Gautier et seur monseigneur Gautier seigneur de Einel, cui fille Jehan, sire de Joinville, prist puis à femme B que il revint d'outre-mer; laquelle dame de Soiette prist les os au conte Gautier et les fist ensevelir àTOspitai en Acre. Et fist faire le servise en tel manière, que chascun chevalier offiri un cierge et denier d'argent, et le roy offî:i un cierge et un besant, tout des deniers madame de Soiette. Dont l'en se merveilla moult quant le roy fist ce , car l'en n'avoit onques veu offrir que de ses deniers ; mez il le fist par sa courtoisie.
" Jdneier : rétablir, — ^ Suppléez :
la mort. — 3Qa'il« les rèparaateiit. — * Édition de da Gange : Jehan de Val' tance; mais eette leçon est fantive. —
* Adéïbonnairir ; rendre bon. — « Benoite : bénite. — ' A tout : •▼«:.
— > Qne Jean, sire de Joinville, épousa depuis, etc.
* Marguerite de Resnel, princesse de Sujette ou Sidon, nièce do Jean de Brienne, roi de Jérusalem , puis empereur de Constantlnople. D'après les Assises, de Jérusalem , oette princesse avait le droit de battre monnaie.
Entre les chevaliers que mons^gaeiir Jehan de Valenciennes ramena, je en y trouTai bien quarante de la cour de Champaingne. Je leur fiz tailler cotes et hargaus de vert ', et lès menatde- ▼ant le roy, et li priai que il vousist tantfère que il demourassent avec li. Le roy oy que il demandoient >, et il se tdt. Et un chevalier de son conseil dit que je ne fesoie pas bien quant je aportoie tiex neuvelles au roy, là où il avoit bien sept mi( livrées d'outrage ^. Et je li dis que par mal avanture en'peust-t( parler, et que entre nous de Campaingne avions bien perdu trente-cinq chevaliers, touz banière portans, de la cort de Gbampaingne;etjedis: « Le roy ne fera pas bien, se ilvonsen croit, au besoing que il a de chevaliers. » Après celle parole je commensai moult forment à plorer ; et le roy me dit que je me teusse, etilleurdonrroitquantque ^ je li avois demandé. Le roy les receut tout aussi comme je voz^, et les mist en ma bataille.
Le roy respondi [aux messagiers d'Ëgipte*] que il ne feroit nulle trêves à eulz , se il ne li envoioit toutes les testes des Crestiens qui pendoient autour les murs d'Acre **, dès le tens que le conte de Bar et le conte de Monfort furent prins; et se il ne li envoioient touz les criants qui avoient esté prins petis et estoîent renoiés, et se il ne li quitoient les deux cens mil livres que il leur devoit encore. Avec les messages aus ami*
* Uargatu de vert: surcoUfourris | ' D« trop, d'excédant. — < Qucmt dcTair. — > Ce qa'ils demandaient. — I que : toat ce qne. — ^ Foz : voulus
* Les mots entre crochets nous sont fournis par le manuscrit de Lucqnes. ** Le maniiscrit de Lucques porte du Kaire, rédition de P. de Rieax du
Quahere ; celles de Hénard et de du Cange du Quassere, Il 7 a évidemment dans le texte qne nous snivons , une faute de copiste. Les têtes des Francs ne pouvaient pas être exposées autour des murs d'Acre , puisque eette ville était alors au pouvoir «les Chrétiens. Il faut donc substituer à ce nom celui du Grand-Caire, sur les murs duquel, selon Makrizi, les tètes des Chrétiens pris avec le comte de Bar, en 1239, et le comte de Montfort, à la bataille de Gaza, en 1244, et à celle de Mansourah, furent exposées , chacune au bout d'une lance. Le manuscrit de Lucques ne dit rien de cette demande de saint Louis.
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i^aus d*Égypte, envoya le roy monseigaeiiur Jehan de Yalenciennes , vaillant home et sage.
A rentrée de quaresme s'atira le roy à tout ce qae il ot de gent poui aler fermer ' Sézaire % que les Sarrazins avoi«il ahatue, qui estoità douze lieues par devers Jérusalem. Mon* seigneur Raoul de Soissons, qui estoit demoré en Acre malade, fu avec le roy fermer Gésaire. Je ne sai comment ce fu, ne mes que par la volonté de Dieu , que onques ne nous firent nul doumage toute Tannée. Tandis que le roy fermoit Gésaire « nous revindrent les messagiers des Tartarins *, et les nouvelles que il nous aportèrent vous dirons-nous.
Aussi comme je vous diz devant, tandis que le roy séjornoit en Qrpre, vindrent les messages de Tartarins à ii, et li firent entendre que il li aideroient à conquerre le royaume de Jérusalem sur les Sarrazins. Le roy leur renvoia ses messages, et par ses messages que il leur envoia, leur envoia une chapelle que il leur fist faire d'escarlate. Et pour eulz atraire à nostre créance , il leur fist entailler ^ en la chapelle toute nostre créance, Tannonciation de Tangre ^y la nativité, le bauptesme dont Dieu fu baptizié , et toute la passion et rascension et ravalement du Saint-Esprit ; calices, livres et tout ce que il convint ^ à messe chanter, et deux frères preescheurs ** pour chanter les messes devant eulz. Les messagers le roy arivèrent au port d'Anthioche; et dès Anthioche jusques à leur grant roy trouvèr^t bien un an d'aleure^, à chevaucher dix lieues la jour. Toute la terre trouvèrent subjette à eulz , et pluseurs ci-* tez que il avoient destruites , et grans moneiaus d'os de gens mors. Il enquistrent comment il estoient venus en telle aucto* rite, par quoy il avoient tant de gens mors et confondus ^ ; et
' Fermer: fortifier. — ^ Césarée de I d'étoffM rapportés. — * Angre : angf>. Palestine. ~s Entailler : représenter 1 — & Coueint : conviât, fallut. — par application, par des morceaax I ^ ^/eure .* marclie.—? Toèfetdétrails.
* Joinville veat sans doute parler des messagers chrétiens envoyés par saint Louis.
** André de Longjumeau et son compagnon.
la manière fù tele aussi comme il le raportèrent au roy : que il { estoient * ] venu et concréé d'une grande berne ' de sablon , là où il ne croîssoit nul bien. Celle berne commensoit à unes très-grans roches mervdlleuses, qui sont en la fin du monde devefs Oneot, lesqmex roches nulz bons ne passa onques, si comme les Tartaxîns le tesmoingnent ; et disoient que léans * estoit enclos le peuple Got etALorgoth **, qui doivent venir en la fin du monde , quant Antecrist vaidra pour destruire. En celle berne estoit le peuple des TartarinSj et estoient subjet à prestre Jehan *** et à Tempereour de Perce ****, cui terre venoit après la seue 3, et à pluseurs autres roys mescréans, à qui il rendoient tréu4 et servage chasoun an pour reson du pasturage de leurs bestes; car il ne vivoient d'autre chose. Ce prestre Jehan et l'empereur de Perce et les autres roys tenoient enteldespit les Tartarins, que quant il leur aportoient leur rentes, il ne les vouloient recevoir devant eulz , aius leur tournoient le dos. Entre eulzoutun sage home, qui cercha ^ toutes lesberries; et parla aux sages hommes des berries etdesliex^, et leur moustra le servage là où il estoient , et leur pria à touz quQ il missent conseil conmient il ississent 7 du servage là où il ^ les tenoit. Tant fist que il les assembla trestouz au chief 9 de la berrie, endroit ^^ la terre prestre Jehan, et leur moustra ces choses ; et il li respondirent que il devisast > s et il le feroient.
■ Berrie : plaine. — > Leans : làdedans. — 3 Dont la terre venait après la •ienne. — * Tréu ; tribut. — * Cercha: fouilla, parcourat. -^^Uegc : lienx, —
' Ississent : sortissent — 'Le prêtre Jean. ^^Au ehief : au bout. — »• Endroit : vii-à-vis. — « « "DevUast : parlât, ordonnât.
* Ce mot manque dans le manuscrit 2016.
** Il s'agit ici de Gog et Hagog, dont il est parlé dans la Bible, dans les Ters sybillins , dans Vincent de Beauvais , Marco Polo , etc.
*** On désignait par ce nom un prince asiatique, professant le christianisme et rbéresie de Nestorius ; il fut vaincu et détrôné par Gengis-Kban.
**** Par cet empereur de Perse il faut entendre le roi du Kbarism, Mohammed, et son fils Djélal-eddin Biankbemi , qui lui succéda, tous deux Tatncus et renversés par Gengis-Khan. Chassés de leur pays, les Kharismiiis ou Gorasmins s'avancèrent dans la Syrie , et , comme nous le verrons plus tard , unis avec le sultan d'Egypte, Us remportèrent une grande victoire sur les Chrétiens.
£t il dit ainsi , que i! n'avoient ^oir de esploitier ', se il n'avoient un roy et un seigneur sur eulz; et il leur enseigna la manière comment il auroient roi , et il le creurent. Et la manière fîi tele, que de cinquante-deux* gàiéraeions > que il y avoit, chascune généracion li aportast une saiete ^ qui feussent seignées de leurs nous -, et par l'acort de tout le peuple fu ainsi acordé que l'en metroit ces cinquante-deux devast un enfant de dnc anz ; et celle que l'enfant prenroit premier, de celle généracion feroit Ten roy. Quant l'enfant ot levée une des seetes, le sage bons fist traire arière toutes les autres généracions; et fu establi en tel manière , que la généracion dont Ton devoit faire roy , esliroient entre leur ^ cinquaoïte-deux des plus sages hommes et des meilleurs que il auroient. Quant il furent esleus, chascuns y porta une saiete seignée de son non : lors fu acordé que la saiete que l'enfant lèveroit, de celle feroit l'en roy. Et renfsmt en leva une ** , et le praple en furent si lié ^ que chascun en fist grant joie. Il les fist taire, et leur dit : « Seigneurs , se vous voulez que je soie vostre roy , vous me jurerez par Geli qui a fait le ciel et la terre, que vous tendres mes commandemans. » Et il le jurèrent.
Les establissemens*** que il leur donna, ce fu pour tenir le peule^ en pais; et fureol; tel , que nul n'iravist autrui chose?,
' EspkMier : réussir. — » Généra- \ « Peule : penpie. -- ' Àuirvi chose i cioM : tribus. — ^ Satete : flèche. | chose d'antrai. — * Leur ; eux, — * lAé : joyeux. — I
* Le manuscrit 2016 ne porte que cinquante : ce qui ne s'accorde pas avec la suite du récit.
**' L'édition de du Gange porte : « Et par sort arriva que l'enfant leva la sajette d'icely saige omme qui ainsy les avoit enseignez. » Cette addition semble nécessaire pour donner au récit de JoinviUe la liaison et la clarté qu'il laisse à désirer dans les manuscrits.
*** L'auteur vient de raconter, à ce qu'il semble, l'élévation de Gengis- Khan au trône. Voyez sur l'histoire de ce prince et sur ses établissements appelés Yassa on Yaça, le mémoire de Langlès sur un manuscrit persan de la Bibliothèque impériale , dans les Notices et extraits des inonwcrits, etc., tom. Y, pag. 192-229.
ne que l'un ne férist Fautre , se il ne vouloit le poing perdre ne que nulK n'eust compaingnie à autrui femme ne à autrui fille , se il ne vouloit perdre le poing ou la vie. Moult d'autres bons establissemens leur donna pour pez avoir.
Après ce que il les ot ordenez et aréez , il leur dit : « Seigneurs, le plus fort ennoni que nous aions, c'est prestre^ Jehan. Et je vous commantque vous soies demain toua; appareillez pour li courre sus ; et se il est ainsi que il nous descon* fise < dont Dieu nous gart ! ), face chascunle miex que 11 porra. Ët^ nous le desconfisons , je commant que la chose dure troi% Jours et troiz nuis, et que nulz ne soit si hardi que il mette main à nul gaaing> , mes que à gens occire ; car après ce que nous aurons eu victoire , je vous départirai * le gaing si bien et si loialement , que chascun s'en tendra apaié 3. » A ceste chose il s'accordèrent touz.
Lendemain coururent sus leur ennemis, et, ainsi c^mme Dieu vout^ les desconfirent. Touz ceulz que il trouvèrent en armes deffendable84,occistrenttouz; et ceulz que il trouvèrent en abit de religion , les prostrés et les autres religions , n'ocdstrent pas. L'autre peuple de la terre prestre Jehan, qui ne furent pas en la bataille , se mistrent touz en leur subjection.
L'un des princes de l'un des peuples* devant nommé, fu bien perdu troiz moys , que onques l'en n'^ sot nouvelles ; et quant il revint, il n'ot ne fain ne soif, que il ne cuidoit^ avoir demeuré que un soir au plus. Les nouvelles que il en raportèrent furent tdes, que 'û** avoit trouvé un trop haut tertre,
« Gaaing : gain. — » Départirai : 1 — * Def/endables : de défense. — »C«i- Distribnerai *S*en tiendra ratlafait. 1 doit .* pensait.
* Le mannscrit qne nous soivons paraît ici fautif : aussi n'aTons-noos point balancé à transposer les mots princes et peuples, tont en regrettant de n'y être pas autorisé par le manuscrit de Lucqoes, défectueux en cet endroit
** Le premier il se rapporte aux messagers de saint Louis, et le second au prince tartare. Le conte rapporté ici se retrouve dans le Bonnm universale de Apihus de Thomas de Cantimpré, lit. lî, chap. lit, n" U.
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fli là-sns afOKnt tronré les plas bdes gens que fl eussent ooqDatms, les mipx testas, iesniez pavés; et on beat datnrue vît seoir en rof* plas bd des antres', miex Yesta et imei pgoé, CD un thrtee ^or. A sa dexUe séoient six roys eoaronr nez, bien parez à* pierres précieuses, et à senestre^ airtant. Près deli, à sa désire main atoit one royne agenoiUée, qnilî disoit et prîoit qœ 3 pensaot de son peiçle. A sa seaestie atoît an moalt bel lionie,qai aroit dem èlez « resplendisBaiis aussi eonnne le soUefl; et enloar le roy avoit grant finson de bêles gens à âez. Le roy appela œb prâwe, et li dît : c Ta es Tenu de Fost des Tartarins. » Et il responti : « Sire, oe soi mon^ » — « Tacnirasàll,etlidftraBqaetom'a8¥ea,qai sd Sire du cid et de la tene ; et li diras que i me rende giaoes delà lîetoire que je li ai donnée sur prestie Jehan et sur sa gent. Et 11 diras eneore, de parmoy , que je li dcnme poissanoe de mettre en sa soljeetion toute la tenre. » — « Sfoe, fist le prinee, comment me errara-t-fl? » — « Tti li diras que il te croie, à teles ense^es que tu iras combattre à Tempereor de Perse , qui se combatra à toy à tout troîz cens mâle hommes et plus à armes. Avant que tu yoises* condMire à li , tu reqiier* ras à rostre roy ** que il te doînt les proTaires 7 et les gens de religion que il a pris en la bataille ; et ce que cealz te teamoingneront, ta croiras fermement et toot t«m peiq^le. » *- « Sire, fist-fl , je ne m'en saurai al», se tu ne me ùàz conduire. » Et le roy setooma devers grant fois(m de chevaliers , si biea armez que c'estoit merveîUe du regarder ; et aq[ipda, et dit : « George , vient 0. » Et cil i vmt et s'agenoilla. Et le roy li dit : « Liève sus, et me meinne œsti à ta herberje sauvé-
« Fins bMn que les antret. ^^ J : I • roltet : ailles. — ' Provabres : ayee.— *5en««<f«;gattebe. — < Jfffos: | piètres, ailes. — k /en soit Tean en Téiilé. — \
* Selon toate appareooe, ce roi n'étoit autre que Dieu lut-mème, de qui Gengis-Kban disait avoir reçu rannonce de ses futures conquête*. Voyez le mémoire de Langlcs, cité plus haut, pag, 197.
•* L'édition de du Gange porte : au roy de TarUifie.
ment ' . » Et si fist-il en un point du J^ur *. Sitost comme son peuple le virent , il firent moult grant joie et tout l'ost aussi , que nulz ne pourroit raconter. Il demanda les provaires au grant roy , et il les y donna; et oe prince et tout son peuple reçurent leur enseignemens si déboonairement, que il furent touz baptidés. Après ces choses il prist troiz cens hommes à armeSj et les fist confesser ^ appardlUer, et s'en ala combatre à l'empereur de Perse, et le desconfist et chassa de son royaume; lequel s'en Tint fuiant jusques ou royaume de Jéru- «alem, et ce fu ce! empereur qui desconfist nostre gent et prist le conte Gautier de firienne, si comme vous orrez après.
Le peuple à ce prince crestien estoit si grant, que les messagiers le roy nous contèrent que il avoient en leur est huit cens chapelles sus chers^. La manière de leur vivre estoit tele, car il ne mangoient point de pain, et vivolent de char^ et de let. La meilleur char que il aient, c'est de cheval, et la mettent gésir en soudz ^ et séchier après, tant que il la trenchent aussi comme pain noir. Le meilleur bevragie que il aient et le plus fort , c'est de lait de jumoit confist en herbes. L'en présenta au grant roy des Tartarins un cheval chargé de farine, qui esteit venu de troiz mois d'aleure loing^, et il la donna aus messagîersleroy?.
Il ont moult de peuple eresti^, qui croient en la loy des Griex ^1 et ceulz dont nous avons parlé et d'autres. Ceulz envoient sur les Sarrazins quant il veulent guerroier à eulz ; et les Sarrazios envoient sus les Crestiens, quant il ont à faire à ei}lz9. Toutes manières de femmes qui n'ont enfans, vont en la bataille avec eulz; aussi bien donnent-il soudées '° aus femmes comme aus hommes, seicmc ce que elles sont plus
* Sawiment : en s&reté. Min et aaaf. — ' £n an instant. — 'Sur deg chars. — ' Char : ehair, viande. — ^ Je ne comprends pas ce mot. On a proposé de lire sotu Hz , sous eux. — * Après trois moi» de voyage. — "^ Le:
du. — ' Des Grecs nestoriens. — ^ Us envoient ceux-là (les Chrétiens} contre les Sarrasins quand ils veulent guerroyer contre eux , et le» Sarrasius contre les Chrétiens, etc — >** Souder», soldes.
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Yiguereuses. Et contèrent les messages le roy que les soudaicrs* et les soudaieres manjuent ensemble es hostiex > des riches hommes à qui il estoient ; et n'osoient les hommes toucher aus femmes en nulle manière, pour la )oy que leur premier roy leur avoit donnée. Toutes manières de chars il menèrent en leur ost. Il manjuent tout. Les femmes qui ont leur enÊms [les 3 ] convoient 4 , les gardent , et atoument ^ la viande à ceux qui vont en la bataille. Les chars crues il mettent entre leur celles et leur paniaus^ , quant le sanc en est bien hors ; si la manjuent toute crue. Ce que il ne peuent manger jètent en un sac de cuir; et quant il ont fain, si oevrent le sac ^ et manguent touzjours la plus viex devant 7 : dont je vi un Coramyn' qui fu des gens Vempereour de Perse, qui nous gardoit enta prison, que quant il ouvroit son sac nous nous bouchions 9, que nous ne povions durer, pour la puneisie '«^ qui issoit du sac.
Or revenons à nostre matière el disons amsi, que quant le grant roy des Tartarins ot receu les messages et les présens, il envoia querre par asseurement>> pluseurs roys qui n'estoient pas encore venus à sa merci , et leur fist tendre la chapelle , et leur dit en tel manière : « Seigneurs, le roy de France est venu en nostre sujestion, et vezci le tréu '* que il nous envoie; et se vous ne venez en nostre merci , nous l'envoierons querre pour vous confondre. » Assés en y ot de ceulz qui, pour la poour du roy de France , se mistrent en la merci de celi roy.
Avec les messages le roy vindrent »3 ; si leur aportèrent lettres de leur grant roy au roy de France , qui disoient ainsi : A Bone chose est de pez ; quar en terre de pez manjuent cil qui vont à quatre piez , Terbe pesiblement. €U qui vont à deus,
' Soudalers : soldaU. — * Hostiex :
h6tela , logis. — ^ Ce mot manque an manuscrit 2016. — * Convoient :
transportent. — » Mournent : ap.
prêtent. — « Paniaus : coavertnres de cheval entre la selle et l'animal.
— ' Devant ? avant, d'abord. — * Coramyn : Corasmin. — * AJoates : le* narines, — ^^ Puneisie : puanteur. — '* Par asseurement : en leur donnant sûrçté. — " rréu : tribut. — »» Ajoutez ; seulz des Tartarins,
labourent la terre dont les biens viennent passiblement *. Et «este chose te mandons-nous pour toy aviser ; car tu ne peus ^voir pez se tu ne Tas à nous, et tel roy et tel (et moult en nommoient) et touz les avons mis à Tespée. Si te mandons que tu nous envoies tant de ton or et de ton argent chascun un, que tu nous retieignes à amis; et se tu ne le fais, nous destruirons toy et ta gent aussi comme nous avons fait ceulz que nous avons devant nommez. » Et sachiez qu'il se repenti fort quant il y envoia '.
Or revenons à nostre matière , et disons ainsi, que tandis que le roy fermoit Gézaire , vint en Fost monseigneur Alenars de Senaingan** , qui nous conta que il avoit fet sa nef ou réaume de Nozoe***, qui est en la fin du monde devers Occident ; et au venir que il fist vers le roy, environna ' toute Espaingne , et le convint passer par les destroiz de Marroeh. En graiit péril passa avant qu'il venist à nous. Le roy le retint, li dixiesme de chevaliers. Et nous conta que en la terre de I^ozoe que les nuiz estoient si courtes en Testé , que il n'estoit nujie nuit que Fen ne veist la clarté du jour à Fanuitier, et la clarté de Fajouicnée ****, Il se prist, il et sa gent, à chacier aus lyons , et pluseurs em pristrent^ moult périlleusement ; car il aloient traire aus lyons en férant des espérons tant comme il pooient. Et quant il avoient trait , le lyon mouvoit à eulz ; et maintenant les eussent attains et dévorez , ce 4 ne feust ce que il lassoient
I Qae le roi de France te repentit I ' Environna ^ tourna. — ^ En fort de son mcaaage an roi des Tartares. I prirent. — * Lises : 50 ( si ).
* Bans l'édiUon da Louvre possiblement est traduit par paisiblemoat : ce serait alors le même mot qui est écrit pesiblement dans la ligne précédente. Comme le conjecturent les continuateurs de B. Bouquet, Use peut qwe-passiblemeiit signifie laboriensemenU
** On Ht Clenard d» Semingam, dans l'édition de 4S47. *** Ou plutôt Noroe, Sforwége.
*"** L'édition de Ménard porte qu'il n'y avoit mtyi là où Con ne veist bien encores le jour au plus tard de la nuyi.
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dieoir aucune [»e8oe de drap mauvaii;. Et le lyons s'arestoK éesus, eldessîroit'ledcapet dévoroît; que il cuîdoit teuir un home. Tandis que il dessiroit ce drap, et Fautre r*aioit traire a li, et le lyoa leasoit le drap et li aloit courre sus; et sitost 4»aiDie oil lessoit cheoir une pîesœ de drap, le lyon r'enteD* doit* au drap, et en ce faisant il occioient les lyons de leur
Tandis ^pie le roy fermoit Gézaire, mt à H monseigpeitf I9argoe de Tod*. Et disoit le roy que il estoit scm cousin; car il estoit descendu d'une des seurs le roy Phelippe**, que Tempereur meismes ot à &nune. Le roy le retint, li dixiesme de chcYaliers, un an; et lors s'en parti, si s'en r'ala en Gonstantinnoble dont il estoit revenus. Il conta au roy que rempereur de GoQStantinnoble, il et les autres riches homes qui estoiait an Gonstantinnoble , lors estoient allé a un peiq»le que Ten appelloît Commains***, pour ce que il eussent leur aide eu-
« Dmêt9ii : déeUralt. -« > BTMtmtdoit : reportait mb «ttCAtioii.
* P. de Aieux et Ménard ont imprimé de Covcy, DU Cange montre dans une note qn*U s'agit de Philippe de Toucy , fils de liarjoi de rotKf . et baile o« régent de Tempire de Gonstantinople. durant rabaenoe de Baudoin U. Cette conjecture de du Gange est pleinement justifiée par le ma* nuscrit 2016, dont il n'avait pas connaissance.
** Philippe-Auguste. Agnès, sœur de ce monarque épousa en premières noces rempereur de Gonstantinople, Andronic. VeuTO de ce prince , elle contracta un second mariage avec un seigneur grec nommé Branas ou P'ranas ; et leur fille, mariée à Narjot de Toucy , fut mère dn seigneur dont parfe ici le sire de Joinville.
*** Peuple hun , alors établi dans la Moldavie. Voyez , sur les Comans, Voyage au mont Caucase et en Géorgie, par Jules Klaproth (Paris, M. DCCa XXni., In^) , chap. v , tom. PS pag. «5-104; et Hâtoire des Mongols, depuis Tchingutz-Khan jusqu'à Timour^Bey ou Tûmerian, par M. le baron C. d'Ohsson ; La Haye et Amsterdam, les frères Yan Cleef, 1854, in.8% Uv. U, chap. ni, tom. II, pag. IS5-I52, m.
Le premier des savants que nous venons de nommer, a encore publié un vocabulaire latin, persan et coman, de la bibliothèque de Proncesco Pctrarcha, dans ses Mémoires relatas à VAsie, tiui. UI ^Parts, tt DCCC AAVIII, in^o), pag, H5^236.
contre Vatache*, qui lors estoit empereur dies Gricx; et pour ce que l'un aidast l'autre de foy, couvint que Tempereur et les autres riches homes qui estoient avec li , se seingnisBient et meisseint de l^r sanc en un grant hanap * d'argent. Et le roy des Ck)minains et les autres riches hommes qui estoient arec li , refir^it ainsi et menèrent leur sanc avec le sanc de nostre gent, et trempèrent en vin et en yaue, et en burent et nostre gent aussi**; et lors il distrent que il estoient frère de sanc.
Eneoveftrent passer un chien ^tre nos gens et la leur, et descopèrent le chien de leurs espées, et nostre gent aussi *** ; et distrent que ainsi feussent-ildéeopé, se il failloient l'un à l'autre.
Encore nous conta une grant merveille, tandis que il estoit «n leur ost : que un riche chevalier estoit mort, et li avoit Ten let une grant fosse large en terre, et l'avoit l'en assis moult noblement et paré en une chaere^; et li mist l'en avec li le
I De foy : de bonne fol , fidèlement, i > Chaere : chaire , chaise. — ' Hanap : coape, Ta«e à boire. -^ |
* Jean Duca» Vatace , empereur grec à Nicée de 4222 à I2S3, rival des empereurs français Robert de Coartenay et Baudouin II.
** tm édifteors da Recueil det Historietu de$ Gcules, etc., font à ce Mijet robservaUon soiYante : « Coutume barbare à laquelle Baudoin se conformait, quoique avec répugnance. — Hérodote (liv. IV, chap. lxx) dit que les Scythes, pour se lier réciproquement par des serments, versent du Tin dans une grande coupe, et y mêlent du sang que les contractanU tirent de leur corps avec la pointe d'une alêne, ou en se coupant une petite por* tion de chair : chacun trempe dans la coupe où ce mélange s'est fait, son sabre , ses flèches , sa sagare et son Javelot. Après cette cérémonie, qui est accompagnée de grandes imprécations, ceux qui ont fait le serment boivent le vin et le sang, et en donnent à boire aux personnages les plus distingués de leur suite. Cette covtnme, que Pomponius Mêla attribue aussi aux Scythes {sauciant se qui paciscuntury exemptumque sanguinem, uii permi9cvere, deguslant^lih, II,cap.i), se retrouve chez les peuples lartares. Elle ne parait pas d'origine grecque ; car Hérodote , dans son livre !•', n- 74 , la distingue expressément de celles que ces nations avaient empruntées à la Grèce. »
*** Les Comans tenaient cet autre usage des peuples slaves.
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meilleur cheval que il eust et le meilleur sergent tout vif. Le serjant avant que il feust mis eu la fosse avec son seigneur, avec* le roy des Commains et aus autres ridies seigneun, et au prenre congié que il fesoit à eulz, il H mettoient en escharpe' grant foison d*or et d'argent, et li disoient : « Quant je venré * en l'autre siècle ^ , si me tendras ce que je te baille. » £t il disoit : « Si ferai-je bien volontiers. » Le grant roy des Commains li bailla une lettres qui aloient^ à leus premier roi ; que il li mandoit que preudomme avoit moult bien vescu et^ que il Tavoit molt bien servi , et que il li guerredonnast son servise^. Quant ce fu fait, il le mistrent en la fosse avec son seigneur et avec le cheval tout vif; et puis lancèrent sus la fosse planches bien chevillées, et tout l'ost courut à pierres et à terre. Et avant que il dormissent orent-il fet, en r^nembrance^ de ceulz que il avoient enterré, une grant montaingne sur eulz.
Tandis que le roy fermoitCézaire, j'alai en sa héberge? pour le veoir. Maintenant que il me vit entrer en sa chambre, là où il parloit au légat, il se leva et me trait d*une part, et me dit : « Vous savez, fist le roy, que je ne vous reteing que jusques à Pasques; si vous pri que vous me dites que je vous donrade Pasques en un an^ Et je li dis que je ne vouloie que il me donnast plus de ses deniers , que ce que il m'avoît donné; mes je vouloie fere un autre marché à li : « Pour ce, fis-je, que vous vous courouciés quant Ten vous requiert aucune chose, si weil-je que vous m'aies couvenant que , se je vous requier aucune chose toute ceste année, que vous ne vous courrouciés pas ; et savons me refusés , je ne me courroucerai pas. » Quant
' Dana son écharpe. — * Vewré :
viendrai. — ^ Siècle: monde. — * Une lettre qui était adressée. — * Qu'il le récompensât de ses services. — ^ En remembrance : en mémoire. — ' JBé-
berge : logement. — > Ainsi je voas prie de me dire ce qu'il faudra que je TOUS donne pour que vous re«tiei avec moi-jusqu'à Pâques de l'an pro* chain.
* Avec le roy doit signifier ici en-présence du roi des Comains et des autres seigneurs.
il oy ce, si commença à rire moult dèrement , et me dit que il me retenoit par tel couyenant. £t me prist par tel couvenaat , et me mena par devers le légat et vers son conseil , et leur re- «orda le marché (jue nous avions fait ; et en furent moult lié \ pour ce que je estoie le plus riche qui feust en Tost
Ci après* vous dirai comment je ordenai et atirai mon afière en quatre ans que je y demourai, puis que les frères le roy en furent venus. Je avoie deux chapelains avec moy, qui me disoient mes hores > ; l'un me chantoit ma messe sitost comme l'aube du jour aparoit, et l'autre attendoit tant que mes chevaliers et les chevaliers de ma bataille estoient levés. Quant je avoie oy ma messe , je m'en aloie avec le roy. Quant le roy vouloit chevaucher, je li fesoie compaingnie. Aucune foiz estoit que les messages venoient à li , par quoy il nous couvenoit besoigner à la matinée.
Mon lit estoit fait en m<m paveillon en tel manière , que nul ne pooit entrer ens ^ , que il ne me veist gésk en mon lit ; et ce fesoie-je pour oster toutes mescrémices de femmes 4. Quant ce vint contre la Saint-Remy**, je fesoie acheter ma porcherie de pors et ma bergerie de mes chastris ^ , et farine et vin pour la garnison^ de Tostel tout y ver ; et ce fesoie-je pour ce que les danrées ^chiérissent en y ver, pour la mer qui est plus félonnesce? en yver que en esté. Et achetoie bien cent tonniaus de vin , et fesoie touz jours boire le meilleur avant ; et fesoi temprer le vin aus. vallés ^ d*yaue, et ou vin des escuiers moin d'yaue. A ma table servoit l'en devant mes chevaliers, d'une
I Lié : joyeux. — ' Bores : hca* | mea. — ^ Chastris : moutons. — ^ (Narres. — ' £ns : dedans. — * Toat ftrax j nlson : tkpprovisWnmemtntB, —f Féloi^ •oapçoB de commerce avec lee fem- | nesee : mauToiM. — * F aies : Yallets.
* Cet alinéa et les deux suivants, tous trois relatifs aux affaires personneUes du sire de Joinville, manquent dans les éditions de P. de Rieux« de Cl. Hénard et de du Gange, qui ne contiennent pas non plus les derniers mots de l'alinéa précédent, pour ce gve Je ettoie le plut riche qui feust en Co$t,
** Aux approches de la Saint- Remy, c'est-à-dire du i*' octobre.
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grant phiole de vin et dW grant phiole d>aue ; si le temproient si comme il voutotent.
li roys m'avoit baillé en ma bataille cinquante chevaKen : toutes les foiz que je mangoie , je aycie dix chevalierg* à ma table avec les miens dix ; et mangoient Tim devant fautre, seloncla coustumedupays, etséoientsurnales à tenre. Tontes les foiz que Ten crioit aus armes» je y envoioîe cinquaute-qoatre cbevaliecs que en appeloit dUenierSy pour ce que il estoiott leur disiesme toutes les foiz que nous chevaucbions armé. Tuit li cinquante chcTàlien manjoient en mon ostel au rêveur*. Toutes les festes années ^ je semonnwe^ touz les riches hommes de Tost; dont il couTcnmt «pie le roy Moprantast aucone foiz de ceulz que j'avde semons.
Ci après orrez les justices et les jugemens que je vis fiiire à Gézaire, tandis que le roy y séjoumoit.
Tout premier vous dirons d*un dievalier qui iù pris au bordel , auquel l'en parti un jeu ^ , selonc les usages du pays. Le jeu parti f u tel : ou que la ribaude le menroit par l'ost en chemise y une corde liée aus génetaires<> , ou il perdroit son dieval et s'armeure; , et leebaoeroit Ten de l'ost. Le ohevayer fessa son cheval au roy et s*armeure, et s'en ala de l'ost. Je alai prier au roy que U me donsast le cheval pour un povregentllhomme qui estoiten l'ost Et le roy me respondi que ceste prière n'estoît pas rèsonnaUe, que le cheval valoit encore quatrevint livres*. « Ck>mment m'avés-vous les convenances rompues, quant vous vous couroudés de ce que vous ai requis? » £t il me dit tout en riant : « Dites quaoït que^ vous vourrez, je ne me courouce pas. » Et toutevoies n'oi-je pas 9 le dieval pour le povre gentilhome.
» Ajouta i du f<o^,-^*Jurevmt9r: 1 génitoiret. — "> S'armeure : ton ar-
au retour. — » Jrméet : annuelles. | more, — • Çua«t qne : tout ce que.
— 4 Semonn»le : InTitaie. — > Anqnel | ~ > It toatefoU n*eo«-J« PM-
OQ donna l'option. — * GéMtaim : |
* On lit gwUre-vingU à cent livres dans les édiUons , qui ijontcnt que ce n'étoif pas petite somme.
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La seconde ^istice fa telle, que tes chevaliers de nostre bataille chassoient une beste sauvage gue l'en appelle gazei, gui est aussi comme un chevrel. Les frères de TOspital s'enbatiroit < sur eulz et boutèrent > , chacèrent nos chevaliers. Et je me pleing^ au mestre de l'OspitaU et le mestre de TOspital me re!ï»ondi ^e il m'en feroit le droit et Tusage de la terre sainte, qui estoit tele que il feroit les frères qui l'outrage avoient faite, manger sur leur mantiaus, tant que cil les en lèveroient à qui l'outrage avoit esté faite *• Le mestre leur en tint bien couvenant 4. £t quant nous veismes que il orent mangé une piesce ^ sur leur nugitiaus , je alai au mestre et le trouvai manjant , et li pnsi que il fdst lever les frères qui manjoient saat leur mantiaus devant li; et les chevaliers aussi ausquiex l'outri^e avoit esté faite , l'en prièrent. £t il me respondi que il n'en feroit nient ^; car il ne vouloit pas que les frères feîssent vileinnie à ceolz qui venroient en pèlerinage en la terre sainte. Quant je oy ce , je m'assis avec les frères et commençai à manger avec eôlz, et li dis que je ne me lèveraie tant que les frères se lèveroient. £t me dit que c'estoit force? , et m'otroia ma requeste; et me fist, moy et mes chevaliers qui estoient avec moy,' manger avec li, et les frères alèrent manger avec les autres à haute table**.
Le ti^rs jugement que je vi rendre à Cézaîre, si fu tel : que un seijant le roy qui avoit à non le Goulu, mist main à un chevalier de ma bataille. Je m'en alai pleindre au roy. Le roy me dist que je m'en pooie bien souffrir , se li sembloît ^ que il ne l'avoit feit que bouterc Et je li dis que je ne m'en souf-
<- S'enbaHirent : se jetèrent. ^ i qoelque tempt. •— • JVIM< .* néant,
* Boutèrent ponasérent. — I rien. — ' Que c'était loi hâte yïo*
' Pleing : plaignis. — * Convenant : i lence. — > Qae je ponvais bien m'en
promesse, parole. — ^ Une piescei : \ désister, s'il lai semblait.
* L'édition de 1547 porte : et ceulx à qui Voulirage avoit este fatct «*y trouveroient et Ut manteaulx leurs demourerayent
♦* L'édition de P. de Rienx ajoute ici : et mus laissèrent les man' teaulx, addition reproduite par Ménard et du Gange.
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feroie jà ; et se il ne m'en fesoH droit , je lèroie son servise , puisque ses serjans bateroient les chevaliers. Il me fist fère droit , et lî.droîs lu tel selonc les usages du paîs* , que le serjaut vint en ma heberje deschaus et en braies, sanz plus, une espée toute nue en sa main , et s'agendlla devant le chevalier, et li dit : « Sire , je vous amende ' ce que je mis main à vous ; et vous ai aportée ceste espée pour ce que vous me copez le poing j se il vous plet. » Et je priai au chevalier que il li par-* donnast son maltalent, et si fîst-il.
La quarte amende** fu telle , que frère Hugue de Joy, qui estoit maréchal du Temple , fiit envoie au soudanc de Damas de par le mestre du Temple , pour pourchacier * commoit le soudanc de Damas s'acordât que une grant terre que le Temple soloit tenir^ , que le soudanc vousît que le T^nple en eust la moitié et il l'autre. Ces couvenances furent £sdtes en tel manière , se li roy s'i acordoit. Et amena frère Hugue un amiral 4 de par le soudanc de Damas, 'et aporta les couvenances en es» cript, que on appeloit morUe-foy ^. Le mestre dit ces dioses au roy : dont le roy fu forment effraé^, et.li dit que moult estoit hardi quant il avoit tenu nulles couvenances ne paroles au soudanc, sanz parler à li ; et vouloit le roy que il li feust adrecié?. Et Tadrècement fu tel, que le roy fist lever les pans de troiz de ses paveillons , et là fîi tout le commun de Test qui venir y volt ; et là vint le mestre du Temple et tout le couvent tout deschaus parmi Tost, pour ce que leur héberge estoit de* hors Tost. Le roy fist asseoir le mestre du Temple devaat lî et le message au soudanc , et dit le roy au mestre tout haut :
» Je TOUB (Us réparation. — » Pour- 1 — < Jmiral : émir. — * Jtfoafe/oy s «Aoder.'proearer, négocier. —3 Était | authentiqae. — • Fortameat eoaraccoatnmé de tenir en sa possession. | ronce. — ' Fait réparation.
* Du Gange fait observer qae les Assises de Jérusalem ne disent rien d'un tel usage.
** Ce quatrième jugement est omis dans les éditions de 1547, 1617, 1668 1 elles ne le remplacent qii*en disant qu'il fut rendu plusieurs autres jogements selon les droits et usages de la terre sainte.
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a Mestre, vous direz au message le soudanc qae ce vous poise que vous avez fait nulles trêves à lî sanz parle? à moy ; et pour ce que vous n'en avîés parlé à moy, vous le quités de quanque il vous ot couvent > et lî rendes toutes ses convenances^ » Le mestre prist les convenances et les bailla à Tamiral. Et lors dit le roj au mestre que il se levast et que il feist lever tou2 ses frères; et si fist-O. « Or vous agenoillés et m'amendes ce qne vous y estes aies contre ma volonté. » Le mestre s*agenoilla et tendît le chîef de son mantel au roy, et abandonna au toj quanque il avoîent à prenre pour s'amende, tele comme il la voudroît deviser* : « Et je dis, fist leroy, tout premier ^ que frère Hugue qui a &ites les convenances , soit banni de tout le royaume de Jérusalem. » Le mestre et frère Hugue , compère le roy du conte d'Alençon, qui fu né à Chastel*Pèlerîn * , ne onques la royne ne autres ne porent aidier frère Hue, que il ne li couvenist 4 wider la terre sainte et du royaume de Jérusalem.
Tandis qne le roy fermoit la cité de Gézaîre, revindrent les messages d'Egypte à li^ et lî aportèrent la trêve tout ainsi comme il est devant dit , que le roy Tavoit devisée. Et furent les convenances teles du roy et d'eulz, que le roy dut aler à une journée qui fu nommée à Japhe ^ ; et à cdle journée que le roy dut aler à Japhe, les amiraus d'Egypte dévoient estre à Gadre** par leur seremens, pour délivrer le royaume de Jérusalem. La trive , tele comme les messages l'avoient aportée, jura le roy et les riches homes de l'ost, et que par nos sai-
I De tont ce qu'il vous a promis. — 1 mier .* d*abord. — * Laf fallftt. — ^DevUer : ordonner, régler. — ' Pr»' l ^ Japhe : Jafifi*
• Compère da roi , dont il avait teno Tim des fils sur les fonts ba{»tismaax , savoir, Pierre, comte d'Alençon , né à Castel-Pélerin , diâtean bâti par les croisésrà trois milles d*Acre, à la pointe dn CarmeL
** Nos anciens tronvères, nonmiément Tauteur dn Roman cTAlexandn, appellent ainsi la ville de Zara en Dalmatie. L*annotatenr de l'édition du Louvre voit dans Cadres l'ancienne vffle de Gadara ; mais les récits suivants du sire de Joinville ne peuvent s'appliquer convenablement qu'à Gaza, dans l'ancien pays des Philistins.
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remeiis nous leur devioiis aidier eneontre le soudanc de Damas.
Quamt le soudaao de Damas sot que nous nous estions aliez à oeuL& d'Egypte, il envoia bien troiz. mille Tuis bien atirés à Gadresy là où e^ilz d'Égyple devoienft vew ; pour ce que il sot him que se il pooU venir jusques à nous, que il y pourroient bien perdre. Touleroiz' ne lessa pas le roy que il ne se must pour alec à Jaffe» Qiiant le conte de Japhe vit que le roy venoit, il atira son ebastd en tel mamère ^pie ce semblait bien eatre ville défendable; car à cbaseun des camlaus* „ doot il y avoit l»en cme cens, avoit iHie targe de ses armes et unpanoneel; laquel chose fu bêle à regarder, car ses armes estoi^it d*or à une croiz de gueles pâtée, lïoas nous lojames entour le chastel, ans ehans, et environnâmes le cliastel qui siet sur la mer dès Tune mer îusques à Vautre, Maintenant se prtst le roy à fermer ^ un neuf bonrc toiA entoiur le viex chastiau, dès r«ne mer jusque* à Tautre ; le loy meismes y vis*je mainte foiz porter la bote ans fossés , pour avoir le pardon 4.
Les amiraos d'Egypte nous faillirent de eovvensoiees que il nous avoient piotnîses ^ ; ear il n'osèrent venir à Gadres , pour les gens au soudanc de Damas qui y eatoient Toutevoiz noua tindrentiU courenant, en tant que il envolèrent au roy toutes les testes ans crestÊens, que il aivoient p^dues aus murs du diastel de Guare* dès que le conte de Bar et le conte de Montfort fînent pris; tesquiez le roy fist mettre en terre benoîte. Et ti envolèrent aussi les eitfans qui avoient esté pris quant le roy fa pris; laquel chose il &rent envis ^> car il s'estoient jàrenoiés. Et avec ces choses envolèrent au roy un oliphant , que le roy envoia en France**.
I routomis .* teatefeia. — ' Cor- L ^ Nona numqnèrent da parole poor niaus : créneanx. — 3 fermer : fortl- | ce qa*ii« noas avaient promis. — * Ailler. — * Pardon : Indulgance. — I vis : malgré eux, invl^.
" Du Caire. Voyez ci-dessus, pag» 141.
** Deux ans après» saint Loms envoyait cet éléphant au roi d'Angleterre. Mattliieu Paris conjecture que ce fut le premier qui soit venu dans ce pay.^ voire même de ce côté-ci des Alpes, et il ajoute qiie les populations accoa-
Tandis que nous s^oumioiis à Japhe, un anûraut qui estoit de la paitie ausoudanc de Damas, vint fauciller blez à un kasel > à trotz lieues de Tost 11 âi acordé que nous li courrions «us. Quant il nous senti venans, il toudia en fuie. Ëndementresqueâ«'en foioit, on joeoneyaUetfieiitîlhomesemistàli ebaoer , et porta deux de ses cfaevaliens à lenre sanz la lance brîsier ; et ranbal £âri en tel manière, que il li brisa le glaive on cors.
€e message ans aimraus d'Egypte * prièrent le roy que il leur donnast me journée pwquoy û peussent yenir vers le roy, et il y envolèrent ^ sans ûnite. Le roy ot conseil que il ne le retoeioit pas^ etleurdomia journée; et il Itorentcouvatt^ par leur serement, que il à celle journée seroient à Oadres.
Tmààs que nous attendions celle journée que le roy ot donnée aus amiraus d'Egypte, le ccMite d'£u% qui estoit dievalier, vint«n Tost, et amena avec li monseigneur Emoul de Guminée**, le bon chevalier, et ses deux frères, li dixiesme. Il demmiia ou aerrise le roy, ^ au sien*** le roy le fist che* vator.
En ce point revint le prince d'Anthyôche**** en l'ost, et la princesse tti mère*****, auquel li roys fist graut honneur, et le fist dievaK» mooit honorablement. Son aage n'estoit pas de plus que sme ans; mes onques si sage enfant ne vi. Il requist
< Katel : bonrg. — ,^ Ces messagera des émirs d'Egypte. ^ 3 Enterraient.
raient pour contempler une si grande nouveauté. Voyez VHittoria major à l'année 12SS; édit. de Paris, II. DC. XLIV., pag. 606, F.
*Avttit 1666, les éditimis portaient ie conUe 4e Deu^ Du Gange a pensé qu'il faUait lire le eomte d*Eu , et c'est en effet la leçon du manuscrit 2016. U s'agit de Jean , fils d'Alfonse de Brienne, et de Marie , comtesse d*na.
** Guminée ou Hnymenée est «ne faute, selon du Cange, qui substitue Guines : ce serait Arnoul, fils puîné d'Amottl II, comte de Gaines.
**« Au sien est peut-être à changer en musL
»•** Boémond VL
***** Lucie, fille du comte Paul de Rome, épouse du prince d'Antiocbe Boémond V.
au Toy que il Toisl paries devant sa mère; le roy li otroia.
Les paroles que fl dit au roy deyant ssl mère, furent teles : « Sire^ il est bien voir que ma mère me doit encore toiir quatre ans en sa mainboumie* ; mes pour ce n'est-il pas drois que elle doie lessier ma terre perdre ne décbeoir ; et ces choses , sire , diz-je^ pour ce que la cité d'Anthioche se perd entre ses mains. Si TOUS pri, sire, que vous li priez que elle me baille de Targent, par quoy je puisse aler secourre ma gent qui là sont, et aidier. Sty sire , elle le doit bien Êdre; car se je demeure en la cité de Tyrple> avec li, ce n'iert pas sanz granz despens, et les granz despens que Je ferai si yeact poiff nyent faite. >
Le roy l'oy moult volentiers , et pourchassa de tout son pooir à sa mère eonmient elle li baillast tant comme le roy pot traire de li. Sitost comme il parti du roy, il s*en ala en Anthioche, là où il fist moult son avenant^. Par le gré du roy il escartela ses armes , qui sont vermeilles*, aus autres de France, pour ee que li roys l'avoit fait chevalier.
Avec le prince^ vindrent quatre ménestriers de la grande Hyerménie^, et estoient frères; et en aloient en Jérusalem en pèlerinage, et avoient troiz cors^ dont les voiz^ des cors leur venoient parmi les visages. Quant il encommençoient à corner, vous deissiez que ce sont les voiz des cynes^ qu se partent de Testanc ; et fesoient les plus douces mâodies et les plus gracieuses , que c'estoit nierveilles de Toyr. Il fesoient troiz merveflleus saus ? ; car en leur metoit une touaîlle desous les piez et tournoient tout en estant^ , si que leur piez revenoient tout en estant sur la touaille; les deux tournoient les testes arieres^ et l'ainsné aussi. Et quant en li fesoit tourner
< Mainboumie : tutelle, curatelle, l — ^ f^ois : soni. — - * Cyn$ê : cygno. -—> Tripoli ea Syrie.— ' Fort bien | — ' Saut : aaats , danies» — * i?» 4et tMàkrtBt-'^Hyerménie ; Arnénte. | estant : tout debout.
* On donne poor armes à la famille des Boémonds et aoi rois de Sicile de cette branche, un écu de gueules à une bande écbiquetée d'argent et d'azor de deux traits.
** Cet alinéa manque dans les éditions antérieures à 1761.
la teste devant , il se seignoit ; car il avoit paour que il ne se brisast le col aa tourner.
Pour ce que bone chose est* que la manière du conte de Brienne, qui fu conte de Jaffe par pluseurs années , et par sa Tigour il la deffendi grant temps, et viToit grant partie de ce que il gaaingnoit sus les Sarrazins et sur les ennemis de la foy. Dont il avint une foîz que il desconfit une grant quantité de Sarrazins qui menoient grant foison de dras d'or et de soie, lesquiex il gaaingna touz**; et quant il les ot gaaingnés, à Jaffe il départi tout à ses chevaliers, que onques riens ne li en demoura. Sa manière estoit tde , que quant fl estoit parti de ses chevaliers, il s'endooit en sa chapelle, et estoit longuement en croisons avant que il**^ alast le soir gésir avec sa
* Quoi qu'en disent les éditeurs du Eecueil âe$ Historiens ée France, H y a lieu de soupçonner ici quelque lacune.
** Les historiens des croisades mentionnent fréquemment des expéditions semblables, dont le succès mettait leurs auteurs en possession des richesses de rOrienL Geoffrol Vinisauf , après s'être étendu longuement sur un fait d'armes de ce genre , donne ainsi le détail des articles qu'il valut à Richard Cœur de lion : « Fer capistra jugales equos et camelos cum sarcinis offerebant, et mulos et mtdas portantes diversi generis species pretiosas, aurum et argentum multum nimis, pallia holoserica, purpnram , ciclades et ostmm , et multiformium omamenta 'vestinm, prsterea arma varia, lela multiplicia, insutas loricas vulgo dictas gasiganz, culcitra acu variata operosa papiliones et tentoria pretiosissima , panes biscoctos, frumentum, hor* deum et farinam, electuaria plurima, et medicinas, peKes, utres et scac* caria, ollas. argenteas et candelabra, piper, cynlmum, zucarum et ceram , aliasque diversorum generum species electas, pecuniam infinitam, et rerum copias innumerabiles, i etc. ( Itinerarium régis Anglorum Richardi, etc., liy. VI, chap. iv ; dans le recueil deThomas Gale, -intitulé : Historié Anglieanœ Scripiores quinque, vol. II, pag. 407.)
Plus tard, Matthieu Paris raconte une capture semblable opérée par Guillaume Longue-Épée au détriment de riches marchands orientaux qui se rendaient à une foh« du côté d'Alexandrie : c... omnem illamcatervam, quam yulgares karavanam appeDant, sibi mancipavit *. camelos videlicet , mulos et asinoB, olosericis, pigmentis, speciebus, onro et argento onustos^ necnon et qusdam plaustra cum suis bubalis etlmbus, i etc. (HisL. AngL, sub ami. 43B0; edlt Paris. , pag. 825, coL I, A.)
*** La lacune du manuscrit de Lucques finit id; le tttte t'y repreivi
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feomiey qui moult fu bone dame et sage, et seur au roy de Cypre.
L'empereur de Perse qiû aToit dm Barbaquan *, que Fun des princes ** avoit descoofife, â comme j'ai dit devant^ s'en vint à tout [son] ost ' ou toyauoae de Jémsalem ; et prist le chastel de Tabarie* que monseigneur Huedes de Monbelîart le oonnestable avoit fermé ^, qui estoit sdgneur de Tabme de par sa femme***. Moult grant doianage firent à nostre gent ; car il destruit quantque il trouvoit hors Chastel-Pèlerin , et dehors Acre, et dehors le Saiiar **** et dehors Ja£fe aussi. Et quant il ot &it ces doumages-, il se trait à Cadres « encontre le soudanc de Babiloinno^qui là devoit voiir, pour gra^ ver etnuire à noftre gent. Les barons du pays orent consefl et le patriarche, que il se iroient [combatre] à li ^, avant que le «oudanc de Babiloinne deust venir. Et pour 0ul2 aidier, il envoièrent querre le soudanc de la Chamelle****^, l'un des
» Avec 8oa armée. Le mot entre cro- 1 riade. — ^Fermé : fortifié. — * Arec ebets noQS est fonrnl par le manascrit | lai. Le mot eatre eroclMta est pris 4e Lneqaes. — ' Tabaria : Tibè- | aa manaïa-lt ée Uwqvsa.
par les mots : se allast le toir coucher avec iafemme^ qui moult fui bonne dame et taige, et seur du bon roy de Chippre,
* < Qaant à ce Barbaquan que le sire de Joinville qualifie empereur te Perse, Je ne le trouve, dit du Gange, noHimé en aucun auteur, a £'e8t le chef qui , après la mort de Di^lal-eddin, prit le conunandement des débris des Kbarismina.
Voyez sur les Kharismins et sur la bataille de Gaza , en 4244 » l'Uisioire des croisades par Micbaud, t.IV, p. 430-433 ; et les Extraits des historiens arabes^ etc., de M. Beinaud, p. 445-447.
** Le manuscrit de Luoques ^oute : des Tartarins.
*** Eschive, fiUe de Baonl, et petite-fiUe de GaiUanme de Bures, prince de Tibériade.
**** la Saphat , manuscrit de Lacques. «- Probablement la Tille de Sefedr près dn lac de Tibériade.
«««** L'ancienne ville à*Émèse, Voyez GnlUaimie de Tyr, lir. Vil chap. 421 Ut. XXI, chap. 6. — C'est le sultan d'BgypIe qui est id ai)pelé soudanc de Babiloinne, et le prince d'Emèse est daigné par le titra de soudanc de la Cham^elU, Du Gange cite Topinion peu aontenaUe des géograpiies qui veiiteiit que la Gbamelle aoit la TiUe de Ganaia.
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indlleurs chevaliers qui feost en toute paienniiiie , auquel il firent si grant honneur en Acre que il li estendoient les dras d^or et de soie par où 11 devoit aler. Il en vindrent jusques à Jaffe, nos gens et le soudanc avec eulz. Le patriarehe tenoit escomnnmié le conle Gantier, pour ee que il ne li vonloît rendre une tour que il avoit en Jafife, que .Yen appeloit la tour le pa^ iriarche, Nostre geiit prièrent le conte Gautier que il alast avec eidz pour combatre à Tempereur de Perse; et II dit que si fe* roi^il volentiers , mez que le patriarche Tabsousist jusques à leur menir. Onqoes le patriarche n'en vmdt xkm faire; et toQtevmz s'esmot le conte Gautier et en ala avec ealx. Hostre gemt firent trois tiatailless dont le ttmtb Gautier en ot une , le soudanc de la Chamelle Tautre, et ie patriarehe et eeulz de la terre Tautre; en la bataille au conte de Brienne furent les Hospitaliers. Il chevauchèrent tant que il virent leur ennemis ans yex. Bfaintenant que nostre gent les virent, il s*arestèleot, et cil * et les ennemis, firent troiz batailles aussi. £ndementres que les Gorvins^* arréoîeat leur ibataïUos, 1^ conte Gautier vint à nostre gent, et leur escria : « Seigneur^ poor Dieu alons à eulz; que nous leur donnons temps***, j^nr ce que nous nous sommes arestés. » lie onquee ni ot nul qui Ten **** vousist croire. Quam le conte Gautier vist ce, il vint au patriarche et li requist absohidon en la manière desusdtte; onques le patriarche n*en voult rien faire,. Avec le conte de Brienne avoit un vaillant clerc qui estoit evesque de Rames*****, qui maintes bêles chevaleries avoit faites
* Maiaillts : corps de troapM.
* MeflnanqneiUasleiDaïuiiarHde] . **LesGarfiiis,Coremin8,0)ra)niieotoaKlurisim delliffcs q«i, après avoir travené la Feras, avaient pénétré en Syrie.
*** Le manoKrit a(H6 porte antê , ce qni est vne mauTaiae leçon.
**** Ceat enooce le manucrlt de Lnoqnes qni noua fournit Ven, au Ucu de me , leçon inadmissible du manuscrit 2016.
***** Rames , Rame on lUrimes, en latin Mamtda , était une ville épisco-
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en la compaingniele conte. Et dit au conte : « lïe troublés pas vostre conscience quant le patriarche ne vous absout; car il a tort, et tous avés droit, et je vous absoil en non du Père et du Filz et du Saint-Esperît. Atons à eulz. • Lors férireut des «sperons et assenâ)lèrent à la bataille Tempereour^ de Perse, qui estoit la darenière. Là ot trop grant foison de gens mors d'une part et d'autre, et là fu pris le conte Gautier; car tonte nostre gent s'enfuirent si laidement, que il en y ot pluseois qui de désespérance se noièr^t en la mer.
Cette désespérance leur vint pour ce que une des batailles rempereotv de Perse assembla au soudanc de la Chamelle, lequel se deffendi tantà eulz>, que de deux mille Tors qae il y mena, il ne Ten demeura que quatre-vms Equant il se parti do champ.
L'empereur prist conseil que il iroit assiéger le soudanc d^ dans le cliastel de Chamelle^ pour ce que il leur sembloit que il ne se deust pas longuement tenir à sa gent que il avoit perdue \ Quant le soudanc vit ce , il vint à sa gent et leur dit qœ il se iroit combatre à eulz ; car se il se lessoit asségier, il serait perdu. Sa besoigne atira en tel manière que toute sa gent, qui «stoient mal armée, il les envoia par une valée mal ** couverte; et sîtost comme il oïi^ent férir les tabours le soudanc , il se férirent en l'ost l'empereur par darières, et se pristrenl à occirre les femmes et lés cnfans. Et sitost comme l'emp^'eur, qui estoit issu aus chans pour combatre au soudanc que il
I Et attaqoirent le corps de trou- 1 eax. — ^ Aprèt avoir perâv tut d« pes de l'empereur, —^A etU» : contre 1 soldats de sa troupe.
pale de la Palestine , près de celle de Lydde on Diospolis , où Téféché a été transféré. Dans un acte de janTîer iaS6, cité par IL le comte Beagnot < A89iêes de Jérusalem, tom. V, pag. 22 , «n note, col. 2 ) , Jean tflbdin» qui a déjà passé sous nos yeux, prend le titre de sin de Mameê.
* Deux cent quatre-vingts. De Rienx , Ménard et do Gange ont imprimé quairevingts , au lieu de giiotorze-vints»
* * Mal manque dans le Dumuscrit de Lacques.
-véoit aus yex, oy le cri de sa gent , il retourna en son host pour secourre leur femmes et leur enikos; et le soudane leur courut sus, il et sa gent : dont il avint si bien, que de vintcinc mille que il estoient, il ne leur d^onoura homme ne femme.
Ayant que Fempereur de Perse alast devant la Chamelle y il amena le conte Gautier devant Jaffe ; et le pendirent par les bras à unes fourches, et li dirent que il ne le despenderoîent points jusques à tant que il auroient le chastel de Jaffe. Tandis que il pendoit par les bras, il escria à ceulz du chastel que pour mal que il 11 feissent, que il ne rendissent la ville, et que se il la rendoient , il-meismes les occirroit.
Quant Tempereur vit ce, il envoia le conte Gautier en Babiloinne et en fist présent au soudane, et du mestre de FOs- ' pitid, et de pluseurs prisonniers que il avoit pris. Geulz qui menèrent le conte en Babiloinne, estoientbîen troiz cens, et ne furent pas occis quant l'empereur fu mort devant la Chamelle*. Et ces Coremms assemblèrent à nous le vendredi que il nous vindrent assaillir à pié**. Leurs banières estoient vermeilles et estoient endoncées juesques vers les lances ; «t sur leur lances avoient testes faites de chevaulx , qui sembloient testes de dyables***.
Pluseurs des marcheans de Babiloinne crioient après le soudane , que il leur feist droit du conte Gautier, des grans dou-
* JusqueU aâvint êris-bien qu*iU ne m tnuvèreni point à la tuerie, devant le chasteau de la Cfuimetle, édition de 1547. — A qui il print trop bien; car ils ne se trouvèrent pas à la murlrerie quifutfaicte devant le chastel de la Chamelle, de Vempereur de Perse et de tes gens, édition de Cl. Ménard.
** Et les Correvins se assemblèrent à nous le vendredi, qui nous vinrent assaillir à pié, manuscrit de Lncqnes.
*** £t estoient endaniées jusques aux lances ; et sur leur lances avoient fait testes de chevaulx, qui sembloit testes de diables, manuscrit de Lnoques. — A Vexemple des éditeurs du tom. XX du Recueil des hisfo* riens des Gaules, etc., nous avons, d'après ce manuscrit, substitué le mot chevaulx à cheveus, que porte le n<* 2016. Cette description des bannières est omise dans les éditions de 1347, 16i7, 1669.
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maget queil ieiir avait faiz; et k soudanc teur abandenia cpie Us*alassent venger de lî. £l il râlèrent oceirie en la prison et laartyrer: dont nousdevons eroire que ilest es delxou nomiHEe desmartirs.
Le soodaoc de Damas pristsa gentqoi estaient à Gadres, et oitra en Egypte. Les amiraos se vinècent combatre à IL La bataille dusoudaaoc desconfistlesamiraus à qui il assembla, et Tautre bataille des amiraos d'Ëgyi^te desooi^st rarrière-batailie du soudanc de Damas, Anssi s'oi vint le soudanc de Damas arrière à Gadres, navré en la teste et en la main. Ainsi avant que il se partirent de Gadres, envoièient les amiraus d^Égypte leur messages et firent paiz à U, et nous Mtirmit de toutes noscouvenanoess et feumes de lors en avant que nous n'eûmes ne trêves ne pez ne à oeulz de Damas ne à ceudz de Babiloine. £t sachez que quant nous estions le plus de gens il armes, nous n'estions nulle foiz plus de quatorze cens.
' Tandis que le roy estoit en Tost devant Jaffe, le rmeatxe de Saint-Ladre ot espié ddez * Rames, à trotz grans lieues de Tost**, bestes et atdxes choses, là où il cuidoitfëre un çrant gaaing^ ; et il qui ne tenoit nul oosuroy en Tost^, ainçois iesoit sa vokaité en Tost, sanz parler au roy, ala là. Qasmt il ot aqueillie^ sa praie*** , les Sarrazins U coururent sus et le desconfirent en tel manière, qpie de toute sa gent que il avoit avec li en sa bataille , il n*en eschapa que quatre. Sitost conmie il entra en Tost, il commença à crier aus armes. Je m^alai anner, et prié au roy que il me lessast aler ta; et il m'en donna congé, et me commanda que je menasse avec moy le Temple et l'Ospital.
< CI awBqairait à tovtM bm «on- | Rmmv àt» bètet et d'antrot ehoset
Tentions. — > Delez : près. —3 Le 1 dont il croyait tirer an grand prollt.
maître de Saint-Lazare avait gaetté à 1 — < Et lui qai ne gardait nnl ordre à
Ifoii grande* lieaesdneamp, et prêt de I l'armée. — * ReeaeiUi «a proie.
* Cet aHnéa, Tandit que,.^ et lewiiTant, Ou êerJunL.., ont été impriiocs pour la première fois dans l'édition du Louvre. ** Ces mots nous sont fournis par le manuscrit de Liicques. *** Et comme il emmenoii ton gaing, manuscrit de Lucciues. .
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Quant nous renimes là, nous trouTames que autres Sarrazins estranges estoient enbatus en la valée* là où le mestro de Samt-Ladre avoît esté deseonfit. Ainsi oomne ees Sarrazino estranges regardoiont ces mors, les mestre des arbak»triers le roy leur coururent sus ; et avant que nous Tenlssieiis là, nosire gent les orent desconfiz et pluseurs en ocdrrenl.
Un serjant le roy et un des Sarrazins s'i portèrent à team Fun Tautre de cop de lanee. Un s^rjans le roy quant ît vit ee^ il prist les deux cheraus et les emmenoit pour embler* ; et pour ce que fen ne le veist, il se mist panm tes mirales* de la cité de Rames. Tandis que il les emmenoit , vne vielz citerne sur quoi i! passa , lî fon£ desous; li trmit ^bevaà et il alèrent au fons, et ^ le me dît. Je y alai veoir, et vi que la citerne fondoît encore sous eulz et que il ne Mtoîl ^ gnèreg que il ne feussent touz couvers. Ainsi en revcnimes sanz riens perdre , mes que 4 ce que le mestre de Saint-Ladre y aivoit perds.
SItost comme le sondanc de Damas fu apaisiés à œatz d'Egypte, il manda sa gent qra estcHcnt à Gadres, que il en rêve* nissent vers li. £t si firent-y , et passèrent par-devant nostre ost à moys* de deux lieues; ne onques ne nous osèrent courre sus , et si estoient bien vint mille Sarrazins et dix mile Bé* duyns. Avant que il venissent endroit nostre ost, les gardè*^ «emk mestre des aibs^estriers le roy et sa battifle troiz jours et troiz nuits , pour ce que il ne se férisseat en nûstie ost despourveument^. ^
Le jour de la Saint-Jehan qui estoit après Pasques, oy le roy son sermon. Tandis que l'en sermonnoit, un serjant du mestre des arbrfestriers entra en la ebapdte te roy tout armé, et li dit que les Sarrazins avoient ^dos le mestre arbalestrier.
t S'étaient atettms , portés en la val- I fallait. —• Siaaa. — * A moine.— iée. — * Four lee dérober, - » Il ne s'en 1 « Deipourve%ment : au dépourvu.
* Murailles, manuscrit de Lucques.
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Je requis au roy que il m'y lessast aler, et il le m*otria, et me dit que je menasse avec moy jusques à quatre cens ou cinc cens homes d'armes, et les me nomma oeulz que il voult que je menasse*. Sitost comme nous issîmes » de Fost, les Sarrazms qui estoient mis «atre le mestre des arbalestriers et de Fost, s en alèrent à un amiral qui estoit en un tertre devant le mestre^des arbalestriers à tout bien mil homes à armes. Lors commença le hutin* entre les Sarrazins et les serjans au mestre des arbalestriers, dont il y avoit bien quatorze vint^; car à Tune des foîz que Famiraut veoit que sa gent estoient prise 4, il leur envoioit secours et tant de gent^ que il metoient nos serjans jusques en labataillean mestre**. Quant le mestre véoit que sa gei^ estoient prisée ***, il leur envoioit cent ou six vint homes d*annes , qui les remetoient jusques en la bataille IV miral.
Tandis que nous estions là, les légas**** et les barons du pays, qui estoient demourez avec le roy, distrent au roy que il fesoit grant folie quant il me metoit en avanture ; et par leur conseil le roy me renvoia querre, et le mestre des arbalestriers aussi. LesTurs se départirent de là, et nous revenimes en Fost.
Moult de gens se merveillèrent quant il ne se vindrent com* batre à nous, et aucune gens distrent que il ne le lessèrent fors que pour tant quc^ il et leur chevaus estoient touz affamés à Gadres , là où il avoient séjourné près d'un an.
Quant ces Sarrazins furent partis de devant JafTe, il vindr^t
t Isrtmes : lortlmea. — > Butin : i vingts. —•< PrU« .■ pressée. — & Qa'iU combat, mêlée. — ' Deux cent quatre- | ne s'en abstinrent qne parce qne.
* Et la m'envoya ceulx qui iui pleut que je menasse, manuscrit d« Lucqnes.
** Qu'ilz remectoient noz sergentz jusques à la bataille du mtUsirt, manuscrit de Luoines.
**« Et pareillement Jaiseit te maisire des arhalestiers, quand il veoii que ses gens estoient des plus/ebles, éditions de Méiiard et de du Gangnt»
***" On lit le légat dans les éditions de 1547, 1617 et 1668.
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devant Acre et mandèrent le sei^eur de l'Arsur*, qui estoit connestable du royaume de Jérusalem, que il destruiroient les jardins de la Tille se il ne leur envoioit cinquante bezans ** ; et il leur manda que il ne leur en envoieroit nulz. Lors firent leur batailles ranger^ et s'en vindrent tout le sablon d'Acre si près de la ville , que Ten y traisist bien d'un arbalestre à tour***. Le sire d'Arsur issi de la ville et se mist ou Mont 8aint***% là où le cymetère Saint-Nicholas est, pour deffendre les jardins. Nos seijans § pié issirent d'Acre, et commendèrent à bardier à eulz' et d'arcz et d'arbalestres.
Le sire d'Arsur appela un chevalier***** qui avoit à non mon* seigneur Jehan le Grant, et li commanda que il alast retraire * la menue gent qui estoient issus de la ville d'Acre, pour ce que il ne se meissent en péril.
Tandis que il les ramenoit arières, un Sanrazîn 11 commença à escrier en sarrazinnois, que il jousteroit à li ^ se il vouloit ; et celili dit que si feroiMl volentiers. Tandis que monseigneur Jehan aloit vers le Sarrazin pour jouster, il regarda sus sa main se* nestre ; si vit un tropiau de Turs, là où il y en avoit bien huit, qui c'estoient arestez pour veoir la jouste. Il lessa la jouste du Sarrazin à qui fl devoit jouster, et ala au tropel de Turs qui se tenoient tout quoi pour la jouste regarder, et en féri un parmi
« A les harceler. -^^ Retraire: retirer. — » Avec lui.
* Le manuscrit de Lucqaes porte ; et mandèrent av ieigneur d'jisur.
Assur ou ATBuf , Arsopba, Arsnpha» Tille maritime voisine de Jaffa, et nommée AnUpatris chez les anciens , était alors possédée par la maison d'tttelin. Les Assises de Jérusalem et d'antres livres du moyen âge font mention de Jean d'Ibelin, seigneur d' Assur; mais Joinville est le seul qui lui attribue le titre de connétable du royaume de Jérusalem.
** Le manuscrit de Lucques, comme les éditions de 1547, 4617, 4668, portent cinquante mille besans.
*** Les éditions de Ménard et de du Gange donnent -.et s'en vindrent le long des sables â^Acre^ si près de la ville, qu'on eust bien tiré jusques e n ville avec une arbaleste de tour,
**** Ou mont Sainct'Jehan, manuscrit de Lucqnes.
***** Le même manuscrit ajoute : de Gennes,
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le cors de sa lance et )e gela mort. Quaot les astres Tirait ee,il H coaruraQt sus end^oieji^res que il revenoit vefs Bostre {|^ent,â Fun le Sert grent cop d*«ie maee sur le chapel de fer; élan pa^ ser que U Est, moasei^neur Jehan li donna de s'espée sur une touaSle dont d y «voit sa teste entorteiltée, et li fist la loaaitte voler ensM les champs*. 11 portoient lom les tenailles quaaft il se vouloîeat combatre, pour ce qae eHes reçoivent un gnnt coup d'espée. I/sn des autres Turs Un des eq[Hsrons à If , et li vsulok donner de son glaive parmi les espaules^ et monseigneur Jehan vit le glaive venir, siguenehi >. Au passer que kSanrazin fist, monseigneur Jehan lî donna arière-main d'une espée parmi les bras, si foe il li fist son glaive voler enmi les ehans. Et aiosi s'^ revint et ramena sa gentà pié ; et ses troiz biaus cops fisti' il devant le seigneur d'Arsur et les riches homes qui estoieat en Acre, et devant toutes les femmes qui eatoient sus les murs pour veoir c^le gent.
Quant celle grant foyson de gent sarrazins qui furent devant Acre et n'osèrent combatre à nous^ aussi comme vous svez oj, ne à ceulx d'Acre**, il oïrent dire, et vérité estoit, que le roy fesoit iarraer la dté de Sayete * et à pou de bones gens, se traïtrmt en celte part. Quant monseigneur Symon de Monceliart''**, qui estoit mestre des arbalestrî^s le roy et chevetain de la gent le roy à Saiete , oy dire que ceste gent ve-
■ GwMcU ; M «étenniA. — 3 Fortifier U cité d« Sidra.
* Et Tung d'eulx luy donna un grand coup de masse sur son houh bert;mais te chevalier ^ à son retour, luy donna ung tel coup de ton espée sur la teste f quHt luy ancitla les touailles qu'il portait en sa teste, édition de P. de Rienx.
*• Les continuateurs de D. Bonqoet supposent qu'il convient d'a^Jooter ici : ils se relièrent de devant cette place. Le manuscrit de Lucques porte. Quant ceste grande quantité de Turcs qui furent devant Acre,, et ne se osèrent cotnbalre à nous, ainsi comme vous avez oy devant ne à ceulz d*Acre, oyrentdire, et vérité estait, que le roy /aisoit fermer la cité de Seette, et à peu de hone gens d' armes ^ ils se tirèrent celle part,
*** Dans le manuscrit de Lucques ce chevalier est appelé Symon de Montsceliar/,
Boiasit, se retrait ou chastel de Saiete, qui est moult fort et endos est de la m^ en touz sonz ; et ce fîst-il, pour ee que il véoit bien que il n*avott pooir à eulz*. Avec li recela ' ce que il pot de gent ; mez pou en y ot, car le cbastel estoit trop estroit. Les Sarrazins se férirent en la ville, là où il ne trouvèrent mdle deffense ; car elle n'estoit pas toute dose. Plus de deuz mille personnes oecirent de nostregent; à toutle gaaii^ que fl firent là , s'&x suèrent en Damas.
Qumit le roy oy ces nouvdles, moult en ta couroudés se amenda le peust** ; et aux bsffons du pays en âi moidt bd ***, pour ee que le roy vouloit aler ferm^ un tertre là où il [y eut****] jadis unanden diastd au tens des Machabiex.. Ge chastd siet amsi eomme Fen va de Jaffe en Jérusalem. Les barons d'ou&e-mer se descordèrent du diastel refermer *, pour ce que c'estoit loing de la mer à cinc lieues; par quoy nulle vimide ne nous peut venir de la mer, que les Sarrazins ne nous tolliss^t^, qui estoiait plus fort que nous n'estions. Quant ces nouveUes vindrent en Tost de Sayette que le bourc qui estoit destruis ****'^, et vindrent les barons du pays au roy, et 11 distre&t que il li^roit plus grant honneur de refermer le bourc de SaiôUc que les Sarrazins avoîent abatu , que de faire une fi^rteresse nouvelle ; et le roy s'acorda à eulz 4,
Tandis que le roy estoit à Jaffe, Ten 11 dit que le soudanc de Damas li soufferoit ^ bien à aler en Jérusalem par bon asseurement^. Le roy en ot granit conseil ; et la fin dn oonsdl fu
* Receta : retira. -^ ' Ne forent pas 1 leur avis, — * SovfferoU: soafTrirait, d'avis de refortifier le château. — 1 permettrait. — - ^ En tonte sûreté.
« Tollissent : enlevassent. — < Fut de 1
* Qu'il fCavoit pas le pownr de réntUr emtrê eulx, mimiisorit. de Lacques.
•* Il enfuigrandtmami dolent; mais il ne le povoit asnender, édition de 1547.
*"* Les harons en pals en furent bien JoyetOx, iUd.
**** ManiHcrR de Lacques.
***** Le même manuscrit porte t du bourg de SeeUe qui estoit des iruicU
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tel , que nulz ne loa le roy que il y alast, puisque il couvenist que il lessast là cité en la main des Sarrazins.
L*eii en moustra au roy un exemple qui fu tel, que quant le grant roy Phellppe > se parti de devant Aère pour aler en France , il lessa toute sa gent demourer en Tost avec le duc Hugon * de Bourgoingne, l'aieul cesti > duc qui est mort nouvellement. Tandis que le duc séjoumoît à Acre , et le roy Rî« chart d'Angleterre aussi , nouvelles leur vindrent que il pooient prenre lendemain Jérusalem , se il vouloient , pour ce que toute la force de la chevalerie le soudanc de Damas s'en estoît alée vers li pour une guerre que il avoit à un autre soudanc**. Il atirèrent leur gent^ et fist le roy d'Angleterre la première bataille , et le duc de Bourgoingne l'autre après, à tout les gens le roy de France. Tandis que il estoient à esme^ de prendre la ville , en li manda de l'ost le duc que il n'alast avant ; car le duc de Bourgoingne s'en retoumoit arière, pour ce sanz, plus, que l'en ne deist que les Anglois n'eussent pris Jérusalem. Tandis que il estoient en ces paroles, un sien chevalier li escria : « Sire , sire , venez jusques ci , et je vous mousterrai Jérusalem. » Et quant il oy ce , il geta sa cote à armer devant ses yex tout en plorant , et dit à Nostre-Seigneur,: « Biau sire Diex, je te pri que tu ne seuffres que je voie ta sainte cité , puisque je ne la puis délivrer des mains de tes ennemis. •
I PhiUppe-An^ste.— 3 Ceati: deee. 1 rance. On dit encore, à Lyon, éme, au — > £êm0 : estime, croyance, eepé- | lien A'etpritf A'inielligenee,
* Hugues m, mort à Tyr en H93, père d'Eudes III, et aïeul de Hugues IV, qui fut duc de Bourgogne depuis 1218 jusqu'en 1272. Joinville écrivait peu après cette dernière époque , puisqu'il dit que Hugues ( IV ) était mort nouvellement.
** L*édition de P. de Bieux porte t en une guerre qu'il awdi à Messa contre le Soudan du lieu. Au lieu de Messa, Ménard et du Gange ont imprimé Ifessa ; mais ni le manuscrit 2016 que nous suivons, ni celui de Lucques ne font mention de ce lieu, n s'agit probablement de Hamab , ville de Syrie située sur l'Oronte. Voyez les Exlr, des hist. arabes, de U. Ileinaud, pag. 558.
Ceste exemple moustra Ym au roy, pour ce que se il, qui «stoit le plus grant roy des Crestiens , fesoit son pèlerinage sanz délivrer )a cité des ennemê Dieu , tuit H autre roy et li autre pèlerin qui après li venroient , se tenroient touz apaiés ' de faire leur pèlerinage aussi comme le roy de France auroit fet, ne ne feroient force de la délivrance de Jérusalem.
Le roy Richart fist tant d'armes outre-mer à celle foys que il y fo, que quant les chevausaus Sarrazins avoient poour d'aucun bisson», leur mestre leur disoient : « Guides-tu, fesoîentil à leur cbevaus, que ce soit le roy Richart d'Angleterre ? » Et quant les enfsHds aus Sarrazinnes bréoient ^ , elles leur di* soient : « Tai-toy, tai-toy, ou je irai querre le roy Richiyrt, qui te tuera*. »
Le due de Bourgoingne , de quoy je vous ai parlé , iu mouU bon chevalier; mes il {ne**] fu onques tenu pour sage ne à Dieu ne au siècle^; et il y parut bien en ce fet devant dit. Et de ce dit le grant roy Phelippe , quant l'en li dit que le conte Jehan de Ghalons*** avoit un filz et avoit à non Hugue pour le duc de Bourgoingne, il dit que Dieu le feist aussi preuhommo eonune le duc pour qui il avoit non Hugue. Et en li demanda pourquoyiln'avoitditaussi/>r6U(/omm6 : « Pour ce, fist-il, que il a grant différence entre preuhamme etpreudomme; ear il a maint preuhomme chevalier en la terre des Crestiens et dés Sarrazins, qui onques ne crurent Dieu ne sa mère****. Dont je vous di , fist-il , que Dieu donne grant don et grant grâce au
* Bisson : baissoii. — * Bréoient
t criai le
* Joinville a déjà dit cela, pag. 29. Sbakspere rend le même lécnoignage de Talbot. Voyez First Part of King Henry FI, act. II , bc. IIL
** Manuscrit de Lucqnes.
*** Jean, comte de Châlons et d'Aoxerre, eut de sa première femme, Mahaut on Halhilde, fille du duc de Bourgogne Hugues III , un fils qui reçut ce m^me nom de Hugues,
♦*** Le manuscrit de Lucques donne cette variante : qui oncquesue creu-^ reni bien Dieu ne aymèrenL
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chevalier crestien que il seu£&e estre vaillant de cors, ^ fue il seoffre en son servise en li gardant de pécbié mortel; et celi qui ainsi se demeinne > doit Ten appeler preudomme , pour ce que eeste prœsse M \uA du don Dieu. £t ceulz de qui j'ai avant parlé peut Vea appeler preuzhommes^ pour ce que il sont preus de leur eor& et ne doutent > Dieu no péchié*. »
Les grans deniers que le roy mist à fermer Jaffe ne couvientil pas parler 9 que c'est sanz nombre ; car il ferma le boure dès Tune des mers j^sques à l'autre, là où il ot bien vint et quatre tours ; et lurent les fossés curez de lun^ dehors et de* dans. Troiz portes y avoit , dont le légat en fist rime et un pan du mur. £1; pour vous moustrer le coustage que le roy i mist, vous foiz-je à savoir que je demandai au légat combien oeHe porte et ce pan du mur lî avoit eousté ; et il me demanda combieu je cuidoie qu'elle eust eousté ; et je esmai 4 que la porte que il avoit fet faire li avoit bi^ eousté cinc cens livres, et le pan du mur troiz cens livres. £t il me dit que , se Dieu li aidast, que la porte , que le pan li ayoit bien eousté trente mille livres. Quant le roy ot assouvie^ la forteresoe du bourc de Jaffe, il prist conseil que il iroit refermer^ la cité de Sayete, que les Sarrazins avoient abatue. 11 s*esmut pour alerlà le jour de la festedes apostres saint Pierre et saint Pol , et just? le roy et son ost devant le chastel d'Arsur, qui moult estoit fort Geli soir appela le roy sa gent, et leur dit que se il s'acordoient, qne il iroit prenre une dté des Sarrazins que en appelé Napies *, laquel cité les anciennes escriptures appelent Samarie, Le Temple et l'Ospital li respondîrent d'im acort, que il estoit
' Se demeinne : se conduit. — | * Jssouvie : achevée. — « Refermer : ^ Douteni : craignent, redoutent. — 1 refortifier. -<•' Jitst : coaeba, jacM, 3 Lun : boue. — < Ssmai : estimai. — — * Napiouse.
* La différence que saint Louis veut établir ici. d'après PbiUppe* Auguste , entre prcuhomme (preux chevalier, vaillant guerrier) , et preudhomme (sage et religieux personnage) n'est pas indiquée dans les antres livres français du moyen âge. Les BoUandtste s l'ont exprimée d'une manière plus positive dans leur version latine : « Bfagnam enim differentiani intercedere diccbat iuler virum fortem ac virum probum, »
bon que Ven y essaiast à prenre la dté* ; mes il ne s'aeor* dcroieat jà que s<hi cors y alast > , pour ce que ce' aucune chose avenoit de li , toute la terre seroit perdue. Et il dit que il ne les y lèroit jà aler, se son cors n'i aloit avec ** . £t pour ce demoura celle emprise , que les seigneur terrier ne s'i voudrent acorder que il y alast. Par nos journées venlmes ou sablon d'Acre f là où le roy et Tost nous lojames iilec. Au lieu vint à moy un grant peuple*** de la grant Hetménie qui aloit en pèlerinage en Jénffialem , par grant tréu rendant aux.Sarrazins ^ qui les oonduisoi^xl^ et un latimier **** qui savoit leur language et le nostre. Il me firant prier que je leur moustrasse le saint roy. Je alai au roy là où fl se séoit en on paveillon^ apuié à Testache^ du paveillon , et séoit on sabicm sanz tapiz et sanz nulle autre chose desouz ii. Je U dis : « Sire, il a là hors un grant peuple de la grant Herménie qui vont en Jérusalem, et me proient , sire, que je leur face moustrer le saint roy ; mes je ne bée jà à baîsier vos os s. » £t il rist moult clerement, et me dit que je les allasse querre; et si fis-je. Et quant il orent veu le roy, fl le coimnandèrent à Dieu, et le roy eulz. Lendemain just Tost en un lieu que^en appelé Passe-poulain, là où il a de moult bêles eaues ^ , de quoy Ten arrose ce dont le sucre vient. Là où nous estions logié illee 7 , l'unde mes chevaliers me dit : « Sire, !ist-il , or vous anje logié en plus biau lieu que vous ne feustes hyer. » L'autre chevalier***** qui m'avoit prise la
* Q«'il 7 all&t de m penoane. ~ | .— & Mail j« a*aspir« ]Mis«aeote à tel- ■ Cs («e) ; si. — • ^ £n payant grant tri- | ser vos reliqvea^ — * fatiM ; eaaz. — bat aaz Sarrasins. •>* Estache : poteau. 1 1 1llee : là.
* Les Templiers, les Hospitallien et les barons du pats fsspondireiu quHl estoit bon que on assiegcut la cité, manuscrit de Lacques.
** L'édition, de P. de Rieux porte : Et le roy respondit qu'il ne per* metttoit jà que ses gens y allassent, s'il n*y estoit en personne, *** En ce lieu vint à moy ung grant peypUt manoBcrlt de Lnoqnesi **** Un truchement latin, éditions de P. de Rienx, Ménardet da Canga ***** L'édition de dn Gange porte, d'après ceUesde P. de Rieox et de CI. Ilénard : Et l*aultre de mes chevaliers qui m^avoit logié celuyjourdevatU
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place devant, sailli sus tout effiraez , et li dit tout haut : « Vous estes trop hardi quant vous parlés de chose que je face. » £t il sailli sus et le prist par les cheveus. Et je sailli et le féri du poing entre les deux espaules , et il le lessa ; et je li dis : « Or hors de mon ostel ; car, si m'aïst Dieu s avec moy ne serez* vous jamez. » Le chevalier s'en aia si grant deuls démenant, et m'amena monseigneur Gilles le Brun le eonnestable de France ; et pour la grant repentance que il véoit que le chevalier avoit de la folie que il avoit faite, me pria si à certes comme il pot, que je le remenasse en mon hostel. £t je respondi que je ne li remenroie pas, se le légat ne me absoloit de mon serement. Au légat en alèrent et li contèrent le fait ; et le légat leur res* pondi que il n'avoit pooir d'eulz* absoudre^ pour ce que le serementestoit rèsonnable ; car lechevalier l'avoitmoult l»en déservi >. Et ces choses vous moustré-je, pour ce que vous vous gardés de fère serement que il ne couvieingne faire par résou; car, ce dit le sage, qui volentiers jure, volentiers se parjure.
Lendemain s'ala loger le roy devant la cité d' Arsur, que l'en appelé Tyri en la Bible. lUec appela le roy des** riches homes de Tost, et leur demanda conseil se il seroit bon que il alast prenre la cité de Belinas*^** avant que il alast à Sayete. Nous loames tuit que il estoit bon que le roy y envoiast de sa gent ; mez nulz ne li loa que son cors y alast : à grant peinne l'en destourba l'en****. Acordé fu ainsi, que le conte d'Eu iroit et
I Si nCtast Dieu : qae Dieu me i serment, Ito me Deus ad^weU — ^ Oé- •oit en aide. C'est la tradactidn du | servi : mérité»
(la veille), luy va dire : Fous estes tropjol ardy à monseigneur, vous allez blasmer chouse que j'ai faiste^
* De moy, manuscrit de Lucqnes.
** Le même roanuscrit porte : ses.
*** Belinas doit être la ville que les anciens appelaient Paneasoa Césarte de Philippe. Ce qui empêche de songer à Balanaa en Pbénicie, c'est que saint Louis ne se dirigeait pas de ce côté.
**** Le manuscrit de Lnoques porte : à grant peine Ven destourna Vùm, ce qui donne le même sens.
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monseigneur Phelîppe de Montfort , le sire de Sur > , monseigneur Giles le Brun, connestable de France, monseigneur Pierre le Chamberlain , le mestre du Temple et son couvent, le mestre de TOspital et son couvent , et smi frère aussi. Nous nous armâmes à l'anuitier >, et venimes^ un pou après le point du jour en une plainne qui est devant la cité que en appelé Be- Unas, et l'appelé l'Ëscripture ancienne Cézaire Phelippe. En c^le cité sourt ^ une fonteinne que Ten appelé Jour, et enmi les plainnes qui sont devant la cité , sourt une autre très-bele fonteinne qui est appelée Dan, Or est ainsi , que quant ces deux ruz4 de ces deux fonteiimes viennent ensemble , ce appelé l'en le fleuve de Jourdain là où Dieu fu bauptizié.
Par Taeort du Temple et du conte d'Eu, de TOspital et des barons du pais qui là estoient, fu acordé que la bataille le roy, en laquelle bataille je estoie lors , pour ce que le roy avoit retenu les quarante chevaliers qui estoient en ma bataille ^avec H * , et monseigneur Geffroy de Sergines le preudomme aussi, iroient entre le chastel et la cité; et li terrier enterroient ^ en la cité à main senestre, et l'Ospital à main destre, et le Temple «nterroit en la cité la droite voie que nous estions venu. Nous nous esmeumes lors tant que nous veinmes delez la cité , et trouvâmes que les Sarrazins qui estoient en la ville, orent desconfit les seijans le roy et chaciés de la ville. Quant je vi ce, ving ^ aus preudeshômes qui estoient avec le conte d'Eu , et leur dis : « Seigneurs , se vous n'aies là où en nous a commandé , entre la ville et le chastel , les Sarrazins nous occirront nos gens qui sont entrés en la ville. » L'alée y estoit si périlleuse , car le lieu là où nous devions aler estoit le péril-
» Sur : Tyr, — ' A la tombée de 1 * Rniaseaux.— * Et les barons du pays la naît. — 3 .foiiW : jaiUit, coule. — 1 entreraient. — * ring : (je) vins.
* Les moto lors, pour ce que.», avec li^ sont omis dans le manuscrit de Lncqnes. Claude Ménard et da Gange les remplacent par ceux-ci : où festoie avecquesmee chevaliers pour lors, en laquelle aussi estoient les quarante chevaliers que le roy m'avoit baillez dèspiecza de la maison de Champaigne,
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)eu6; car il* y avoîttroiz paire de murs ses' à passer, et la costeestoitsiroite** cpie à pemne s'i pooft tenir cfaeraos; et le terlïe là oà bous devions aler, estoit garni de Turs à grant foison à cheval. Tandis que je pailoie à ealz^ je vi que nosserjans à pié defifesoient les murs. Quant je vi ce , je dîs à eeidK à «pu je parloie , que Ten avoit ordené que la bataiUe le roy iroit là où les Turs estoient ; et puis qpie m Tavoit oommandé, jeipoie. Je m'esdreçai ', moy et mes deux chevaliers, à oeulz qui deffesoient les mors , et vi que un seijant à cheval cudoit passer le mur , et li chéi son cheval sus le cors. Quant je vi ce, je descend! à pié et pris mon dieval par le frain. Quant lesTttn nous virent voûr, ainâ comme Dieu voidt 3, il nous lessèreat ta place là où nous devions aler. De celle place là où les Ton estoi^it, descendoit une roche taiflée ea la cité. Quant nous feumes là et les Tuis s'ai furent putis, les Sarrazins qui estoiessA ea la cité , se desconfirent et lessèreot la viUe à nostre gent sanz éébat. Tandis que je estoie là, le maréchal du Temple oy dire que je estoie en péril ; si s'en vint là à mont vers moy. Tandis que je estoie là à mont, les Alemans ***qui estoient en la bataille au cxMxte d'£u vindrent après nioy; et quant il virent les Turs à cheval qui s*enfuioient vers le chastel, il s'esmurent pour aler a{ffès eulz ; et je leur dis : « Seigneurs, vous ne fètes pas bien ; car nous sommes là où en nous acommandé, et vous alez outre commandement. »
Le chastiau qui siet desus la cité, a non Subeibe****y et siet
I ses : sec«. — ' Je marchai. — | ' Fouit : Tonlat.
* Sic périlleux gt^U, numucrit de Iiooqiies.
•* Si droicte , ibidem.
*** Les cbevaliers de l'ordre Teutonique.
**** Suhbeit€y manuscrit de Lacques.
« On aperçoit à une demi*lieue de Bania», le village de Souciba OQ Souheita , placé snr le sommet du mont Pandioii. C'est la forteresse oa citadelle de Banias; elle appartenait aux Templiers, et JoinviUe la nomaK ^ubèbe.,,. Ayant passé le pont... nous entrâmes... dans l'antique PaniM ou Panéade, que l'archevêque de Tyr nomme aussi BéUnaz.»- CenfnMl
biea demi-lîeue haut es moBtaigDes de libmis ; et le tertre qai monte ou ohastel est peuplé de grosses rodies aussi comme li huges/. Quant les Alemsuis virent qpe il ebassoîait à îéiâe* , il s'en revmdrent arière. Quant les Sarrazins virent ce, il leur coosurentsus à j^ et leur donaoieBt de sus les reehes grans cops de leur maces^ el leur arraehoient les eouvertures i» leuf ^ cbevaus* Quant nos seijans virent le mesehief» qui estoient avec noiis\ il se eoi9mi»ii»èrent à [^ïreer; et je leur dis que se il s'en Mmlt que je les f^oit geter hors des gages le roy à tou2y0urs mès^. £t il me distrait : « Sire^le jeu nous est m£d parti 4 ; ear vous estes à cheval^ si vous enfuirés ; et nous sommes à pié, si nous occMr<mt les Sarrazins. » £t je leur dis : « SëgneuKS, je vous asseure que je ne m'enfuirai pas ; ear je demourrai à pié avee vous. » Je desceiidi et envoiai mon dieval avee les TemptoSy qui estoient hien une arfoalestrée ^ darières. Au revenir que les Alemans fesoîait, les Sarrarâos fièrent \m mien chevalier qji avoit non monseigneur Jehan de Bu9$^, d'un carrel paoni la gorge; et cbéi tout* devant moy. M<»lseigneur Hugaes d'Escoz ^, cui nies il estoit?, qui moidt bi^ se prouva en la sainte terre, me dit : « Sire, v^és nous aidier pour c^orter mon neveu Taval **. » ^ « Mal dehait ait«, fiz-je , qui vous y aidera; car vous estes alez là-sus» SBaaz mon conunandement. Se il vous en est meseheq^ ce est à bon droit.
' j/tiac» ; huche», colfrc«. — »Qa'il« I entre bou*. — * A. une portée d'ar- ••étoient follement engagés à la pour. halète. - • Hngnea d'ÉcoMe. -^ wite de remntmi,-» A tout Jamais. 7 A^alUétaitaewa. --•Q«'Ilaltma- ~ 4 Est mal partagé, n'est pas égal | laise, eelai. — » Ic-mm.* làphaat.
sons à terrasse, bftties a^pee les restes des édUkM antifpia mi la pente oecidentate de 1* AnU-tibaii, des rmus informes, an tracé de«rars denceinte , les tours et les fossés tfon dilton féodal : voilà tout ce <pii reste de Panias ou Gésaréede FhiKppt. » ( dfrrespomdance d^OriM, tùim\n, pag.596,397.) *Au Ben de ftwl, te roamiacwt de Lacques porte :«•»* ** On lit dans Tédition de du Cange , comne dans celles d» P. de Wenx et de Mônawl t me dUt... que je luff fllto«« aider à porter eoti mveu •val pour le faire enterrer.
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Reporté»>le Tava! esï la Ipngaingne s car je ne partirai de d jusques à tant que l'en me rerenrra qusrre. »
Quant monseigneur Jehan deValenci^mes oy le mesehief là où nous estions, il vint à monseigneur Oliviers de Termes* et à ces autres cfaieveteins de la corte laingue**, et leur dit i « Seigneurs, je vous pri et commant de par le roy, que vous m*aidiés à querre le sénesehal. » Tandis que il se pourchassa ainsinc *, monseigneur Guillaume de l^aumont vint à li et li dit : « Vous vous traveillés pour nient ; car le s^tesehal est mort. » Et il respondi : « Ou de la mort ou de la vie diré-je nouvdles au roy. » Lors il s'esmut et vint vers nous, là oà nous ^ons montés en la montaingne ; et maintenant que il vint à nous, il me manda que je venisse à li; et si fis^e^.
Lors me dit Olivier de Termes que nous estions Htec en grant péril; car se nous descendions par où nous estions mont^, nous ne le pourrions faire sanz grant péril*** , pour oe que la coste estoit trop maie 4 ^ et les Sarrazins nous deseendroient sur les cors : « Mes se vous me voulés croire, je vous déliver* rai sanz perdre. » Et je li diz que il devisât ce que il vourroit, et je [ le**** ] feraie. « Je vous dirai, fit-il, comment nous eschaperons : nous en irons, fist-il , tout cependant , aussi comme nous devions aler***** vers Damas ; et les Sarrazins qui là sont, Guideront que nous les weillons prenre par darières. Et quant nous serons en ces plainnes, nous ferrons ^ des ei^rons en-
^ Longaktgne : Tolrie.-^ > Mnsine : i maaTaise. -> ^ Ferrons : frapperoM > ainsi. ^ 3 st aiaal lli-J«. — 4 Mole : | piqiuroiif.
* Fib de Raymond , seignenr de Tennes en Langoedoc
** Torte langue y dani les éditions antérieures à 1701. — langue torle et langue d^oc sont des noms d'mi mdme idiome.
P. de Bieax ajoute i<d s entre letquelz estoit metsite Arnoul de Corn* menge, duquel fax devant parlé,
*** A la place à» péril, le manuscrit de Lacques donne perte,
**** Manuscrit de Lncques.
***** jifisi C9mme te (si) nou» en voulliona aller, manuscrit de Luc* ques.
tour la cité, et aurons lavant*] passé le ni' que il puissent y«nir vers nous.; et si leur ferons grant doumage, car nous lew naetrons le feu en ses formens* batus qui sont «uni ces cbans. « Nous feimes aussi comme il nous devisa; et il fist pr^ure canes de quoy l'en fet ^ses fleutes, et fist mettre charbons dedans et ficher dedans les foUïmens batus« £t ainsi nous ramena Dieu à sauveté^ , par le conseil Olivier de Ter* mes. Et sachiez quant nous venimes à la héberge là où nostre gent estoient, nous les trouvâmes tckiz desarmés; car il n'i ot onques nul qui s-en preist garde. Ainsi revenimes lendemain à Say^te , là où le roy estoit.
Nous trouvâmes que le roy son cors 4 avoît fait enfouir les cors des Crestiens que les Sarrazins** avoient occis, aussi comme il est desus dit; et il-meismes son cors portoit les cors pourris et touz puans pour mettre en terre es fosses, que jà ne se estoupast^, et les autres se estoupoient. Il fist venir ouvriers de toutes pars , et se remist à fermer la cité de haus murs et de grans tours ; et quant nous venimes en Tost, nous trouvâmes que il nous ot nos places mesurées, il son cors^, là où nous logerions. La moy place 7 il prist delez la place le conte d'Eu, pour ce que il savoit que le conte d'Eu amoit ma oompaignie.
Je vous conterai *** des jeus que le conte d'Eu nous fesoit. Je avoie fait une mèson, là où je mangoie, moy et mes chevaliers, à la clarté de Fuis > : or estoit Fuis au conte d'Eu****; et
• Mu z raiMean. — ' FonMns : fro- j ae bouchât les narines. — « Lui-même ments. — ^ Savveié : aalni, — < Le roi 1 en personne. — ' Ma place. — • Uis : en personne* — ^ Sans que Jamais il I porte ; d'où kuiiêier.
* Manascrit de LacqoM.
A* n y a dans le manuscrit 2016, les CrestUns que ks CresHent ^poùnt occis. Pas plus que les éditeurs du Recueil des Hisioriens des Gaules, nous n'avons pu hésiter à préférer la leçon du manuscrit de Lucques t les corps des Crestiens que les Sarrasins,
*** Cet alinéa et le suivant sont du nombre de ceux qui n'avaient pas ^té imprimés avant 1761.
*•** Or estait Ihuys devers le conte d'Eu, manuscrit de Lucques.
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il qui moult estolt soutilz' , fisi une petite bible * que il getoit eus * ; et fesoit espier quant nous estions assis au manger, et dressoit sa bible du lonc de nostre table , et nous brisoit nos pos et nos vouerres.
Jem'estoie garni de gélines^ et chapons; et jenessdquiliayoit d<mné une joeae oue 4 , laquele il lessoit aler à mes gélines , et enaToit plus tost tué une douzaimie que Ten ne renàst illee; et la femme qui les gardoît batoit l'oue de sa gounelle^^.
Tandis que le roy fermoît < Sâyete, Tindrent marcheans eo Tost, qui nous disbrent et eontèrent que le roy des Tartarins aY(Mt prise la cité de Baudas *** et l'apostole des Sarrazins **^ qui estoit sire de la ville, lequd on appeloit le caHfre de Bmtdas. La manière comment' fl pnstrent la cité de Baudas et du?
^SouUIb : tnbtii , maiieieaz. — 1 — ^GéUnê : ponl^ , çalliiia i d'où gé-
* Atco laquelle il lançait des pro}ec* 1 Unotte, — * Une Jenne oie. — ^ GoU'
tUes dedans, à la place d'en», le ma- | nêUe : ro1>e ; anglaia > {|ro«m. — ^ Fer-
nascrit de Lnclnes donne œufs. — I moit : fortlflait — ' Et le,
* Petite baliste ou machine à jeter des pierres : Volent carrel et pel et dari Et pierres c^^anz , et les perrières Et les bibles, qni sont tropflères, Getant trop mcniietement, {Le Moumant de Claris et de Laris, manuscrit de la Bibliothèqiie impériale, n« 7554 — B, folio 161 recto, col. 2, ▼. 27. ) ** Voici la leçon dn manuscrit de Lucques : une Jeune ourêe, laquelle U hùeeùH aller à me» gélinee, et «» avait plut toH tué une dûuzeine gtie on n'euêi etté au lieu pour en prendre une; et la femme qui Us gardait battait icelle ourse de sa quenoille.
Ce qni suit jusqu'à que tu eusses onques, n*est pas dans Fédition de CL Ménard, et ne se trouTe qu'en note dans celle de du Cange. On croyait que c'était un chapitre ajouté par P. de Rieux ; mais il se lit, sauf des différences de rédaction, dans nos deux anciens manuscrits.
V** Baudas dans Jdnville et dans Froissart ; ailleurs Baudac on Balâae, aujourd'hui Bagdad, Les Tartares qui prirent cette yille étaient commandés par Honlagou.
***« Le calife , pape ( ou apostole ) des Sarrasins : Regnum de Bandas^ uhi est papa Saracenorum, qui vocatur kabatust stve ealiphast dit Jacques de Vitry, au liv. 111. de son âistoire de l'Orient. ( Oesta Dei per Francos, pag. 1125, Ug. S8. )
caitfe, nous cxHitèreiit les raareheans, et la manière fa tele.
Car quant il oreot la dtédu ealife asnégée, il manda au ca* life que il f esoit vdentiers mariage de ses mùsoB et des siens; et le conseil leur louèrent que il s'aoordassent au mariage*. £t le roy des Tartarins U manda que il li envœast jusques à quarante personnes de son oonseîi et des plus grans gens, pour jurer le maariage ; et le calife si fist. Encore li manda le roy des TartarmSf que il li envoyast quarante des plus riches et des meilleurs homes que il eust; et le calife si fist **. A la tierce foiz li manda que il li envoiast quarax^ des meilleurs que il eust; et il si fist. Quant le roy des Tartarins vit que il ot touz les chevetains de la vâle, il s'apensa que le menu peuple de la ville ne s*auroit pooir de deffendre^ sans gou* vemeur. Il fist à touz les six vint * homes cq>er les testes , et puis fist assaillir la ville, et la prist et le ealife aussi.
Pour couvrir sa dedoiauté» et pour geter le blasme sur le ealife de la prise de la ville que il avoit fête, il fist prenre le califiB et le fit mettre en une cage de fer, et le fist jeunner tant comme Ten penst faire homme sanz mourir; et puis li manda se il avoit fain. £t le calife dit que oyl; car se n*estoit pas merveille. Lors li fist aporter le roy des Tartarins un grant tailiouer^ d'or chargé de joiaus à pierres précieuses, et li dit : « Cognois-tu ces joiaus? » Et le calife respondi que oyl : « Il furent miens. » Et il li demanda se il les amoit bien; et il respondi que oyl. « Pois que tu les amoies tant, fist le roy des Tartarins, or pren de celle part que tu vourras et manju^. » Le califes li respondi que il ne pourroit; car ce n'estoit pas viande que l'en peust manger. Lors li dit le roy
t N'aurait pouvoir d« se défen- 1 bassin. — < Manju : mange, dre. — * Cent vingt. — » TaUlouor : 1
* Le conseil du caliphe se accorda et advisa gy^l se âevcit accorder au mariage, manuscrit de Lucqnes.
** On lit au même manuscrit : quarante dtts plus rickos hommst qu*il avoit; ce qu*il/lst.'
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des Tartarms : « Or peus veoir ao calice ta deffenge*; car se tu eusses donué ton trésor d'or, ^ te fausses bien défendu à nous par tôt trésw, se tu Teosse despendu" , qui au plus grant besoing te imt' que tu eusses enques. »
** Tandis que le roy fermoit Sayete, je alai à la messe aa point du jour, et il me dit que je Tattendisse, que il vouloit ehevaucher; et je si fis. Quant nous fumes aus cbans, nous yenimes p» devant un petit moustier, et Teismes tout à cberal un prestre qui çbantoit la messe. Le roy me dit que ce mous^ tier estdt fait m Tonneur du nnracle que Dieu fist du dyable que H geta hors du cors de la fQle à la veuve femme; et il me dit que se je vouloie , que il orroit lésais 3 la messe que le pvestfe avoit eommenciée; et je li dis que il me sembloit bon à fèr&i Quant ce vint à la pez4 donner, je vr que le clerc qui aidoit la messe à chanter, estoit grant ^ noir, megre et hericiés, et doutai que se il poitoit au roy la pez^ que espoir^ c'estoit un Assaeis^, un mauvez homme, et pourroit ocdrre le roy. Je alai prenre la pez au clerc et la portai au roy. Quant la messe fil chantée et nous fumes montez sus nos dievaus, noustrou^ vames le légat aus chans; et le roy s'approcha de li et m'ap» pela, et dit au légat : « Je me pleing à vous dou séneschal^ qui m'apporta la pez et ne voult que le povre clerc la m'aporta. » Et je diz au légat la reson pourqtioy je l'avoie fait; et le légat dit que j'avoie moult bien fet. £t le roy respondi : « Vraiment non fist. » Grant descort? y ot d*eulz deuz, et
« Despendu .- dépensé. — » Faut^: \ — « Un Haécbisehi, AssaMia. Voye» manque. — ' Léan» : là-dedana. -* 1 cl-dessa», p. 78. — ^ Dfiscori i déoac- — ♦.Pca; paix. —*JÎ»poir; peut-être. | cord.
* Or à présent peulx-tu veoir ta grande faulte^ édition de P. de Rieax. — Les mots au calice du manuscrit 2016 embarrassent l'éditenr de 1761, qui demande si Ton ne pourrait pas y substituer 6 caliphe. Peutêtre au calice veut'il dire dans ce vase, dans ce bassin,' mais, ainsi que le font observer les continuateurs de D. Bouquet, le passage est réellement fort obscur.
** (Set alinéa Tandis que,,, et tout ce qui suit jusqu'à ne sai-je que it devindfent, manquent dans les éditions de 1347, 1617 et 1669.
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je en demourai en pez. Et ces nouvelles voua ai^e contées, pour ce que vous veez la grant humilité de li*
Ce miracle que Dieu fist à la fille de la femme, par TËvan-^ gile qui dit* que Dieu estoit, quant il fist le miracle^ in parte Tyri et SyndonU > ; car lors estoit la cité de Sur que je vous {ai nomùiée,] appelée Tyri^ et la cité de Sayette que je vous [ ai ] devant nommée , Sidoine **. *
Tan^ que le roy fermoit > Sayete, vinàrent à li les messages h UDf grant seigneur de la parfonde Grèce, lequel se fesok ap<» peler le grant Gommée et sire de Trafentesi***. Au roy appor** lèrent divers joiaus à présent. Entre les autres li apportèrent àrs de cor 3^ dont les eodies entroient à vis dedmis les aïs; et quant en les^sadioit hors, si trouvoit Ten que il estoient dehors moult bien tranchant et moult bien faiz ****. Au roy re4 iquistrent que il li ënvoiast une puceUe de son palais, et il la prenroit à femme. Et le roy respondi que il n'en avoit nulles amenées d'outi^mer ; et leur loa que il alassent en Constantm* fioble à l'empereour, qui «stoit cousin le roy , «t li requeis^ sent que il leur baillast une femme pour leur seigneur, lele qui feust du lignage le roy et du sien. Et ce fist*il^ pour ^ que Tempereur eust aliance à son***** grant Hche home contre Vatache , qui lors *estoit empereur des Oriex
* Dana te pays de Tyr et de Sidon. 1 cor : arcs de cormier. — * Fermoit : fortifiait. — 3 ^r* de |
^ Du miraele que Nostre-Seigneur Jist à lajiilede la v^ve femme, parle VEvangiUe et dit^ mapuscrit ci-dessus.
** J'ai restitué ce passage d'après le manuscrit de Luoques.
*** iL« grant Commeninoi, sirè de Tra/feiontes, noaDuscrit de Lucqûes. Il ft'agit ici de Gomnène , seigneur de Trébizonde.
**** Quant on les laschoii hor», on trouvoit que c*esloit ekeumol i^edens moult bien faicUs et bien trenekans, manuscrit do Luoques.
***** y/ ccstuy, manuscrit de Luoques.
****** Voyez ci-dessus , p. I&l.
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La royne, qui nouveleiaeQt estoil relevée de dame Blanche* dont elle^Yoit gea> à Jaffe, arriva à Sayette; car elle estoit venue par mer. Quant j'oy dire qu'ele estoit voiue, je me levay de devant le roy et alai encontre li % et l'amenai jusques ou chaatel. Et quant je reving au roy, qui estoit en sa chapelle, il me demanda se la royne et les enfants estoient haitiés^, et je li diz oil^f. Et il me dit : « Je soy4 bien quant vous vous levâtes de devant moy, que vous altâs encontre la royne, et pour ce je vous ai fet attendre^ au s«rmon. » £l ces choses vous ramentoif-je^, pour ce que j'avoîe jà esté dnc ans entour li, que encore ne m'avoit*il parlé de la royne nedesen£ans***,queje oisae^ne àautrui; etcen'estoit pas bone manière, si cwnme il me sauble, d'eçtre estrange? de sa femme et de ses en&ns*
Le jour de la Tou2-Salns je semons ' touz les riches homes de l'osten mon hostel, qui estoit sur la mer; et lors un povre chevalier arriva en une barge», et sa femme et quatre filz que il avoient. Je les liz venir manger en mon hostel. Quant nous eûmes mangé, je appelai les riches homes qui léans'^" estoient, et leur diz : « Pesons une grant aumosne et deschargons oest povre d'omme " de ces enfans, et preingne chascun le tùsa^ et je en prenrai un, » Çhascun en prist un, et se combatoient de ravoir. Quant le povre chevalier vit ce , il et sa femme il commendèrent à plorer de joie. Or avint ainsi , que quant le conte d*£u revint de manger de Tostel le roy, il vint veoir les
« Dont elle était aceouchée. — | « Ramentaif-Je : rappelé-je. — ' Ms- » An-deTant d'elle. — » Haitié» : en trange: étranger. — • Semmu : invitai. bonne aanté. — * Soy : sas. — & J'ai I — ^ Barge : barqae. — >" Uams : làordonné qa'on tous attendit* •—' | dedans. ^ ** Ce pauTre homme.
*ta princesse Blanche, née à Joppé en 4232 , morte en Espagne en 1320, femme de Ferdinand de la Cerda, fils du roi de CasUUe Àifonse X. — Le manuscrit de Lucques ajoute le nom Marguerite après La royné»
** Le même manuscrit porte : H ton en/fant eaioieni vettuz, je lu^ dû
f/iw oy, **^ Ne de ses en/fans, manuscrit de Lacques.
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ricbeshomed qui estoieot en mon hostel, et me tol1i< le mien enfant , qui estoit de l'aige de douze ans, lequel servi le conte si bien et si loialement, que, quant nous revenîmes en France, le conte le maria et le fist chevalier ; et toutes les foiz que je estde là où le conte estoit, à peinne se pooit départir de moy, et me disoit : « Sire, EHeu le vous rende; car à cest honneur m'avez-vous mis. » De ces autres trois frères ne sai^e que il devindrent.
Je prié* au roy que il me lessast sHet en pèlerinage à lïostre-Dame de Tortouze**, là où il avoit moult grant pèlerinage, pour ce que c'est le premier autel qui onques feust fait en Tonneur de la mère Dieu sur terre ; et y fesoît Nostre- Dame moult grant miracles, dont entre les autres î avoit un hors du senz * qui avoit le dyable ou cors. Là où ses amis, qui Tavoient léans amené, prioient la mère Dieu qu'elle li donnast santé , l'ennemi ^, qui estoit dedans , leur respondi : « I^ostre-Dame n*est pas d, ainçois est en Egypte, pour aidier au rpy de France et aus Grestiens qui aujourd'ui ariveront en la terre, il à pié, contre la paennime ^ à cheval. » Le jour fu mis en escript et fut aporté au légat; que ^ monseigneur le me dît de sa bouche ***. Et soies certein qu^elle nous aida ; et
• ToUi : enleva. — ^JJa ton. — t — * Que : car. * Vênnemi : le diable. -^ ^ Les païens. I
* Ici finit la lacune des éditions.
**Tortose, sarla côte de Phénicie, YJntarade des anciens, peut-être aussi l'ancienne Orthosia, — Jacques de Yitry, liv. l***, chap. xliy ( Gesta Dei per Francos , page 1072, tig. 54 }, dit que les Musulmans conduisaient là leurs enfants pour les faire baptiser, persuadés que c'était un moyen de les préserver de toute maladie. — « L'église de Tortose» maintenant convertie en établo et en caravanséra!» est le seul édifice de Tancienne ville que te temf» n'ait pas trop endommagé. L'édifice, situé à l'orient du château, est formé de trois nefs et conserve ses voûtes, ses piliers et ses murailles, don! ^^ pierres ont la beauté du marbre. liandreU, qui a mesuré ce monument, ^^' trouvé eent trente pieds de long, quatre-vingt-treize de large, soixante ** ^^ hanteur. » ( Correspùtidanee eT Orient, par MM. Micbaud et Pou-
^ "«mes le me dist, manuscrit de Luccines.
188 HISTOIBB
noQs eust plus aidé se nous ne l*eas»0DS courouciéef et li et son filz, si comme j'ai dit devant.
Le roy me donna congié dealer là» et me dit à grant conseil que je li adietasse cent camelins de diverses couleurs*, pour donner aus cordeliers quant nous vendrions en France. Lors m'assouaga' le cuer;. car je pensai bien que il n'i demourroit guères. Qamt nous venimes en Cypre à Triple**, mes chevaliers me demandèrent que je vouloie faire d^s camelins, et que je leur deisse ; « Espoir, fesoie-je , «i les robe é > pourgaaingner***. »
Le prince 3, que Dieu absoille y nous fist si grant joie et si gnait honeur comme il pot onques^ et eust donné à moy et à mes chevaliers grans dons, se nous les vousissons avoir pris. Nous vousimes rien prenre , ne mes que de ses reliques , desquelles je aportai au xoy , avec les camelins que je li avoie achetez.
Derechief je envoiai à madame la royne quatre camelins^ Le chevalier qui porta****, les porta entorteillés en une touaille4 blanche. Quant la royne le vit entrer en la chambre où elle estoit, si s'agenoilla contre li, et le chevalier se ragenoilla^ contre li aussi ; et la royne li dit : « Levez sus, sire chevalier, vous ne vous devez pas agenoiller qui portés les reliques. » Mes le chevalier dit : « Dame, ce ne sont pas reliques, ains sont camelins que mon seigneur vous envoie. •> Quant la royne oy ce, et ses damoiselles, si commeneièrent à rire ; et la royne
« Jssouaga : soulagea. — ' Peut- 1 «spagnol. toalla; aoslais, iowel. — * être , faisais-je , les ai -je dérobés.— ^erageno^/to: s'agenouilla à son tour. • De Tripoli. — « TouaWe : serviette; |
* Le mannsorit de Lucqoes porte : cent livrées â& camelot d&dweraeê €oulleurs. Le camdot était différent du camelin, grosse étoffe de laine, au sujet de laquelle ou peut consulter nos Recherches sur le commerce lafabricaiion et Vusage des étoffes de soie, etc., tom. II, pag. 4S-5I«
** Quant nous vinsmes à Triple ( Tripoli ), manuscrit de Luoqur
***Et je leur disque je les voulloye revendre pour gaigner, -^•'*cnt de Lucques.
*•*♦ Qui les luy présenta, ibid.
At à mon chevalier : « Dites à Tostre «eigneur que mal ' jour H soit donné, quant il m'a fet agenotHer contre ses eamelins. »
* Tandis que le roy estoit à Sayette ^ li apporta Ten une pierre qui se levoit par escales > , la plus merveilleuse du monde ; car quant Ten levoit une escale, Ten trouvoit entre les deux . pierres la forme d\ui poisson de mer. De pierre estoit le poisson ; mais il ne failloit riens en sa fourme , ne yex , ne areste , ne couleur, ne autre chose que il ne feust autretel ^ comme s'il feust vif. Le roi manda une pierre, et trouva une tanche** dedans , de brune coleur et de tel façon comme tanche doit estre.
Â Sayette vindrent les nouvelles au roy que sa mère eskùk morte. Si grant deul en mena , que de deux jours en ne pot onqaes parier à 11. Après ce m'envoia querre par un vallet de sa chambre. Quant je ving devant li en sa chambre , là où il estoit tout seul , et il me vit et estandi ses bras et me dit : » « A ! sénesehal, j'ai pardue ma mère. » — « Sire , je ne m'en merveille pas, fis-je, que à mourir avoit-elle ; mes je me mer* veille que vous qui estes un sage home, avez mené si grant deul ; car vous savez que le sage dit , que mésaise ^ que l'omme ait ou cuer, ne li doit parer ou visage ; car cil qui le fet, en fet liez ^ ses ennemis et en mésaise ses amis. » Moult de biaus servises en fit faire outre-mer ; et après il envoia en France un sommier^ chargé de lettres de prières aus esglises, pour ce que il priassent pour li?.
*** Madame Marie de Vertus, moult bone dame et moult sainte femme, me vint dire que la royne menoit moult grant
* Mal : maiiTais. — > JBicaleg s 1 •—* Sommier : cheval de charge, bêta écailles. — * Jutrtiel i pareil. — 1 de somme. — ' Li : elle, ^ Qoelqae chagrin. — ^ Lies : joyeux. |
' * Cet alinéa , public par P. de Rienx , a étéomis dans l'ëdit. de CL Ménard et mis en note à la suite de celle de du Gange.
** Le manuscrit de Lacques donne cette yariante t Leroy mê donna une pierre , et trouvay une tanche,
**" Cet alinéa et le suivait sont compris dam l'édition de 1547, omis dans celle de 1617 , et insérés dans les notes de du Gange.
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deolz, et me pria que j'alasse T<an li pour la réconforter. Et quant je vkig là, je troavai que elle plearoit, et je li dis que voir' dit oeli qui dit que Penne doit feaune croire: «Garoecstoit la femme que vous plus haies, et vous en pcurtez td deul! » £t die me dit que ce n'estoit pas pour li que elle ploroit, mes pour la mésaise que leroy avoit du deul que il menoit , et pour sa fille qiH puis fîi rojne de Piavarre, qui estoit demeurée en la garde des homes. »
Les dnrtes que la royne Blandie fist à la royne JUargueiite furent tiex >, que la royne Blanche ne vouloit soufrir à son pooir que son filz feust en la compaingoie sa femme, ne mez que le soir quant il aloit coucher avec li. Les hostiex^ là où il plesoit miex à demeurer ^ c'estoit à Pontoise, ^tre le roy et la royne, pour ce que la chambre le roy estoit desus et la chambre estoit desous*. £t aviHent ainsi acordé leur besoigne, que il teaoient leur pariemmt en une viz^ qui desc^idoit de Tune chambre en Tautre; et avoient leur besoignes si attirées**, que quant les huissiers veoient venir la royne m la chambre le roy son filz, il batoient les huis de leur verges***, et le roy s'^ venoit courant &ï sa chambre, pour ce que sa mère ne Ti tronvast ; et ainsi rrfescnent les huissiers de la chambre la royne Marguerite quant la royne Blanche y venoit, pour ce qu'elle y trouvast la royne Marguerite. Une foiz estoit le roy de costé la royne sa fenmie, et estoit ^ en trop grant péril de mort, pour ce qu'elle estoit bledée d*ttn oifant qu'elle avoit eu. Là vint la royne Blanche, et prist son filz par la main et li dist : « Venés-vous-en, vous ne faites riens ci. » Quant la
» Fotr : Trai. -- » Tien : telles. — ■ d'escalier, en forme de coquille d'eaa Hosiiex : hôtels, logis. — ' Sorte J cargot — & Et elle était.
* Le$ logû où U plaiêoii mUulx à demourer au roy et à la nayne « c* estoit à Pontoise; pour ce que la chambre du roy estoit dessoubs, et la chambre la royne estoit dessus , manascrit de Lacques.
** Et avoient leur cas si bien ordonné, ibidem.
*** lisbatàoient les chiens ajfin de les faire crier ; et quant le roy l'entendoil , il se mussoit { se cachait) de sa mère, édition de P. de Ricuiu
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TOjùe Margoente vit que la mère emneooit ie roy v die s^es* eria : « Hélas! vons ne me lahrés^ veoir mon seigneur * ne morte ne vive. » £t lors elle se pasma , et cuida l'en ^'elie feust morte; et le roy, qui cuida qu'elle se mourût, retourna, et à grant peinne la remist l'en à point.
£n ce point que la dté de Sayette estoit jà presque toute fermée, le roy fist fère plusenrs processions en l'ost ^ et en la fin des processions fesoit prier le légat que Dieu ordenast la besoîfpie le roy à sa voleté, par quoy le roy en feist le meil* leur au gré TÀm^ ou de râler en France, ou de demoorer là.
Après ce que les processions furent fiatites, le roy m'apda là où je me séoie avec les riches homes du pays, de là en un prael, et me ûsX le dos tourner vers eulz. Lors me dit le légat - « Séneschal, le roy se loe moult de vostre servise, et mouk vo* lentiers vous pourchaceroit vostre profit et vostre honneur; et pour vostre cuer, me dit-il, mettre aise^ me dit-il que je vous ddsse* que il a atirée sa besoigne pour aler en France à ceste Pasque qui vient. » Et je li respondi : « Dieu l'en lait' fére sa volenté ! »
Lors me dit le légat que je le eonvoiasse^ jusques à son hostel **. Lors s'enclost en sa garderobe entre li et moy sanz plus, et me mist mes deux mains entre les seues ^y et «ommensa à plorer moult durement; et quant il pot parier, si me dit : « Séneschal, je sui moult lié^, si en r^t grâces à Dieu, de ce que le roy et les autres pèlerins eschapent du grant péril là où vous avez esté en celle terre. Et moult sui à méssdse de euer de ce que il me couvendra lessier vos saintes compain* gnies, et aler à la court de Rome, entre celle desloial gent qui
• Lairiii laiiMres. — * Seigneur: i volasse : accompagnasse. — * Seues : maii. ~« Lait : laisse. — * Cm- I siennes. — « Li^ : Joyenx.
«' Pmtr vottrê tmeur mtdn à aise, m'a dUque je wnu die, manoscrit de Lucqoes.
*• Lors se leva le légat, et me dit que je le convoyasse jwqws en etm hosiel : ce quejefeis, ibidenu
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jT sont; mes je vous dirai que je pense à fère : je pense eneore à fère tant que je demeure un an après vous, et bée à despendre' louz mes deniers à fermer le fort-bourc d'Acare*; si que je leur mousterrai tout eler que je n'enporte point d'argent : si ne me courront mie à la main. »
Je recordoie** une foiz au légat deux péehiez que un mîen prestre m*a¥oit reeordez ; et il me respondi en tele manière : « Nulz ne scet tant de desloiaus péehiez que l'en fait en Acre^ eomme je faiz; dont il couvient que Dieu les v^nge, en tel manière que la cité d'Acre soit lavée du sanc aus habiteurs, et que il y vieigne après autre gent qui y habiteront. La prophécie du preudomme «st avérée m partie*** ; cast la cité est bien lavée du sanc aus habiteurs ; mes encore n'i sont pas venus cil qui y doivent habiter^ et Dieu les y envoit» bons à sa volenté I »
Après ces choses, me manda le roy que je m'alasse armar et mes chevaliers. Je li demimdai pourquoy ; et il me dit pour mener la royne à Sur et ses enfans jeusques à Sur^ là où il avoit set lieues. Je ne li repris onques la parole \ et si estoit le commandement si périlleus, que nous n'avions lors ne trêves ne pez, ne à ceulz d'Egypte ne à ceulz de Damas. La merci Dieu, nous y venimes tout en pez sans nul empeeschement et à Fanuitier, quant il nous convint deux foiz descendre en la t^rre de nos ennemis pour fère feu et cuire viande, pour les enfans repestre et alaitier.
Quant que le roy se p«tist à la cité de Sayete****, que il avoit fermée de grans murs et de grans tours , «t de grans fossés
1 (Je) «onge à dépenser. ~ ' Envolt : envoie (nf^.)«
* L'édition de 1547 et les suivantes portent : à faire fermer t% cU>rrt U* Jaulxbourgz d'Acre,
** Voici encore un alinéa omis dans les anciennes <klitions.
*** C'est le maanscrit de Luoques qui nous donne les mots avérée en par* tie , au lieu des mots , bien moins admissibles , avertie ou partie^ du ma^ mscrit aoift.
*«** Quant le roy se partUl de la cité de Seette, manuicrit de Lncqueii
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curez dehors et dedans, le patriarche et les barons du paîs vindrent à Ti et li distrent en tel manière : « Sire, vous avez fermée îa cité de Sayete, et celle de €ésaire, et le bourc de Jaffe, qui < moult est grant profit à la sainte terre ; et la dté d*Acre avés moult enforciée des murs et des tours que vous y avez fet. Sire , nous nous soumes regardez entre nous, que nous véoud que vostre demourée puisse tenir point de proufit * au royaume de Jérusalem* ; pour laquel chose nous vous loons et •conseillons que vous alez en Acre à ce qnaresme qui vient, et atirez rostre passage , par quoy vous en puissiés aler en France après ceste Pasque. » Par le conseil du patriarche et des barons, le roy se parti de Sayette et vint à Assur là où la royne estoit, et dès illec venimes à Acre à l'entrée de quaresme.
Tout le quaresme fist arréer^ le royses nefz pour revenir en France, dont il yot treize, que nefz que galles^. Les nefz et ies galîes furent atîrées en tel manière, que le roy et la royne se requeilïirent en leur nefis la vegile de^Saint-Marc^ après Pasques, et eûmes f)on vent au partir. Le jour de fà Saint-Marc, me dit le roy que à celi jour il avoit esté né; et je li diz que encore pooit-îl bien £re que il estoit renez, quant il de celle périlleuse terre eschapoît.
Le samedy veimes Tille de Cypre, et une montaigne qui esf en Cypre, que en appelé la moniaingne de la Croiz. Celi saïïiedi leva une bruine et descendi de la terre sur la mer, et pour ce coidèrent nos mariniers que nous feussîonsplus loing de Tille de Cypre que nous n'estions, pour ce que il véoieut la montaigne par desus la bruine. Et pour ce firent nager habandonnéement ^ : dont il avint ainsi que nostre nef hurta
* Ce <)qI. — * Ne pent pa«ètre pro* I nnscrit de Liicqnes en annonce qaa> subie, —tjtrrder, disposer, armer. | torie. — * Firent voguer à force de *- * Tant naTires que galères. Le ma- 1 bras et à force de Toîles.
* Sire, nouê avons regardé entre nom, que nous ne voyons que détonnais vostre demourée puisse riens prefficter, etc, manuscrit de Lac* qucft.
à une queue de sablon qui estoit en la mer. Or avint ainsi, que se nous n'eussions trouvé ce pou de sablon là où nous hurlâmes, nous eussions hurté à tout plein de roches qui estoient couvres, là où nostre nef eust esté toute esmiées et nous touz périlz* et noiez. Maintenant le on leva en la nef si grant, que cbascun <arioitbé las 1 et les mariniers et les autres batoient leur paumes *, pour ce que cbascun avoit poour de noier. Quant je oy ce, je me levai de mon lit où je gisoie, et alai ou chastel avec les mariniers. Quant je ving là, frère Hamon*% qui es« toit Templier et mestre desus les mariniers, dit à un de ses valiez : « Giete ta plomme^. » Et si fist-il Et maintenant que il rot getée, il s*escria et dit : « Ha las ! nous sommes à terre. » Quant frère Kemon oy ce, il se désirra jusques à la courroie^ et prist à arracher sa barbe, et crier : « Et mi, ai mil » En ce poiatme fist up mien chevalier, qui avoit non mon^e^nex/r Jehan de Mouswy père Tabbé Guillaume de Sainè-Michiel, une grant débonnaireté, qui fii tele; car il nf aporta sanz dire ^, un mien seuroot forré et le me geta ou dos, pour ce que je n'avoie que ma cote. Et je li escriai et li diz : « Queai-je à f^e de vostro seurcot, que vous m*aportez quant nous noyons ^ » Et il me dit : « Par m'ame ^ ! sire , je auraie plus chier que nous feussions touz naiez, que ce que une maladie vous preit de froit, dont vous eussiez la mort*** .»
Les mariniers escrièrent : «Sa 7, la galie! » pour le roy requeillir ; mais de quatre galies que le roy avoit là , il n'i ot
I Esmtée : mise en miettes, brisée. } déchira «a robe jasqa'àlaceintare. — — • Pavmet : mainik — 3 Plomme, et * Saas dire mot. — * Par mon Ame. plus bas plommée .'sonde. — Ml . 1 — ' Çà.
* On lit perillez dans Tédition de du Cange , où commence , après les deux mots sniyants, et notez, une nouTcUe lacuiie, qui ne finit qa*aux mots sitost comme il fu jour. Lies mêmes lignes manquaient dans le» éditions de 1547 et 1617.
** Frère Remond, manuscrit de Lucques.
*** n semble poartant, comme le Um{ judicieusement observer les cen« tinuateura de D. Bouquet, que la submersion de tous les pasBagen , y compris JoinviUc , eût été un plus grand malheur.
onqHes gçUe qui de là s'aprocbast, d<mt il firent aiouit que sage' ; ear il avoit bieu uit cens p^rsones en la nef qui tous feusseat sailli es galies pour leur eors garaijKtir, et ainsi les eussent efifondées.
Cil qui avoit la plommée , geta la seeoode foiz, et revint à frère Remon, et li dit que la nef n'estoit mes* à terre; et Ion frère Remon ala dire^ au roy, qui estoit en croiz* sur le pont de la nef ^ tout deschaus, en pure cote et tout deschevelé devant le cors Nostre-Seigneur qm estoit en la nef, comme cil qui bi^ cuidoit noier.
Sitost comme il fu jour nous Teimes la roche devant nous^ ]^ où nous feusstons burté se la nef ne feust adhurtée^ à la rqueue du sablpn.
Xiendemainenvoiale roy querre le mestre nothonnier desneâ, lesquiex envoie** quatre plungeurs en la mer aval, et plungè* jfmt en la mer ; et quant il revenoienl, le roy et le mestre no-> .thonnier les oyoient l'un après l'autre, en tel manière que Fun ides, plunii^urs ne savmt que Tautre avoit dit. Toutevoiz trouva Ten par les quatre plongeurs, que au fréter que nostrc nef avoit fait Ou sabU»i« en avoit bien osté quatre taises du 4^SQn ^ sur <quoy la nef estoit fondée.
Lors appelé le. roy les.meiAres nothonniers devant nous , a leiff demanda quel conseil il donroient du cop que sa nef avoit receu. Il se eonseiUèrent ensemble, et loèrent au roy que il se deseendist de la nef là où il estoit et entrast en une autre : « Et œ conseil vous loons-nous ; car nous entendons de cer* tem que tooz lesès^ de vdstre nef sont touz eslochez? : par
fouies les planchés de vosire nef sont eshrantées. Cette traduction nous est fournie par une variante da manu* scrit de Lucqoes»
' En quoi ils firent très-sagement.
^— * Mes : pins. — ^ Le dire, — * Adhuriie : henrtée. Le manuscrit de Lncqnes porte arrestée, — * Toi* -ses de la quille. — ^Es ? als. — ' Que
* Le manuscrit de Lucqaes porte qui gisoU en croix adeniz, c'e^t-àdire prosterné en croix , la face contre terre.
**' Les maislres noihiers des nèjs , lesquels envoyèrent^ maousctU.de Lticques. Plas loin on lit encore : les maislres noihiers.
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quoy nous doutons que quant vostre nef v&aa en la haute mer, que die ne puisse soufirir les oops des ondes, qu'elle ne se despiesoe ; car autel ' aTint-il quant vous yenistes de France, que une nef hurta aussi. Et quant elle vint en la haute mer^ die ne pot soufrir les cops des ondes, ainçois se desrompi, et furent touz périz quant que * il estoi^t en la nef, fors que une femme et son enfant qui en eschapèrent sur une piesce de la nef. » Et je vous tesmoing^ que il disoient voir; car je vi la femme et l'enfant en l'ostel au eonte de Joingny en la cité de Bafife*, que le conte norrissoit •*.
Lors d^nanda le roy à monseigneur Pierre le chaniberiam, et à monseigneur GHe le Brun connestable de France , et è monseigneur Gervaise Desoraines*** qui estoit mestre qneu le roy, et à l'arœdyacre de INicocye qui portoit son seel, qui puis fu cardonnal, et à moy , que nous li loions de ^ ces choses; et nous li respondimes que toutes choses terriennes^ l'en Revoit croire ceulz qui plus en savoient : « Dont nous vous loons devers nous que vous fadez ce que les nothonniers vous ioent. »
Lors dit le roy aus nothonniers : « Je vous demantsnr tos loialtés; se la nef feust vostre et elle feust chaigée de vos marrïiandises, se vous en descendriés. » Et il respondirent touz ensemble que nanin.^ ; car il ameroient miex mettre leur eois €Si avanture de noter, que ce que il achetassent une nef quatre mil livres et plus****. « Et poorquoy me loez- vous donc que je ^lescende? » — « Pour ce, firent»il, ce n'est pas geu parti?; car or ne argent ne peut esprisier * le cors de vous , de vostre
I Autel : aatant. — > Quant que !
tons tant, tutti quanti. — ^ Tesmoing:
certifie. — ^ Ce que noas conseillions relativement à. — * Qae snr tontes les choses terrestres. — * Nanin :
nenni , non. — ' Geu parti : alterna tive. Le mannserit de Lttcqnes donne :
pour ce t firent'iU , que ce n'est pas chose pareitle. — * Avoir le jnème prix que.
* Ville de Chypre, fancienne Paphos.
** Le manuscrit de Luccpied ajoute : pour Dieu,
•** Monseigneur Gervaise de Craignes, manuscrit de Lucques.
M** Qffi ig^^ cousteroit dis mil livres elplus^ mÔme manuscrit.
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lénune et de vos en&Dts qui sont séans* , et pour ce ne vou^ loons-nous pas que tous metez ne tous, ne enlz^ en avanture. • . Lofsdit le roy : « Seigneurs, j'ai oy vostre avis et l'avis de ma gent; or vous redirai-je le mien, qui est tel, que se je des- . cent de la nef, que il a céans tiex * einc cens peraones et plus, j|ai demorront en Tille de Cypre pour la poour du péril^e leur eoTs; car il n'i a c^ qui autant n'ait en sa vie comme j'ai *% «t qui jainez par avanture en leur paîz ne renterront : dont j^aimme miex mon cors et ma femme et mes en&ns mettre m Ja main Dieu, que je feisse tel doumage à si grant peuple 4X>nime il à eéans. »
Le grant doumage que le roy eât f»t au peuple qui estoit -m «an^, peut l'en veoir à Olivier de Termes qui estoit en la jcief le roy, lequel estoit un des plus hardis hommes que je on- •ques veisse et qui miex s'estoit prouvé en la terre sainte, n'osa demeurer avec nous pour poour de naier ; «nçois demoura en Cypre, et fu avant un an et demi que il revenist au roy ; et si 'CStoit grant home et riche home, et bien pooit paier son pas* sage : or regardez que petites gens eussent fet qui n'eussent eu de quoy paier, quant tel homme ot si grant destourbier*. : De ce péril dont Dieu nous ot esehapez, entrâmes en un vautre; car le vent qui nous avoit flatis^ sus Chypre, là 6à bous deumes estre noies, leva si fort et si orrible, car il nous iMrtott à forcée sur l'ille de Cypre; car les mariniers getèrent leur ancres encontre le vent, ne onques la nef ne porent arestér tant que il en y orent aportés ctnc. Les parois de la chambre feroy convint abatre, ne il n'avoit nulli léans^qui y osast demeurer, pour ce que le vent ne les emportast en la mer. En
I Tiex : tellM. — ' Dettourhier .* | * Qu'il nous poossait avec Tioleoccv empêehemeiit. *— * FlaHs : jetés. — . I — & jftêUi léans : nul là dedans.
* Le manuscrit dcLnccfaes donne le même passage en d'autres termes : ^Car en 9rne atymt ne peulP-an aprecier vostre cors, celuy de voêtre femme et de voa enffane^ qui sont dans,
** Mt il n'y a celuy qui autant n*ayme sa vie comme je fois la WMmne, manuscrit de Locques.
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ee point k eoonestable de France moaseigneiur Gtie» le Brua estiens eoucbié en la chambre le roy , et en ce point la royne 0uvn Tuis ' de la chambre et «cuida trouver le loy en la aeue > ; et je H 4e<nftndai qu'elle estoit Tenue qaerre : elle dit qu*dle estoit venue parier au roy pour ce que il promeisi à Dieu aucun pèlerinage, ou à ses sains, par quoy Dieu nous délivrast de ce péril là où nous estions ; car les mariniers avoiait dit qne nous estions en péril de naier. Et je li diz : « Dame , pïdmetés la voie3 à monadgneur saint Nicholas de Wavangeville, et j^ vous sui piège; 4 pour li que^ pi^u vous t^menra en France, et le roy et vos enfans. » — « Séneschal , fist«lle, vraiedàeatie le léroisTolaitiers ; nie2 le t^^yest si divers^ que fee il le £Mi?oit ^e je Feusse promis sanz 11 , il ne me làroit jamez l^er « » — « Vous ferez une chose, que se Dieu vous rameinne ea France» que vous li promettrés une nef d'argent de dnc mars, pour le roy, pour vous et pour vos enfans, et je vous sui piège que Dieu nous ramenra en France ; car je promis à saint Nicholas que se il nous rescbapoit de ee pâril là où nous avions la nuit :e9té, que jie Vlroie requerre de Ipinville à pié et desQhou^. » Et jrile me dit que la nti d'argent de duc mars ^ue -^ la pror finettoit à saint Nicholas, et me dit que je l'en feiisse i^ège; $t je 11 dis que si seTdie^je moult volentiers. Elle se parti d^ illec, et ne tarda que un petit; si revbit à nous et me dit ^ « Saint Meholas nous a garantis de oest péril; car le jimt es|
Quant la royne, que Diçu absoille, feu revenue en France^ elle fist fère la nef d'argent à Paris. £t estoit en la nef , le roy, )a Toyne et les trois enfans, touz d'argent ; le marinier, le mat, le gouvernail et les cordes touz d'argent , et le voile tout d'argent. Et me dit la royne que 1^ faç.on ayoit cousté cent livrés. Quant la nef fu faite , la royne la m'envoia à JoinviUe pour fère conduire jusques à Saint«>Nich(rias, et je ci fis ; et encore la vis»
< ^ UU : porte. -^ * MKe.-sieuM. I «saflon. — & Moen : dUfireat des — 3 f^oii : pèlerinage. — * Piège : • aatres.
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Je à SsAft^Nidtiolâs qBànl nous muâmes la sereur» le roy à Haguenoe , âa rc^ d'AMemamgne **
Or rêvions à nostre matière et disons ainsi , que après ce que ndus fumes eschapé de ces pérîlz, le roy s'asiistsur le ban** de la nef ^ me fist asseoir à ses pîez , et me dit ainsi : « Se*" neschal , nous a bien moustré nostre Dieu son grant poToir; que un de ses petits vens , non pas le mestre des quatre vensv dbt avoir naié le roy de France, sa femme et ses enfans^ et toute sa Gompaingnk. Or li devons gré et grâce rendre du pé^ ril dont il nous a délivrez.
« Sénesehal ***'^ flst le wy, de teles tribùladons quant elles aviennent aus gensr, ou de grans huâadies , ou d'autres perse* eudons, dient les sains que ce sont 1^ m^aces Nostro-Seîgneur; car ansd comme Dieu dit à ceulz qui esdiapent de grans maladies : « Or vée&vous Itten que je vous eusse bien «mors' se je vousisfte \ » et ainsi peut-il dhre à nous : « Vous « véez bien que je voUs^etesse noiez se je vouasse. » Or devons, fist le roy, regarder à nous ^ que il n'i ait chose qui li detsplaise que nous n'ostions hors**** ; caor se nous le fesions autrement après ceste menace que â nous a faite, il ferrai sus nous ou IHor mort , ou par autre graut mesdiéanee^ , au doumage de^ cors et des âmes. »
: Le roy dit : « Sénesehal, le saint dit : » Sire Dieu, pourquoy « nous ijtkenaces-ttt? car se tu nous avoies touz perdus , tu n'eq ,«^seroiesf jàpour ce plus povre ; et se tu iious avoies touz gaai-
* Semtr: sœur, soror. *— ' jjfor* ; 1 ♦ Ferra : frappera. — * Mesehêatase : fait moarir . — 3 F^ousisse : Toal asse. — ■ malhear,
. *fi s'agit ici, de Blanche, fille de Philippe le Hardi, mai-iée au duc «l'Autriche Rodolphe , depais roi de Bohème. Ce passage montre qud Joinvitte écriyait soos le règne de Philippe le Bel. -
**' Surle bort, manoscrit de Lucques.
*** Cet alinéa et le suivant sont omis dans l'édition de P. de Rieux.
**** Ce passage est plus développé dans le masascrit de Lnoques ; on y lit : qu*il n'y ait chose qui luy desplaise, pourquoy il notu a ainsi es* pentez ( épouvantée } ; ei se nous trouvtms chose gui luy desplaiee, que nous le mections hors.
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c gpez, tu n^^^ereiesjà plus ri<^ pour ce: dont nous pooitf « veoir, fait le saint , que ces menaces que Dieu nous fet ne « sont pas pour son preu avancier ' , ne pour son doumage des- « tourber >; mez seulement pour la grantamour que il a en « nous, nous esreiUe par ses menaces, pour ce que nous voions « der en nos défautes , et que nous estions ce qui li desplet. • « Orle fesons ainsi, fist le roy, si ferons que sages ^ »
De rille de Cypre nous partîmes, puis que 4 nous eûmes pris en riUede Tyaue firesche et autres choses qui bèsoing nous es« toient. A une ille venimes que en appelle la Lemfdousé^ , là où nous preismes tout plein de tannins ^ «t trouvâmes un hermitage ancien dedans les roches, et trouvâmes les courtilz que lesliermitesqui y dormirent anciennement avœent fait; olivier*, figuiers y seps de vingne et autres aibres y avoit« Le ru 7 de la fonteinne couroît parmi le courtiL Le roy et nous alames juesques au chief du oourtiH, et trouvâmes un ora* toirç en ia première voûte, blanchi de chaus**, et une crois vermeille de terre. En la seconde voûte entrâmes, et trouvâmes deux cors de gens mors, dont la char estoit toute piour* rie ; les eostes se t^oient encore toutes «isemble, et les os des msôns estoient sur leur piz9; et estoient couchez contre orient, en la manière que Ten met les cors en terre. Au te* queillir«» que nous feismès en nostre nef, il nous failli " un de nos mariniers, dont le mestre de la nef cinda que il feusi là demeuré pour estre bermite*, et pour ce Nieholas de Soisi, qui estoit mestre serjant le roy , lessa troîz sacz de becuis"
> Pour accroître son profit. — > Des»
iourber : empêcher , détoamer. — .
' JfoDS agirons aagament. — < Aprèa que. — * Lampedouse.— 6 Conniiif : lapina.
II y a encore à Bordeaux la rue des Frois-Connils. — ' /tu, radical de ruiS"
seau. ~ * Jueqa'aà bout da Jardin^ — * Piz : poitrine ; italien peifo , cspagnol peeho, latin peehu, — •• J% ra> gueiUir :k la rentrée. Le manuacriftde Lncqnes donne : au retourner^ — >■ Failli : manqaa . — >> Beeui» : biacnita.
*^ Et dedans le jardin que rhermile qui y demouroH nnciemument avoit fait, y avoU oUivien , manuscrit de Lucqnes.
** Du Cange a imprimé , comme Ménard , blanche de champ , quoiqii'l y eftt hlancjiie de chavx dans l'édition de 1347.
ftur la rive, pour ce que dl les trouvast et en vequist. Quant nous fumes partis * de là , nous vasmes une grant y lie en la mer, qui avoit à non Pantennelée** , et estoitpeu^ plé de Sarrazins qui estoient en la subjection du roy de Sezile €t du roy de Thunes '. La royne pria le roy que il y envoiast troiz galies pour preure du fruit pour ses enfans ; et le roy li otria, et commanda aus galies que quant la nèfle roy passeront par devant Tille, que il feussent touz appareillés de venir à luy*^. Les galies entrèrent en Tylle par un port qui y es* toit ; et avint que quant la nef le roy passa par devant le port, nous n'oymes onques nouvelles de nos galies. Lors commendèrent les mariniers à murmurer l'un à Tautre. Leroy les fist appeler, et leur demanda que il leiur sembloit de cest heure > ; et les mariniers li distrent que les Sarrazms avotent pris sa gcnt et les galies : « Mes nous vous loons et conseillons, sire, que vous ne les attendes pas ; car vous estes entre le royaume ide Gezile et le royaume de Thunes , qui ne vous aimment guères , ne Tun ne Tautre ; et se vous nous lessiez nager, nous [vous ****] aurons encore ennuit^ délivré du péril ; car nous vous aurons passé ce destroît. » — « Vraiment, fist le roy, je ne vous en croirai jà que je lesse ma gent entre les qiains de Sarrazins, ique je n'en face au moins mon pouer ^ d'eulz délivrer; et vous commant ^ que vous tournez vos voueles, et leur alons courre sus*****. » Et quant la royne oy ce , elle commença à mener moult grant deul, et dit : « Hé lasse ! ce ai-je tout fet ****** 1 »
» rAiMM ; Tante. — » De cetto l — * Pomêr : povToir, poitible, — aTeotore. — * Ennvit i cette noit. I * Commatit : cemiiULade, recommande.
*11 y a une lacune dans k» éditions de 1617 et 1868, depuis ces mots. Quant nout/umeê partit. Jusqu'à si se couchait le roy,
** Pantelerie ou Pantalarée, entre la Sicile et 1* Afrique.
^** On Ut à moy dans le manuscrit 2016; à Itcy dans le manuscrit de Luc- >qaes et dans Tédltion de P. 4le Rieuz.
***• Manuscrit de Lucques.
*****€e qui va suivre, Jusqu'à si se eouekeit le roy, manque dans rédition de 1547.
***** * Que feray , qui ay tout ce/ait^ manuscrit de Luoques^
Tandis que Yen toumoit les voiles de la nèfle roy et des au^ très, nous veismes les galies issir de Tylle* Quant elles vindrœt au roy, le roy demanda aus. mariniers pourquoy il avenant ce fet; et il respondirent que il n'en pooient mes, que ce firent les filz de bourjois de Paris, dont il y avoit six qui mangoient les fruiz des jardins, par quoy il ne les pooient avoir, et il ne les vouloient lessier. Lors commanda le roy que en les meist en la barje de cautiers' ^ et lors il commencèrent à crier et à brère : « Sire, pour Dieu, raimbez-nous' de quant que nous avons* ^ mes que vous ne nous metiez là où en met les mûrtriers et les larrons; car touzjours mes nous seroit réinrouvé^» » La royne et nous touz feismes nos pooirs comment le roy sç vousist souffrir 4**; mes onques le roy ne voult^ escouter nullui ; ainçois y furent mis et y demeurèrent tant que nous fieumes à terre. A tel meschief y furent, que quant la mer gros^ soioit, les ondes leur voloient par dessus la teste , et les courvenoit asseoir, que le vent ne les emportast en la mer. £t ce fu à bon droit; que^ leur gloutonnie nous fîst tel doumage que nous enfumes délaies? uitbones journées ***, parce que le roy list tourner les nefis ce devant derière 8. ^
Un autre avanture nous avint en la mer, avant que nous vc;* nissions à terte, qui fu tele, que une des béguines la royne 9, quant elle ot la royne chaucée****, si ne se prist gar4e, si jeta sa touaille de quoy elle avoit sa teste entorteiUée, au^hief de la paielle de fer là où la soigne la royne ardoit >° ; et quant elle
* En la chaloupé. —^ ' Raimbeznoui : radietes-noas. -^ ^ Réprouvé :
reproché. — ^ Voulftt se désister. — * youU : voulut. — " Que : car. -— ' Délaies : retardés. ^ » Fit retour^
tier les ▼aisMfta'X «n àrjAère. — ' One des religieases qai servaient la reine.
— '^ Auprès de la poêle ou du bassin de fer, où la chandelle de nuit, la Teilleaso de ta reise, brftiait.
* Le mairnscrit da Locqnfis dçnne : jiirenez tout e* qm nwt awmt,
** Nos povoirs envers le roy , affi» quHl luy pUusi se Apaiser, mèaae manuscrit.
*** Ce s^our d'une semaine devant oetle tie ,inàU\né daûâ rédition de 1547 , ne Test point dans celles de 1617 et de 1668.
**** he manuscrit de Loeques porte : eouschéc.
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fù aléc coucher en la chambre desous la chambre la royoe, là où lés femmes gîsoient , la chandelle ardi tant que le feu so pTisl en la touaille , et delà touaille se prist à telles * dont les dras la royne estoient couvers. Quant la royne se esTeilla^ elle vit la chambre toute embrasée de feu , et sailli sus toute nue, H prist la touaille ,et la jeta en la mer, et prist leâ touaiiles et les estamt*. Cil qui estoient en la barge de cautiers crièrent : Basset** , le feu! le feu! » Je levai ma teste, eivi que la touaille ardoit encore à elere flambe sur la mer, qui estoit moult quoye^ Je vesti ma coste au plutost quejepoi, et alai seoir avec les marmiers. Tandis que je seoie là, mon escuier qui gisoit devant moy, vînt à moy et me dît que le roy estoit esveillé, et que il avoit demandé là où je estoîe : « Et je li avoie dit que vous estiés aus chambres; et le roy me dit : « Tu mens. » Tandis que nous parlions fllec , à tant ès-vous * tnestre Geffroy le clerc la royne , qui me dît : • Ne vous effréez pas ; car il est ainsi avenu. » Et je li diz : « Mestre Geffroy, «lez fire à la royne que le roy est esveillé , et qu'elle voise vers fî pour 11 apaisiêr. » Lendemain le connestable de France et monseigneur Pierre le chamberîanc et monseigneur Gervaise*** distrent au roy : « Que a ce auuit esté 4, que nous OHnes parler de feu? » Et je ne dis mot. Et lors dit le roy : « Ce soit par mal avanture là où le séneschal est plus celant ^ que je ne sui ; et je vous conterai, dist le roy, que ce est, que nous deumes estre ennuit touz ars. » Et leur conta comment ce fu, et me dit : « Séneschal , je vous comment ^ que vous ne vous couchiez dès or en avant, tant que vous aies touz ies feus dû
« Telles ; toile*.— ' Quoyé ; cal- M Celant : discret. Le manMcrh de me. — 3 vrf tant ès-vous : alors voiU. Lncqnes porte : nonchalant, •— * Com-- — * Qa'est-il arrivé cette nuit ? — 1; ment : commande, recommande.
* On lit au manuscrit de Lucques : print la touaille et la gecta toute ardant en la mer, et estaignii les ioilks,
**■ lie mot Batset, <|u*U faut peut-êtr e lire vallet dans le manuscrit 2016 manque dans celui de Lucques.
*** Ce dernier ajoute le pannctier.
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céans estaiiis, nemoz quele grant feu qui est en la soute de la nef s et sachiee que je ne me coucherai jeusques à tant * que TOUS repeignez à moy. » Et ainsi le fiz-je tant comme nous feumes &i mer ; et quant je revenoie , si se couchoit le roy .
Une autre anuture nous avint en mer; car monseigneur Dragonès, un riche home de ProTence , dormoit la matinée en la nef^ qui bien estoit une lieue devant la nostre, et appela un sien escuy«r et li dit : « Va estouper ce pertuis ^ ; car le solleil me fiert ou visage. » Ge^ vit que il [ne] pooit estouper le pertuis , se il n'issoit de la nef ^, de la nef issi. Tandis que il aloit le pertuis estoi]^er , le pié li failli, et chéi en i*yaue ; et odle^ n'avoit point de harge de cautiers; car la nef estoit petite. Maintenant? fii esloingnée celle nef. Nous qui estions en la nef le roy, cuidions-en que ce fîist une somme ou une boutide*, pour ce que celi qui estoit cheu en Tyaue ne metoit nul conseii en li. Une des galies le roy le queilli et Taporta en nostre nef, là où il nous [compta*] commentée li estoit avenu. Je li demandai comment ce estoit que il ne metoit conseil en li garantir, ne par noer 9 ne par autre manière. Il me respondi que il n'estoit nul mestier ne besoing que il meist conseil en li; car sitost comme il commença à cheoir, il se commanda à Nosbre-Dame**, et elle le soustint par les espaules dès que il chéi, jusques à tant que la galie le royale requeiUi. En Tonneurde ce miracle, je l'ai fet peindre à Joinville en ma cha* pelle , et-ès verrières de Blehecourt***.
Après ce que nous eûmes esté dix semainnes en la mer, arrivâmes à un port qui estoit à deux lieues dou chastd que en
> An !»• de TarrièN du vaiMeaii. i a*U ne sortait da naTiM. — * Cette
— 3 Jeuêqwê à tant : jusqu'à ce. J nef. — ^ 3faM«na*t s bientôt. —
— s Bn ia nef. — ^ Boucher ce trou. 1 * Un paquet on nne ftataUle. — * Il F
— & Qn'il ne pouvait boucher ce trou, | en nageant.
* Manuscrit de Lnoqaes.
** Le même mannscrit i^oote : âê Faulvert,
**• Et aux verrerie* de réglise de . Blehecourt, manotcriC de Loe-
appek»t Yéres ' , qui estoit aa eonte de ProTence qui puis fu roy de Gezile. La roy^e et tout le conseil s'acordèrent que le roy descendeist iUec, pour ce que la terre estoit son frère *• Le roy nous respondi que il né descendroit jà de sa nef jeus* ques à tant que il venroit à Ai^emorte* , qui estoit en sa terre. En ce point nous tint le roy, le mercredi , le jeudi , que nous ne peumes onques Taincre^. En ces nefz de Marseille a deux gouremaus, qui sont attachiez à deux tisons 4 si mer- Yeilleusement, que sitost comme l'en aurolt tourné un rondn > Ten peut tourner la nef à destre et à senestre. Sur l'un des tisons des gouivemaus se séoit le roy le vendredi , et m'appela et me dit : « Séneschal , que tous semble de cest oevre? » Et je li diz : « Sire, il seroit à bon droit que il vous enavenist au&» comme il fist à madame de Bourbon, qui ne voult descendre en eest port, ains se remist en mer [pour aller **] à Aguemorte, et demeura puis sept semainnes sur mer. » Lor appela IcToy son conseil , et leur dit ce que je li avoie dit , et leur demanda que il looient à fere; et li loèrent touz que il descendeist ; car il ne feroit pas que sage^ se il metoit son cors , sa femme et ses enfans en avanture de mer, puisque il estoit hors. Au conseil que nous li donnâmes s'acorda le roy, dont la royne fut moult liée.
Ou chastel de Yères descendi le roy de la mer, et la royne et ses enfans. Tandis que le roy s^oumoit à Yères pour pourcbacier i chevaus à venir en France, l'abbé de Clyi^y ^ ^ qui puis fu évesque de l'Olive ***^ li présenta deux palefrois qui
< Hyéres.— > Appartenait à son frèr«.
— * Que A«aa ae pûmes jamais lui faire changer de sentiment. — ^ À deux pièces de bois. — ^ Aondn : cheval
de charge. — ' Que sage : sagement.
— ' Pourchaciet : se procurer, acheter; ahgl. to purehate, — * Clany.
• La ville d'Aigues-Morte» est eonnoe depnis le règne de saint Looii. Ce prince y fit bâtir la tour k laquelle on donne vulgairement le nom de Constance, et qui devait servir de fanal aux navigateurs.
** Manuscrit de Lucques.
*** l\ s'agit de Guillaume de Pontoise , d'abord prieur de la Charité, puis abbé de Cluny, ensuite évêque de l'Olive, et non de Langres>
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vouroîcnt Inen aujourd'ui einc cens livres, un po«r H^ et l'autre pour la royne. Quant il ii ot présenté, si dit au roy : « Sire, je venrai demain parler à vous de mes besoignes ^ » Quant ce vnit l»idemain , Tabbé revint ; le roy Toy moult diligenment et mouH lentement. Quant Tabbé s'en fu parti , je vinz au toy et li dîz : « Je vous weil * demander, se il vous plet , se vous avez oy plus débonnèrement Fabbé de Clygny, pour ce [^ue] â vous donna hyer ces deux palefrois. « Le roy pensa longo«nent, et me dit : « Vraiement oyl. » — « Sire, fiz-je, ^vez pourquoi je vous ai fête cestedemande ?»-*-« Pouoqaqy ? » fist-il. — « Pour ce, sire, fiz-je, que je vous loe et conseille que vous deffendés à tout vostre conseil juré, quant vous venre^ en France, que il ne pveingnent de eeulz qui auront à besoigno* par devant vous ; car soies certein , se ii prennent , . Il en eseouteront plus volmtiers et plus diligcntmeat ceulz qui leur donront, ainsi comme vous avez fet Tabbé de Clyngni. » Lors appela le roy tout [son*] conseil, et leur recoida ertml^ ce que je Ii avoie dit; et il Ii dirent que je Ii avoie loé bon conseiH.
Le roy oy parler d*uB corddier qui avoit noa frère Hugue; et pour la grant renommée dont il estoit, le roy envoia qu^rre celi cordelier pour Ii oyr parler. Le jour que nous venimes à leure** , nous regardâmes ou chemin par où il veooit , et vdsmes que trop^ grant peuple le suivoit de homes et de femmes. Le roy le fist sermonner^. Le conunenoement du
< Besoignes : afTaires; anglais, business. — ' ffeil : Tcux. —3 Errant:
iocontinent , tout de suite. Tout en riant, manuscrit de Lncques. —
* Donné bon conseQ , comme porte le même manascrit. — * Trop : trè».
— • Serjnonner : prècber.
comme Ta supposé Ménard. L'évéché d'Olive ou d'Andreville était eo Morée, et dépeudait de la Boétropole de Patras, où Tabbaye de Cluny possédait le prieuré de Sainte-Marié d'Ierocomata, qui doit être le monastère de Hiero Komio d'aujourd'hui*
* Manuscrit de Lucqucs.
** Le même manuscrit porte : pourU veoir et pour V oyr parler. Lt ioHr quHl vint à Ycres.
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sermon fu sur les ^ens de religion < , et dit \m^\ \ « Seigneurs» frst-fl , je vois plus ëe gent de religion en la court le roy , en sa compaignie; sur ces paroles je tout premier, ôst-il, et dit ainsi; que il ne sont pas en estât d*eute sauver*, ou lea^ saintes Escriptures nous mentent, que il ne peut estre •" ; car les saintes Ëscriptures nous dient que le moinne ne peut vivre hors de son cloistre smiz péché mortel , ne que ^ le poisson peut vivre sanz yaue. Et se les religieus qui sont avec le roy, dieut que ce soit cloistre , et je leur diz que c'est le plus large que je veisse ouques ; car il dure deçà mer et delà. Se il dient que en cesti cloistre l'en peut mener aspre vie pour l'ame sauver, de ce ne les croi-je pas ; mes quant j'ai mangé avec eulz. grant foison de divers mes de char et de hons vms fors ** ; de quoi je sui certein que se il eussent esté en leur cloistre , il ne fussent pas si aisié comme il sont avec le roy. »
Au roy enseigna en son sermon comment il se devoit maintenir au gré de son peuple ; et en la fin de son sermon dit ainsi , que il avoit leue la Bible et les livres qui vont encoste^ la Bible,, ^ ne onques n'avoit veu ne ou livre des créans , ne ou livre des mescréans,'que nul royaume ne nulle seigneurie feust onques. perdue, ne changée de seigneurie en autre, ne de roy en autre,fors que par défaut de droit : « Or se gart, fist-il, le roy, puis que il en va en France, que il face tel droiture à son peuple que en retiengne l'amour de Dieu, en tel manière que Dieu ne li toille le royaume de France à sa vie s. »
Je dis au roy que il ne le lessast pas partir de sa compaignie , tant comme il pot^ ; mes il n'en vouloit riens tere pour
■ Sar les religieux . -^ ^ Ce qai I & Parant »avie, eomm^ porte le ma« ne peut être. — '^ Ne ^tte .• pas'plas nnscrit do Lueqaes. — « Tant qa*il qiie. — 4 Eneoate : à côté de. -^ 1 pourrait. .
* Variante da manuscrit de Lucques x Le commencement de ton sermon fut sur les gens de religion en ta court du roff , en sa compaignie; et dist ainsi, quHlz ne sont pas en estât de eulx sauver,
** La rédaction du manuscrit de Lacques me semble ici préférable .* Mais je vous dis que fay mangé avecques culs grant foison de divers mectz de chair, et beu de divers vins fors et clers, . . :
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li*. Lois me prist le roy par la main, et me dît : « Alcns H encore prier. » Nous venimes à H, et je le dis : « Sire , feites oe que mon seigneur vous proie , de d^nourer avec li tant eomme il yert * en Provence. » Et il me respondi moult iréement * : « Certes, sire, non ferai; ains irai en tel beu là où Dieu m*amera mîex que il ne feroit en la compaignie le roy. » Un jour demoura avec nous, et lendemain s'en ala. Ore m'a 1'^ puis dit que il gœt en la dté de Marseille, là où il fet Qkoult bêles mirades.
Le jour que le roy se parti de Yères **, fl descendi à pié du chastel pour ce que la coste étoit trop roite; et ala tant à pié que, pour ce que il ne pot avoir son palefroi, que il le convint monter sur le mien. Et quant ses palefrois forent venus , il courut sus moult aigrement à Poince l'eseuier *** ; et quant il l'ot bien mésamé ^^**, je li dis : « Sire, vous devez moult soufrir à Poince l'eseuier ; car il a servi vostre aieid et vostire père et vous. « — « Séneschal , fist-il, il ne nous a pas servi, mes •nous l'avons servi quant nous l'avons soufért entour nous, ans mauvèses taches ^ que il a; car le roy Phelippe mon aïeul me dit que l'en devoit guerre- donner à sa mesnie^, à l'un plus, à l'autre moins, selonc ce que il servent. Et disoit encore que nul ne pooit estre bon gouverneur de terre, se il ne savQÎt ausi hardiecnent escondire ^ comme il sauroit donner. Et ces choses, fist le roy, vous apren-je, pour ce que le siècle est si engrès^ de demander, que pou sont de gent qui resgardent au sauvement ' de leur âmes ne à l'onneur de leur
* Yert : sera. -~ ' Iréemeni : en co- I ton,—' ^ EsconMre : reftiser, éeoBdoire. 1ère. — > Avec les naaTaiaes qualités. 1 — ^ Engrês: avide. — ' Sauvement: — * Récompenser les gens de sa mai* 1 salât.
* Manuscrit de Lacques : I( medist qu'il l'en atoiijà prié; mats il (h oordeUer ) n'en vouUoit riens faire pour luy, Voyei ci-dessos» pag. M>
** Au lieu de Yères qui se Ut daas le mamucrit de Lacques, U y a Mirns dans le manuscrit 3016.
Cet alinéa manque dans les éditions antérieures à 1761. *** A Ponce son eseuyer^ manuscrit de Lacques. ***♦ Quand il Veut bien tonce, idem*
cors, que il puissent traire i'autrui chose par devers eolz, soit à tort, soit à droit. »
Le roy s'en vint par la contée de Provence jùsques à une dté que en appelé A^s en Provence, là où l'en disoit que le cors à Magdelemne gisoît; et fumes en une voûte de roche moult haut, là où l'en disoit que la Madeleinne avoit est^ ei^ hermitage dix-sept ans. Quant le roi vint à Biaukaire, et je le Ti en sa terre et en son pooir, je pris congé de li et m'en ving par la daufine de Viennois manice ', et par le conte de Chalon mon oncle, et parle conte de Bourgoingne son filï\ Et quant j'oi une piesoe * demeuré à Jomvîlle et je oy fêtes mes besoignes, je me muz vers le roy, lequel je trouvai à Soissons ;. jst me fist si grantjbie, que touz ceulz qui là estoient s*ën merveillèvent. Illec trouvai le conte Jehan de BretaignC; et sa femme la fille le roy lybaut, qui offri ses mains au roy 3, dé tele droiture comme elle devoit avoir en Champaingne ; et le* roy l'ajourna au parlement à Paris ^ et le roy Thybaut dé Navarre le secont^, qui là estoît pour oyr et pour droit fère aus parties.
Au parlement vint le roy de Navarre et son conseil, et le conte de Bretaingne aussi. A ce parlement demanda le roy Thybaut madame Ysabel la fille le roy pour avoir à femme ** ; et
' Tfiee: nièee. — ' Unepiesêc: quel- 1 poar faire hommage au roi. — * h» que temps. — ' Laquelle ae prèftsiita I deaxième da nom.
* Par leDaulphiné de Fienne (qui appartenoit à ) ma niepce, et par la conté de Chalon ( qui appartenoit à) mon oncle , et par la conté de Bourif oigne ( qui appartenoit à ) son fils, manuscrit de Lucques.
La dauphine de Yiennoit était Béatrix de SaToie, fille de Pierre, comte de Savoie, et d'Agnès de Fstucigny. Join ville se dit oncle de Béatrix , soit qu'elle fût sa nièce par alliance , on bien sa parente en un degré infé-
Jean , comte de Cbâlons, éUit le fib du comte d'Auxonne Guillaume, et ù^re de Béatrix , seconde femme dn père de l'historien JoinviUe : oelpi-ci se qualifie ainsi neven de Jean.
Hugues, fils de ce même Jean, épousa Alix de Uéranie, héritière. d'Othon m, comte palatin de Bourgogne.
** Le manuscrit 2016 porte : Ysabel lajllle le roy pour avoir à femme
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les paroles que nos g^os de Çhampaigne meuoieiit par darière moy, pour l'amour que il orent veue. que le roy m'avpit moustrée à Soissons^ je ne lessai pas pour ce que je ne venisse au roy de France pour parler dudit mariage *. « Alez, dit le roy, si vous apaisiés ou corné de Bret^ingne ', et puis si ferons nostre mariage. » £t je li dis que pour ce ne dçvoit-il pas lessier. Et il me respondi que à nul feur ' il ne feroit le mariage^ jeusques à tant que la pez fusf faite , pour ce que Feu ne deist^ que il mariast ses enfans ou déshéritement de ses barons.
Je raportai ces paroles à la royne Marguerite de Navarre et au roy son filz^ et à leur autre conseil ; et quant il oyrent ce, il se hast^rent de fère la pez. Et après ce que la pez fu £nte^ le roy de France donna au roy Thybaut sa fille ; et furent les noces fêtes ** à Melun grans et pl^ères ; et de là l'amena le roy Thybaut à Provins, là où la venue fit faite à grant foison de barons ***.
Après ce que le roi fu revenu d'outre-mer, il se maintînt' si dévotement que onques puis ne porta ne vair, ne gris, ne escariatte, ne estriers, ne espeions dorez. Ses robes estoient de camelin ou de pers ; ses pennes ^ de ses couvertouers et de ses robes estoient de garnîtes, ou de jambes de lièvres ****.
■ Et faites la paix avec le comte de i — ^ Pour que l'on ne dit pas. — Bretagne: — > Feur : prix , manière» l * Pennes : bordure».
qui estait Jille le roy. Ces derniers mots sont une répétition inutile, qgiÂ n'estpas dans le manuscrit de Lucques, et qu'à Texemple des continuateurs dé D. Bouquet, nous avonâ retranchée.
* Il semble à l'éditeur de 1761 qu'il faut lire ici : et malgré les paroles çue nos gens f etc. Dans le manuscrit de Lucques, Joinville dit au contraire i Les paroles que nos gens de Champaigne menaient en derrière de i»oy, de ee qu'ils avaient veu que le roy m^avoU monstre à Soiss&ns si grand ttmaur, me firent parler à lui du mariage.
"^ En 4255.
*** Le manuscrit de Lucques î^oute : et de grans despens.
*♦** On lit de garmites, ou de jambes de lièvres, ou d'aigneaulx, dans le manuscrit de Lucques, et gamutes dans l'édition de 1547. . Le manuscrit de Lucques contient ici de plus les lignes suivantes : ji
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Quant Ie& ménestriers aus riches homes venoient léains «t il apportoient leur vieHes après manger, il attendoit à oïr ses grâces tant «que le ménestrier eust fait* sa lesse' : loqrs se levoit, et les prestres:estoient devant h\ qui disoient'ses grâces. Quant nous estions privéement léans, il s'asseoit aus ptés de son lit ; et quant les preescheurs et les eordeliers qui là estofent^ li ramentevoient aucun IlTré qu'il oyst valentiers^ il leur &oit >. « Tous ne me lirez point; car il n'est si «bon livre après manger, comme quolibez : c^est-à-dire, que chascun die ce que il veut. » Quant aucunz riches homes** mangôient iive^ H; 0 leur estoit de bone compaingnie.
De sa compaingnie *** vous dkai-je. 11 fii tel fcAz que l'eii tesmoingnoit qu'il n'avoit si sage à son conseil coomie il estoit \ et parut à ce que tout senz stm ccmseil , tout de venue /d(k)t je ai oî, il responcË à touz les prélas du royaume de France d'une requeste que il li firent, qui fu tele****.
* U9S9 : tiMide.
fUnt si sobre de sa bouche quHl ne devisait nuiiûment ses viatèdes/on ce que les cuisiniers luy appareilloieiU, et »» le mectçit devant lu9f et U
mangeoit ; ion vin trempait en utig gobellet de verre, et, selon ce que le vin estoit, il mectoit de Veaue par mesure , et tenait le gobellet en sa main atiut comme on luy trempoit son vin derrière sa table, il faisoH toujours manger tes paouvres» et aprèsmanger leur/aisùit donnfir de ses deniers.
Ces lignes ne sont pas dans le mannscrit 2016 ; mais on les a déjà lues, du aiotiis en partie, d-dessos, pag. 40.
* Tant que les ménestriers eussent faict silence, mamscrit de Ijioqiies. ** Le même manuscrit ajoute : estrangiers,
*** Le' manuscrit de Lacques fournit la variante que Tolci : De sa sapience vous dirai-Je, qui fu ttlle^ que on tesmoignoit qu'il n^avoit en son conseil si saige homme comme il estoit; et paraissait à ce qu» quant on luy pufloit d^a%uiunes choses, il ne disait pas : : Je m*en coraseillerai; > ains quant il veoit le droit tout cler et appert, il respondoit sans long séjourner : dontfay oy qu'il respondit à tous les prélatz de France, d'une requeste quHlz luyfeirent, qui fut telle, laquelle l'esvesque d'Auserreflst poureulx tous, etc.
**** Les trois alinéa suivants sont omis dans les éditions de ff6f7et 1G68. Le premier est dans celle de 1547 ; mais les deux antres y manquent.
919 aisToiiB
L'éresque Gai d'Aiioerre li dit pour eub tous : « Sire, fistil, ces arcevesques et ces évesques qui d sent, m'ont chargé 4ue je vous die que laeretioité déehiet et font entre tos maôis, et dé^ierra encore plus se tous n'i mêlés conseil, pour ce qoe ttulz ne doute hm et le jour escommeniement ■• Si vous requérons, sire, que vous commandez à tos baillife et à vos seijaDS que il contreingnent les esoommeniés * m et jour, par quoyil ûeent satis£acdon à l'Église. » Et le roy leur respondi touz sanz consefl, que il commanderoitvolentiers àsesbailliz etàses serjans que il ccmstreignissent les escommeniés ainsi comme il requéroient; mes que en li donnast la cos^oissanoe se la sentence estoit droitorière ou non. Et il se consefllèrent et re^ndirent au roy, que de ce que il affâroit à la crestienté ne 11 donroienMl la congnoissauce. Et le roy leur respondi aussi , que de ce que il afferoit à li , ne leur dourroit-il jà la congnoissanoe, ne ne commanderoitjà à ses serjans que il constreinsissent les escommeniés à eulz fère absoudre, fu tort, fîi droit : « Car se je le fesoie, je feroie contre Dieu et ecmtre idroit. Et si vous en mou$terrai un exen^tle qui est tel : que les ^vesques de Bretaigne ont tenu le conte de Bretaîgne bien sept ans en escommeniement , et puis a eu absolucion par la court de Rome ; et se je l'eusse contreint dès la première année , je l'eusse contreint à tort **. »
U avint que *** nous fumes revenu d'outre-mer, que les moinnes de Saint-Urbain esleurent deux abbés ; l'évesque Pierre de Chaalons^ que Diex absoille, les chassa touz deuz et béney en abbé monseigneur Jehan de Mymeri, et li donna la croce. Je ne voil recevoir ****, pour ce qu'il avoit fet tort à
* Ne eraint, ne redoute aujourd'hui les ezeommniiieatloiM.
* Le manuscrit de Iiucques ajoute : qui auront soutenue la sentence, ** Comme le font remarquer les continuateurs de D. Bouquet, on vott
que saint Louis savait se tenir en garde contre les entr^rises du cterg^>^ **>* Quant, manuscrit de Lucques.
**** jg ^ iç voutlu recepvoir, manusorit de Lucques.
l'abbé Geofûroy, qui avoit appelé contre 11 et estoit aie à Rome^ Je ting tant rabbaie en ma main , que ledit Geffiroy emporta la croce^ et celi la perdl à qui l'évesque Tavoit doniiée ; et tanâis que le contens > en dura, Févesque me fit escomikienier : dont il ot à un parlement qui f u à Paris, grant tribouil > de moy et de réveaque Pierre de Flandres, et de la contesse Marguerite de Flandre, et de l'eroevesque de Reins, qu'elle desmanti. A l'autre parlement qui vint après , prièrent touz les prélas au roy que il venist parler à eulz tout seul. Quant il revint de parler aus prélas, il vint à nous qui l'attendions en la chambre ou palais *, et nous dit tout 2Xk riant le tourment que il avoît eu aus piélas, dont le premier fîi tel, que l'eroevesque de Reins avoit dit au roy : « Sire, que me ferez-vous de la garde Saint-Remi deRdns q^e vousme toUez^ ? car je ne vou* roie avoir un tel péchié comme tous avez , pour le royaume de France. » — « Par les sains de céans, fist le roy, si fériés 4 pour Compieigne ^*, par la couvoitise qui est en vous; or en y a un parjure* L'évesque de Chartres me requist, fist le roy, que je li feisse recroûre ce *** que je tenoie du sien ; et je 11 diz que nonfeoie, jeusquesà tantquemon chatel**** seroît paies. Et 11 dis que il estoit mon home de ses mains, et que il ne se menoit ne bien ne loialment vers moy, quant il me vouloit déshériter s. L'évesque de Chalons médit, fist le roy : « Sire, « que me ferez-vous du seigneur de Joinville, qui toit à ce « povre moine l'abbaïe de Saint-Urbain? » — « Sire évesque, fist le roy, entre vous avez establl que l'eu ne doit oyr nul escanmenié en court laie ; et j'ai veues lettres scelées de trente^ deux seaux, que^ vous estes escommenié : dont je ne vous es^
* Gmtpts. : eontestalioB. — ' TH- i < Vont en feriaaatukt.— ^OépoaUler». bouil : trouhit,— ^ ToUez : taltf ta. — I —« QqI portent qui
* A la chambre aue plaUz^ mannscrit d« Lncqne». ** Pour la compagnie^ Idem.
*♦* Créance de ce, idem.
•**• Gisle, idem.
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Goûterai jeusqueB à tant que tous soies absouiz. » Et ces dioses vous moustré-je, pour ce que * il se délivra tout seul par son senz , de ce que il avoit à fère.
L'abbé Geffiroy de Saint^UrbaÎD, après ce que je li oz * faite sa besoingae , si me rendi mal pour bien , et appela contre moy. A nostre saint roy fist entendant ' que il estdt en sa garde. Je requis au roy que il feist savoirla vérité, se la garde estoit seue ou moy ^ : « Sire » fist l'abbé . ce ne ferez-vous jà, se Dieu plet; mez nous tenez en plet ordené entre nous et le seigneur de Joinville ; que nous amons mieux avoir oostre i^bafe en vostre garde^ que nous à celi cpn Téritage est **• » Lois me dit le roy : « Dîent-il voir, qucf la garde de rabbue est moye ?» — « Certes, sire, fiz-je, non est, ains est moye. » Locs dit le roy : « U peut bien estie quaFéritage est vostre; mez **^ en la garde de vostre abbaïe n'avés-vous riens; ains couvient, se vous voulés et selono ce que vous dites et s^odc ce que le séneschal dit, qu'elle demeure ou à moy ou à li. Ne je ne lèrai jà pour choses que vous en dites, que je n'en face savoir Ja vérité; car se je le metoie en plet ordené, je mesprenroie vers 114 [ qui ] est mon home^ se je fi metoie son droit en plet, douquel droH il me o^e à fère savoir la vérité clèrement. » Il fist savoir la vérité; et la vérité seoe, il me délivra la garde de l'abbaïe et me bailla ses lettres****.
' O» : eus. — ' Fit entendre. — 1 tort. Le mot qui auit entre orocbets ^ Sienne oa mienne. — * Je lui ferai* l manque daasle miuioaorlt 2016.
* Et ces choses vow desclaray-je , affin qve vous voyez tout der comme, iDftnascrittie Lucqnes.
** h& manoscrik de Luc<|ues offre cette variante : que nul ne peuU po» avoir nostre abbaye en garde, que vous à qui est Vhéritage,
• Dans la leçon que nous avons tirée du manuscrit 2016, disent les continuateurs de D. Bouquet, que mm a celi serîrit un peu molnsobscur que «<«* à qui, •
«** C'est sans doute à l'ablié que ceci s'adresse,
*•** c Ce fut en vain que le comte de Champagne voulutre yendiciuer le JO' gement de cette affaire par des lettres qui se conservent manuscrites daus les archives du château de Joinville, et qui sont conçues en ces termes : • ^
* Il amt^qae le saint toy pourchassa tasA , que le roy d'AngleileiTe, sa femme et ses enfaus, vmdreot ea France** pour traitier de la pez de li et d'eulz. De ladite pez furent moult contraire cealz de son ccfflseil, et li disoient ainsi : « Sire , nous nous Dderveillons moult que vostre volonté est tele , que vous voulés donner au roy d' Angleterre si ^ant partie de vostre terre ^e voi» et vostre devancier avez conquise sus li et par leur meffait. Dont il nous semble que se vous entendez que vous ni aies droit , que vous ne fètez pas bon rendage au roy d'Angleterre, se vous ne li r«idez toute la conqneste que vous et Tostre devancier avez faite; et se vous étendez que vous y aies droit* H nous semble que vous perdez quantque vous li r^idez. » A ee responiU le saint roy en tele manière : « Seigneurs , je sui
« son très-diier seignor et très«^liier père Lois , par la grâce de Den rois c de France, Thibaut par ceUe même graœ, rois de Navarre , de Gham- « paigDC et de Brie cuenz palatins , salât, à lui appareillez à faire toute sa « Yolenté. Sire , nous tous fesons savoir que notre amé et féal séDéehaux c de Champaigne nous a montré que li abbé et li convent de Saint-Grbain « Vont fait ajomer le lundi après les vritiennes de Pentecôte par devant c vous ; et por ce , sire , que ledls sénéchaux tient la garde de laditte c abbaye et de la ville de Saint-Urbain et de la terre qne li abbé et li con« « vent dessus dits ont de la .chAteUenie de Joinville et de nos, nos vos re- « quérons qne nul |dait ne teigne de chose qui teigne à nos, comme nous c soyens appareillez de faire droit à l'abbé et convent dessus dits doudit « sénéchaux et tons autres qui se plaindront de H. Donné k Fossez Tan de « grâce H. ce. Livi. le vendredi après la Pentecôte. » Louis IX,8ana avoir ^rd à cette requête, Jugea l'affaire en faveur du sire de Joinville. p ( Recueil des historiens des Gaules, etc., tom. XX, pag.>29 , not. 12. ) . * hù récit de JoinviUe se reprend ici dans les éditions de Cl. Hénard et de du Gange, même aussi dans celle de Pierre de Rienx , laquelle toutefois diff^e des deux autres par Tordre comme par la rédaction de presque tous le» derniers articles du livre.
** On trouve une longue relation de ce voyage dir roi d'Angleterre, Henri UI , dans l'^istorza major de Matthieu Paris, sous l'année 1254, édit. de Londres, mdclxxxiv, pag. 772-774. Louis IX alla au-devant du prince anglais jusqu'à Chartres; et dès qu'ils se virent, les deux souverains se précipitèrent dans les bras l'un de l'autre. Â Paris, il se donna, à l'occasion de cette visite , un festin si brillant que l'écrivain déclare que jamais dans les temps passés, d'Assuérus, d'Arthur ni de Cbarlemagne, il n'y en
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certain que ^les devanciers aaroy d'Angleterre onl perdu tout par^roit ia eongueste que Je tieing; et la terre que je li donne» ne li donnéje pas pour chose que je soie tenu à li ne à ses hoirs, mes pour mettre amour entte mes enfans et les ôens, qui sont eousins germains. Et me samble que ce que je li donne emploié-je bien, pour ce que il n'œtoît pas mon home, si en entre en mon houmage. » Se > fu Tomme dumonde qui plus se traveilla de paiz entre ses sousgis >, et eq^éeialement entre les riches homes Toisins et les princes du royaume , si comme entre le conte de (âialon, oncle au seigneur de Joinville, et son fil le conte de Bouigoingne, qui avoit grant guerre quant nous revenimes d'outre-mer. Et pour la pez du père et du fil, il envoia de son conseil^ en Bourgoingne et à ses deq^ens ; et par son pourchas^ fu fête la pez du père et du fil.
Puis ot grant guerre entre le seeont roy Tibaut de Champaigne et le conte Jehan de Chalon, et le conta de Bourgoingne son filz, pour Tabbaie de lizeu** ; pour laquelle guerre appaisier monseigneur le roy y euToia mons^gueur Genraise Descrangnes ***, qui lors estoit mestre queu de France, et par son pourchas il les apaisa.
Après ceste guerre que le roy appaisa, revint autre une grant guerre entre le conte Thybaut de Bar et le conte Henri de Lucembourc, qui avoit sa sereur ^ à femme ; et avint ainsi, que il se eombatirent T.un à l'autre desouz Priney ^ , et prist le conte Thybaut de Bar et 7 le conte Henri de Lucembourc, et [Hrist
'Ce. — » Sowgia : Sojets. — 1 « Pigney ou Piney en Champagne. — s Qaelqaes-ana de ses conseillers. — i ' La conjonction «i esta eaporinicr ici. * Par ns soins. •— ^ Sereur: sosar. ^^ I
avait en un pareil. Au nombre des conviyes figuraient doaze évèqnec, vingt-cinq dncs et barons, dix-huit comtesses, dont deux étaient sceiin de reines, etc. Le roi de France tenait le milieu de la table, ayant à sa droite le roi d'Angleterre , à sa gauche Thibault, roi de Navarre.
* Les deux mots certain que sont omis dans le manuscrit 9016; mais ils sont nécessaires, et le manuscrit de Lucques nous les fournit.
** Lesueil, manuscrit de Lnoques. H s'agit ici de Luxeu , ou en Franche-eomté.
*** Gervaise des Croigneê, manuscrit de Lacques.
le chastel de Liney qui estoit au conte de Lucembourc de par sa femme. Pour celle guerre appaisier, envoia le roy monseigneur Pwon le Chamberlain, Tomme du monde que il créoit plus, et aus despens le roy ; et tant fist le roy que il furent apaisié*.
De ces gens estranges que le roy avoit apaisié , li disoient aucuns de son conseil que il ne fesoit pas bien, quant il ne les lessoit guerroier ; car se il les lessast bien apovrir, il ne li courroient pas sus sitost, comme se il estoient bien riche. Et à ce respondoit le roy , et disoit que il ne disoient pas bicA. « Car se les princes voisins véoient que je les lessasse guerroier , il se pourroient aviser entre eulz, et dire : « Le roy par son malice « nous lesse guerroier. « Si en avenroit ainsi que par la hainne que il auroient à moy, il me venroient courre sus, dont je pourvoie bien perdre en la hainne de Dieu que je conquerroie ** , qui dit : « Benoit soient tuit li apaiseur. » Dont il avint ainsi , que les Bourgoignons et les Looreins que il avoit apaisiés, Famoient tant et obéissoient , que je les vi venir plaidier par devant le roy des descors ' que il avoient entre eulz, à la court le roy, à Rains, à Paris et à Orliens***.
Le roy ama tant Dieu et sa douce mère, que touz ceulz que il pooit atteindre qui disoient de Dieu ne de sa mère chose déshoneste ne vilein serement, que il les fesoit punir gricjf-
I Descors : diacordes.
* Dans cet article, le manuscrit de Lucques présente plusieurs variantes :.. . se combattirent l'un à Vautre de leur autorité.,, print le chastel de Lixey.., q%Cil croy oit plus, et tant se travailla le roy que la paix vint entre eulx.
** Dofit je y pourrais bien perdre , sans la haine de Dieu que Je conquerroisy manuscrit de Lncques.
*** Ant. P. de Rieux ajoute ici un chapitre numéroté xc et intitulé : Comme Charles duc d^ Anjou , et frère du roy, par le moyen des papes Urbain et Clément, fut roy de Sicile, et comme Maufroy fut tué en une bataille, U n'y a rien qui corresponde à ce chapitre dans les deux mas^uscrits, ni dans les éditions dé 1617 et 1668.
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ment : dont je vi que il fi^ mettre un orfèvre en Veschiele* à Cézaire s en braie et en chemise, les boiaus et la fressure d'un porc entour le col, et si grant foison que elles li avenoient jeosques au nez. Je oy dire que puis que je reving d'outre-mer, que il eu fîst cuire le nez et le baleure ^** a un bourjois de Paris ; mes je ne le vi pas. Et dist le saint roy : « Je vonrroie estre seigné ^ d*un fer chaut, par tel couvenant 4 que touz vileins sèremens feussent ostez de son^ royaume. »
.Te fu bien vint-deux ans en sa compagnie ***, que onques Dieu ne li oy jurer, ne sa mère, ne ses sains ; et quant il vouloit aucune chose affermer, il disoit : « Vraiement il fu ainsi, » ou « vraiment il yert ainsi. »
Onques ne li oy nommer le dyable , se ce ne fn en aucuD livre là où iî affèroit à nommer, ou en la' vie des sains de quoy le livre parloit. Et c'est grant honte au royaume de France, et au roy quant il le seufifre, que à peinne peut Ten parler que en ne die : « Que dyable y ait part ! » Et c'est grant faute de language, quant l'en approprie au dyable Tomme ou la femme qui est donné à Dieu dès que il fu baptiziés. En l'ostel de Joinviile, qui dit tel parole, il doit la bufe ou la paumelle^, et y est ce mauvez language presque tout abattu.
Il me demanda se je le lavoie les pies aus povres le jeody absolu? ; et je li respondi que nanin , que il ne me sembloit pas bien. Et il me dit que je ne le dévoie pas avoir endespit; car Dieu Favoit fait ; « car moult envis * fériés ce que le roy
< A Cèêtkvèe en Palestine. — > BrA- i an lieu de mon. — < Reçoit on «ouflet
1er aTec nn ferchaad le nez etia lèvre 1 ou une tape. — ? Jeudy absolu .'jeudi
îoférieore. — ^ Seigné : signé, mar- 1 saint. — ^ £nvis : à contre-cœor, in-
que. — ^ A condition. — ^ Lisez son \ vitus,
* On faisait monter le condamné aux plus hauts degrés d'une échelle , pour l'exposer aux regards du peuple.
** Le pape Clément IV, comme le font observer les. continuateurs de D. Bouquet , eut la sagesse de désapprouver cette rigueur barbare. Par une bulle qui se conserve au Trésor des chartes, il exhorte saint Louis i punir les blasphémateurs , mais sans mutilation et sans peine de mort.
*** Le manuscrit de Lucqucs donne trente-deux, chiffre qui ne répond Jias au nombre d'années écoulées de1248 à 1270.
d'Angleterre fet, qui lave les piez aus mézeaus ' et bèze \ » Avant que il se eouchast en son lit, il fesoit venir ses enfans devant li, et leur recordoit les fez ^ des bons roys et des [bons **] empereurs, et leur disoit que à tiex^ gens devoient-il prenre exemple; et leur recordoit aussi les fez des mauvez riches hommes, qui, par luxure et par leur rapines et par leur avarice, avoient perdu leur royaumes. « Et ces choses , fesoit-il , vous ramentoif-jc'i, pour ce que vous vous en gardez, par quoy Dieu ne se courousse à vous ^. » Leur heures de Nostre-Dame leur fesoit apprenre, et leur fesoit dire leur heures du jouf-***, pour eulz acoustumer à oyr leur heures quant il tenroient leur terres.
Le roy iii si large aumosnier^ que partout là où il aloit en son royaume, il fesoit donner aus povresesglises, à maladeries^, à mesons-Dieu, à hospitaulz, et à povresgentilzhommes et gentilzfemmes. Touz les jours il donnoit à mangera grant foison de povres, sanz ceulz qui mangoient en sa chambre ; et maintes foiz vi que il leur tailloit leur pain et leur donnoit à boivre.
De sontens furent édefiées pluseurs abbaïes; c'est à savoir, Royaumont,rabbaïede Saint- Antoinne delez.Paris, Tabbaïe du Liz, Tabbaïe de Mal-Bisson?^ et pluseurs autres religions • de preescheurs et de cordeliers. Il fist la mèson-Dieu de Pontoise, la mèson-Dieu de Brinon****, la mèson des aveugles
• Méi^aus .•lépreux.— ' Racontait | « MoUac^eriet : léproteriM. — ' Maules faits. — ^Sur dételles. — * RavMn- I baisaon. — ^ Religions : maisons reliioif-je : rappelé-je. — * Contre tous. — | gleasM.
* Le sens de la phrase parait être : « Feriez -vous donc avec répugnance, ce que fait le roi d'Angleterre, qui, «etc. Voyez ci-dessus, pag. la.
** Manuscrit de Lucques.
*** Et les leur faisoU dire devant Ivy les heures du jour, manuscrit de Lùcques.
**** De Femou, même manuscrit.
de PaHs , Tabbaïe des cordelières de Saint-Clou , que sa scur madame Isabiau fonda par son otroi '.
Quant aucuns bénéfices de sainte Esgtise eschéoit au roy *, avant que il le donnast il se conscilloit à bones persones de religion et d'autres, avant que il le donnât ; et quant iU'estoil conseillé, il leur donnoit les bénéfices de sainte Ësglise en bonc foy, loialment et âelonc Dieu. Ne il ne vouloit nulz bénéfices donner à nulz ders ^ se il ne renonçoit aux autres bénéfices des esglises que il avoit. En toutes les villes de son roiaume là où it* n'avoit onques esté, il aloit aus preescheurs et aus cordeliers, se il en y avoit nulz, pour requérir leur oroisons.
Comment le roy corriga ses bailllz, ses prévos, ses maieurs'; et comment il establi nouviaos establissemens ; et comment £stienne BoisHaue fu son prévost de Paris**.
Après ce que le roy Loys fu revenu d'outre-mer en France, ihse contint si doucement*** envers Nostre-Seigneur, et si droiturièrement envers ses subjez, si regarda et apensa que moult estoit belle chose d'amender le royaume de France. Premièment establi un général establissement sur les subjez par tout le royaume de France en la manière qui s^ensuit : « Nous Looys, par la grâce de Dieu roy de France , establissons **** ,
* otroi : permission — > Maiersrt : maires.
* Advenoient à la donation du roy , manuscrit de Lacques.
** Cette rubrique est la seule qui se rencontre dans le manuscrit 2016 et dans celui de Lucques ; mais elle y fait partie du texte ; elle forme un alinéa écrit des mêmes caractères , disposé de lamême maniôre que les autres. Les éditions de Ménard et de du Gange en ont changé la rédaction : Cy après verrez comment , etc.
*** Si dévotement, manuscrit de Lucques.
**** I Cette ordonnance, dit du Cange, fut expédiée à Paris, Tan Î236, et se trouve en quelques registres de la Chambre des comptes, plus étendue qu^elle n'est ici. »
Elle n'a été insérée, telle que Joinville la rapporte, ajoutent les continuateurs de D. Bouquet , ni dans la grande collection des Ordonnances , ni dans le Recueil général des anciennes lois françaises ; mais les disposiUonf
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que touz nos baillifz, vicontes, prévoz, maires et touz autres , en quelque afère que ce soit, ne que il soient*, face sereihentque tant comme il soient en offices ou en bailliez, il feront droit à chascun sanz excepcion de persones , aussi aus povres comme aus riches, et à l'estrange comme au privé, et garderont les us et les coustumes qui sont bones et esprouvées. Et se il avient chose que les bailliz ou les vicontes ou autres, si comme serjant ou forestiers, facent contre leur seremens et il en soient attains, nous voulons que il en soient puniz en leur biens et en leur persones, se le mesfait le requiert^ et seront les baillîfz puniz par nous, et les autres par les baîllifz. Derechief , les autres prévoz**, les baillife et les seijans jureront que il garderont loialraent nos rentes et nos droiz, ne ne soufferront nos droiz que il [soient] soustrait ne osté, ne amenuisié*** ; et avec ce il jureront que il ne prenront , ne ne recevront par eulz ne par autres, ne or, ne argent, ne bénéfices par de costé % ne autres
' Indirectement.
qu'elle oonUent te reCroaTent plus oa moins oomplétement en deux ordon* nanoesdaiées da mois de décembre 1254 et de Tannée 2256. Voyez la Collection des Ordonnances f in-foi., tom. I, pag. 63-81 ; le Recueil des anciennes lois françaises, toin. I, pag. 264-277. L'ordonnance de 1234 est en trente-neuf articles, et celle de 1659 en ▼ingt-siz; elles sont d'ailleurs le plus souvent conformes Tune à l'autre. Joinville en donne une sorte de traduction libre. Cet édit est rapporté aussi, sauf des variantes, par Guillaume de Nangis ; et l'on en rencontre pareillement le texte, soit latin , soit français, en divers recueils manuscrits ou imprimés.
La Bastie a inséré la copie de l'un des plus anciens textes français, d'après le manuscrit du roi 9646, dans le tome XV des Mémoires de TAcadémie des inscriptions et belles-lettres, pag. 726-736.
* En quelque office qu'ilz soient manuscrit de Lucques.
** On lit privez dans le manuscrit 2016 : c'est sans doute une faute du copiste. ^
Les éditions de 1617 et 1668 i^outent : auditeurs des comptes et autres officiers entremetteurs de nos finances, L^ continuateurs de D. Bouquet font judicieusement observer qu'il n'y avait point d'auditeurs des comptes sons Louis IX : ils ont été créés eu 1520 , par un édit de François P'.
**♦ Qu'ils soient forlraiciz, ne diminuez, manuscrit de Lucques. — Le mot soient est omis dans le muraicrit aoi6b
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choses, se ce a*est fruit ou pain, ou vin, ou autre présent, jeusques à la somme de dix soûls*, et que ladite somme ne soit pas seurmontée* . £t avec ce il jureront que il ne feront, ne neprenront** nul don , quel que il soit, à leur fsmmes , ne à leur enfans, ne à leur frères , ne à leur seurs , ne à autre persone, tant soit privée d'eulz^ ; et sitost comme il sauront que tiei dons serons receus, il les feront rendre au plustost que il pourront. Et avec ce il jureront que il ne retenront don nul, quel que il soit, de home qui soit de leur baillie ***. Derechief, il jureront que il ne donront ne n'envoieront nul don à home qui soit de nostre conseil, ne aus femmes, ne aus enfans, ne à ame qui leur apartieingne , ne à eeulz qui leurs contes retenront ***^ de par nous, ne à nulz enquesteurs que nous envoions en leur baiilies ne en leur prévostés, pour leur fez enquerre. Et avec ce il jureront que il ne partiront ^ à rente nulle de nos rentes ou de nostre monnoie *****, ne à autres choses qui nous appartieingnent. Et jureront et promettront que se il sevent sour eulz 4 nul officiai , serjant ou prévost qui soient des* loiaus, rapineurs , usurier ou plein d'autres vices , par quoy il doivent perdre nostre service, que il ne les soustieingnent par don, ne par promesse, ne par amour, ne par autres choses; ainçois^ les puniront et jugeront en bone foy. Derechief nos prévos, nos vicontes, nos maires , nos foretiers, et nos autres serjans à pie ou à cheval, jureront que il ne donront nuls dons à leur souverains^, ne à femmes, ne à enfans ^****. Et pour ce
> Seurm<mtée : dépusée. — 2 Quel- 1 eaI^ — & Alnçois : mai6, au eontrairc. qa'intime qu'elle auit avec eux. — — ^ A lears supérieur. 3 Partiront : .auront part. — * Sous |
* De dix livres, maniiscrit de lAcques.
*• Qu'ils ne prendront ne feront prendre , idem.
*** Qu'il ne recepveront présent d'homvM qui soit en leur bailliage, ne d'autres qui cause ayent, ne qui plaident par devant eulz , idem.
***♦ Heeepveront, idem.
***** jé vente nulle que on face de nos rentes, de nos bailliages, ou de nostre monnoye, idem.
****** i^Q manuscrit de Luoqoee ajoute : qui leur appartienne»
qiie nous voulons que ces sèremeos soient fermement establiz, nous voulons que il soient pris en pleinne assise, devant touz, et clers et lais, chevaliers et serjans, jà soit ce que il ait ' juré devant nous; à ce que il craignent à encourre le vice de parjure , non pas tant seullement pour la paour de Dieu et de nous , mez pour la honte du monde*. Nous voulons et establissons que touz nos prévos et nos baiilifz se tieingaent de jurer parole qui tieingne au despif de Dieu, ne deNostire-Dame et de touz sains, et se gardent de geu de dez , de taverne. Nous voulons que la forge de deiz soit deffendue par tout nostre royaume , et que les foies femmes ^ soient boutées hors des mèsons; etquiconques louera mèson à foie femme, il rendra au prévost ou au baillif le loier de la mèson d'un an. Après, nous deffendons que nos baillifz outréement4 u'acbatent ne ne facent acheter par eulz ne par autres, possessions ne terres qui soient en leur bailiies, ne en autre, tant comme il soient en nostre servise ; ne ne marient filz ** ne fille que il aient , ne autres personesqui leurapartieingnent, à nulle autre persone de leur baillie , sanz nostre espécial congié ^ ; et avec ce, que il ne- les mettait en religion du leur, aeque il leur acquière bénéfice de sainte Esgtise, ne possession nulle ; et avec ce, que il ne preingneid; œuvre ne procuracions eii mèson de religion, ne près d'eulz, aus despens des religieus. Geste deffeoise des mariages et des possessions acquerre , si comme nous avons dit ,
■ Quoiqu'il ait. — ' Deapit : mépris, i trêement : avec excès. — ^ Sans notre — 3 Le» femmes publiques. — * Ou- \ permission spéciale.
* Le manuscrit 2016 porte : à ce que il doutaient encore le vice de parjurer, non pas tant seulement pour la paour de Dieu et de nous , mez pour la bonté de Dieu et du inonde» A l'exemple des continuateur» de D. Doucfuet, nous avons proféré la leçon plus claire et plus cohérentedu manuscrit de Lucqucs.
** £n nostre service , sans nostre congié. Et si telz achaptz se font, nous voulions gn'ilz soient et demourent eu nostre main. Nous de/fendons à nos baillifz que, tant comme Hz seront en nostre service, ne marient, filz, manuscrit de Lucqucs.
ne voQlons-nous pas qu'elle se esconde* aus prévos, ne aos maires , ne aus autres de meneur office. Nous commandons que baillifz , ne prévos , ne autres , ne tieingnent trop grant plenté ' de seijans ne de bediaus , pour ce que le peuple ne soft grevé ; et voulons que les bediaus soient sommez ai pleinoe assise, ou autrement ne soient pas tenu pour bediau. Où nos serjans soient envoies en aucun lieu lomg, ou en estrange pays, nous voulons que il soient pas creu sanz lettre de leur souverains. Nous commandons que baillif ne prévost qui soit en nostre office , ne grève les bonnes gens de leur justice outre droiture, ne que nulz de ceulz qui soient desous nous, soient mis en prison pour debte que il doivent , se ce n'est pour la nostre seulement. Nous establissons que nulz de nos bailliÊE ne liève amande pour debte que nos subjez doivent, ne pour malefaçon *, se ce n'est en plein plet ^ où elle soit jugée et estimée, et par conseil de bones [ gens], jà soit ce que elle est esté jugée par devant eulz. Et se 4 il avient que cil qui sera d'aucim blasme ne weille pas attendre** le jugement de la court qui
» Ptenté : multitude. -^^ Maiefacon: métùiu -^ Plei : procé*. — « Sesàk
* Qu'elles se ex tendent, manuscrit de Lacques.
Les lignes qu'on vient de lire correspondent aux artides 14, 15, 16 de l'ordonnance de décembre 1254 , conçns en ces termes :
« 14. Prohibentes insuper senescaliis ne quamdiu baiUivi fuerint, sibi vel suis domesticis aut propinquis matrimonia copulent , tempore sue bal- Ilvie, sine noslro speciali consensu, nec predictos in religionibns ponant, aut bénéficia ecclesiastica vel possessiones eis acquirant.
< 45. Oista eliam vel procurationes in domlbus religiosls vel circa, cum eipensis eonim non recipiant sine nostra licentia speciali.
« 16. Prohibilionem verô istara quam facimus de matrimoniis non copn-> tandis et possessionibus non acciuirendis , non extendimus ad prepositus , majores et alios officiales minores qui nu^orias , preposituras et alia officia tcnebunt in locis mansionum suarum, dum tamen han; faciant sine nostra vel alterius leaione. »
** De bonnes gens, jaçoit ce qu'elle ait esté guignée par avant ce. Et »*il advient que aucun en soit reprins ne veille pas attendre , manuscrit de Lucques.
Ces dtspositiOTls sont énoncées conrnie il suit dans rarticle 25 de For-
ofifert H est, ainçois oiïre certanne somme de deniers pour l*amande, si comme Ten a commimément reeeu ; nous voulons que la court reçoive la somme des daiiers , se elle est rèsonableet couvenable, ou , se ce non, nous vouions queTamende soit Jugée selonc ce que il est dessus dit, jà soit ce que le coupable se mette en la volenté de la court. Nous deffendons que le baillif, ou le mère, oii le prévost, ne contreingnent pas par menaces, ou par poour, aucune cavellacion ' nos subjez à paier amende en repost ou appert. £t establissons que cil qui tendront ^les prévostez, viconte et autre l)aillif*, que il ne les puissent à autrui vendre sanz nostre congé ; et se pluseurs achatent ensemble les offices dessus nommez, nous voulons que Fun des acheteurs face Toffîce pour touz les autres, et use de la franchise qui appartiennent aus chevauchées, aus tailles et aus communes charges , si comme il est accoustumé. £t deffendoqs que lesdiz offices il ne vendent à frères, à neveus et à cousins, puis que il les auront achetés de nous ; ne que il ne requièrent debte que n*en leur dole par eulz, ce ' ce n'est des debtes qui appartiennent à leur office ;mez leur propre debte requiè-
• Cavellacion; cbicane; anglais, cavillation, — » Ce .-si,
donnance : c Einendas aatem pro maleficiis sea delictis a baillivis noslris levari nolamus, nisi in foro judiciario publiée de bonorum consilio fueriDt judicate vel estimate, quanquam antea fuerint gagiate {quoique les amendes aient été auparavant consignées ou payées. ) Si tamen ilte cui crimen imponitur, caria sibi orferente jadicium, id nolaèrit expectare, et pecaniam certain offerat pro emeuda, et taie sit crimen de quo emenda pecuuiaria recipi consuevit , liceat curie eam recipere , si sibi competens videatur ; alioquin emendam faciet judlcari vel estimari, secandum quod dictum est, licet reus se velit subjicere omnimode curie voluntati. Caveant tamen judices et baillivi ne minis vel terroribus vel machinationibus callidis, clam vel palam, aliquem ad emendam offerendam inducant, vel sine causa rationabili accusent. »
* Le manuscrit de Lucques porte : par menacée, par pouvoir, ou par aucune cavUacion nossubgectz à payer amande en repost ou appert ( en secret ou en public), et ne les accusent pas sans cause raisonnable. Avec ce nous establissons que ceulx qui tiendront nos prévostés, viconies ou bailliages^ etc.
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rent par rauctorité du baillif , tout aussi comme se il ne fussent pas en nostresenrise*. Nous deffendons que baittifs ne prévoz ne travaillent ^ nos subjcz en causes que il ont par devant eulz menées, par muement' de lieu en autre ; ains ^ oyent ** les besoîgnes que il ont par devant eulz , ou lieu là où il oat esté acoustumez à oyr, si que il ne lessent pas à poursuivre leur droit pour travail ne pour despens. Derecbief, nous commandons que il ne dessaisissent home de sésinne que il tieingne, sanz congnoissance de cause, ou sanz commandement esspéddï de nous ; ne que il ne grèvent nostre gent de nouvelles exactions, de tailles et de coustumes ^ nouvelles, ne si ne semoingpent ^ que l'en face chevaucbée pour avoir de leur argent, d'aler*** ea ost^ sanz cause nécessaire; et cenlz qui voudront aler en est en propres persones , ne soient pas contraint à racheter leur voie 7 par argent. Après, nous deffendons que bailliz ne prévos ne facent deffeudre de porter blé , ne vin, ne autres marchandises liôrs de nostre royaume, sanz cause nécessaire; et quant il couvendra que deffense en soit fête , nous voulons qu'elle soit faite communément en conseil de preudoumes, sans souzpeçon de fraude ne de boidle*. Item , nous voulons quetouz bailliz vies 9 , vicontes , prévos et maires soient , après ce que il seront hors de leur offices, par l'espace de quarante jours**** ou pays où il ont tenu leur offtces, en leur propres persones ou
> Travaillmi : ftttigaeot. — > Jfua* 1 impôts. — ^, Ni ne commandeot. — ment : matation , changement. — | * ^ l'armée. — ' f^oie : Toyage. — 3 Jins : mais. — * Coustumes : droits, I • Ni de tromperie. — * Vieux, aadeas.
* On Ut dans rordonoance (française] de 1254 : « Et si ne voulons que ceuls qui achèteront icelles prévostés ou iMiUlea, espioitent leurs doibtes propres; c'est assavoir celles qui leur sont deues , non pas des prévostés ou autres baillies, ou à leurs compaignons, de leur propre aactorite, ainçois par la main da bailly ou. du plus haut juge irâ requièrent, aussi connue se U ne tenaient prévostés ne baiUtes. *
^* Il y a oiez dans le manuscrit 2016.
*** Car noui voulonsque nul qui doive chevauchée, ne soit semoni d'aller, manuscrit de Luoqnes.
**** Cinquante jours , dans l'ordonnance de 1254.
par procureur, pour ce que il auroient mesfet contre ceulz qui se vourroient pleindre d'eulz *. Par cest establissement amenda ' moult le royaume. La prévosté de Paris estoit lors vendue aus bourjois de Paris , ou à aucuns ; et quant il avenoit que aucuns Favoit achetée, sisoustenoient leur enfans et leur neveus en leur outrages; car les jouvenciaus avoient fiance en leur parens et en leur amis qui la prévosté tenoient**. Pour ceste chose estoit trop le menu peuple défoulé, ne ne povoient avoir droit des riches homes , pour les grans présens et dons que il fesoîent aus prévos. Qui à ce temps dlsoit voir » devant le prévost, ou qui vouloit son sèrenient garder ^ qui nefeust parjure, d'aucune debte ou d'aucune chose, ou feust tenu de respondre***, le prévost en levoit amende, et estoit puni. Par les grans injures**** et par les grans rapines qui estoient faites en la prévosté , le menu peuple n'osoit demourer en la terre le roy ^, ains aloient demourer en autres prévostés et en autres seigneuries. £t estoit la terre le roy si vague, que quant il tenoit sesplez *****, il n'i venoit pas plus dç dix personnes ou de douze. Avec ce il avoit tant de maulfeteurs et de larrons à Paris et en dehors , que tout le païs en estoit plein. Le roy, qui metoit grant diligence conmient le menu peuple feust gardée sot toute la vérité. Si ne voult plus que la prévosté de Paris feust vendue ; ains donna gages bons et grans à ceulz qui dès or ea avant la garderoient. Et toutes les mauvèses coustumes dont le peuple pooit estre grevé, il abatit ; et fist enquerre par tout le royaume et par tout le pays, où Ten [pourroit trouver
• jémenda : gagna. — ' Foir : vrai. — 3 Du roi.
* Afin qu'ilz pm98ent respondre aux mmveoMlx bailliz de ce quHlz aU' ront me/fait, manuscrit de Lucqnes.
** C'est dans le même manuscrit que nous prenons les mots, qui la prevosié tenaient , au lieu de qui lei tenaient, du manuscrit 2016.
*** Dont il/evst tenu de respondre , manuscrit de Lucques.
**** On lit par les grans Jures dans le manuscrit 2016 ; injures nous est fourni par celui de Lucques.
***** Que quant le prévoit tenoit ses plaids, même manuscrit
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homme qui*] feist bone justise et roide, et n'espargoast plus le riche home que le povre. Si li fu enditié ' Estieonc Boiliaue**, lequel maintint et garda si la prévosté, que nul
■ Enditié : indiqaê, iadigilaius.
* Ce qui se trooTe ici entre crochets est emprunté an maniiscrit de Lacques.
** A ce nom les continuateurs de D. Bouquet écrivent en note : « Etienne Boylesve, Boilyaue ou Boileaue, est appelé dans un compte de 1366 , Siephanus Bibens aquam, 11 avait épousé Marguerite de la Guesle en 1225, et Ton peut en conclure qu'il était né vers «200. Il fit, en 1228, un partage noble avec ses frères Geoffroy et Bobert. La qualité de chevalier lui est attribuée dans le contrat de mariage de son fils Foulques , vers le milieu du X11I* siède. Ces documents autorisent à le déclarer de race noble. Depuis son temps Jusqu'au nôtre, on trouve des Boislesie ou Boileau, d'abord en Anjou , puis à Paris, en Tonraine, en Bretagne , en Angleterre. Appartiennent-Us tous à une même famille d'origine angevine ? on Ta supposé ainsi dans plusieurs notices biographiques. Selon ce système, Nicolas Boileau Despréaux serait im descendant du prévôt de Paris, contemporain de saint Louis. Cependant on pe peut guère prendre ponr un petit-fils 'ou arrière-petit-fils de ce prévôt , le Jean Doileau anobfi par Chartes V, en 1371 ; car il n'avait pas besoin de lettres d'anoblissement s'il était ism d'un chevalier de si haut parage : or c'est de ce Jean Boileau qu'un arrêt du 10 avril 1699 fait descendre Despréaux et ses frères. Ajoutons que , selon toute apparence, cet arrêt a été rendu sur un très-faux exposé : des notes de Charles-Bené d'Hozier et de Clairambault , qui se conservent manuscrites à la Bibliothèque du Roi , ne laissent .sur ce point presque aucun doute.
< Estienne Botlesve accompagna saint Louis à la croisade de 1248, y partagea la captivité de ce prince en 1230, et ne recouvra sa liberté que moyennant une rançon personnelle de mille livres d'or, nouvel indice de sa haute condition. De retour en France, il fut fait prévôt de Paris en 1234 ou plus probablement en 1258. On rapporte qu'il fit pendre te» sienjilletd, parce qu'on disait qu*il ne se pooit tenir de rober ( dérober ) ; ilêjn un sien compère qui avait nié ( un dépôt ). Le roi alloit souvent se seoir auprès de lui, afin d'encourager tous les juges à imiter la rigoureuse équité de ce ma^trat. Le premier des registres Olim indique les enquêtes faites par Estienne Botlesve aux parlements de la Chandeleur 1265, de la Pentecôte 1264 et 1265, de la Chandeleur 1267 ; ces dates doivent servir à rectifier celles de 1248 et 1260, qu'on a quelquefois données ponr la première et la dernière de sa magistrature. Il était remplacé, en 1270 , par Renaud Barbon ou Bourbout, et l'on en peut conclure qu'il est mort en 1269. On a de lui un recueil connu sous les noms de Livre des métiers.
malfaiteur^ ne liarre * , ne murtrier n*osa demourer à Paris , qui tantost ne feust pendu ou destruit; ne parent, ne lignage, ne or, ne argent ne le pot garantir. La terre le roy commeni^a à amender, le peuple y vint pour le bon droit que en y fesoit. Si moulteplia tant et amenda , que les ventes, les saisinnes, les achas et les autres choses valoient à double, que quant li roys y prenoit devant*. « En toutes ces choses que nous avons ordenées pour le prouGt de nos subjez et de nostre royaume, nous retenons à nous** pooir * d'esdarcir,
* Ni larron. — * Pooir : ponToir.
Livre de Cétahtissèment des métiers, Premier registre des métiers ou LiMre blanc» Ce recueil n'a J9inai8 été imprimé en entier; mais il en existait unexemfklaire manuscrit dans la bibliothèque de la Sorbonne, un au Ghâtelet, un entre les mains du commissaire de police Lamare, et un à la Chambre des Comptes , qui passait pour original, et qui a péri dans l'incendie de 17:rr. celui de la Sorbonne, aqjonrd'hui le plus ancien , se conserve à la Bibliothèque du Roi, n<> S50, et n'est point à confondre avec la copie très-moderne inscrite dans le même dépôt sons le n'* Suppl. 2370 '^ 11 en subsiste deux à la préfecture de police, savoir, celui de commissaire Lamare, et un autre provenant de la collection Lamoignon. Celui que possèdent les Archives du royaume ( J. 97 ) est, quant au corps du volume, l'ancien exemplaire du Châtelet, qui était resté entre les mains du procureur général Joly de Fleury ; il contient beaucoup de pièces accessoires et une table de comparaison de ces diverses copies. Boiiesve avait inaéré lai-même dans son recueil plusieurs dispositions d'ordonnances royales. Des articles du même genre ont été interpolés ou ajoutés en plus grand nombre dans les manuscrits de son Uvre ; en sorte qu'il est devenu assez difficile de distinguer le texte primitif, depnu la perte de l'exemplaire de la diambre des Comptes. »
* On lit au manuscrit de Lucques : et les autres levées valloient à double autant que le roy y prenoit par avant.
** Le manuscrit 2016porte : à nostreroyaume^nousrecevons à nostre mafesté, mots auqnels nous avons substitué ceux qui se lisent dans le manuscrit de Lucques ; et de nostre royaume, nous retenons à nous. Cette leçon est plus conforme au dernier article de l'ordonnance (française) de 1254, ainsi conçu : « Toutes les choses devant dites et chacune d'icelles, lesquelles Nous à présent, pour le repos de nos sujets, avons ordenées, Nous vour . Ions que soit destroitement gardées de nos baillis et subgés; retenue à nous La plénité de la royal puissance de y déclarer, muer ou corriger, adjouster ou amenuiser. > Dans le texte latin : retenla nobis plenilu^ dine régie potestatis dectarandiy etc.
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d^amender, d'ajouster et d^amenuisier, seionc ce que nous aurons conseil. » Par cest establisscment amenda moult le royaume de France, si comme plusenrs sages et anciens tesmoignent.
Dès le tens de 8*enfance , fu le roy piteus ■ des povres et des souffraiteus ; et acoustumé estoit, que le roy partout où il aloitf que six vint povres fussent tout adès > repeu en sa nièson, de pain, de vin, de char ou de poisson, chascun jour. En quaresme et es auvens ^ croissoit le nombre des povres; et pluseurs foiz avint que le roy les servoit et leur metoit la viande devant eulz, et leur trenchoit la viande devant eulz, et leur donnoit au départir 4, de sa propre main , des deniers. Meismement aus hautes vegiles des festes sollempnieU ^, il servoit ces povres de toutes ces choses desusdites, avant que il mangast ne ne beust. Avec toutes ces choses avoit-il chascun jour au disner et au souper près de li , anciens homes et débrisiés ^, et leur fesoit donner tel viande 7 comme il mangoit; et quant il avoient mangé, il emportoient certeînne somme d'argent. Par desus toutes ces choses, le roy donnoit chascun jour si grans et si larges aumônes aus povres de religion , aus povres hospitaus, aus povres malades, et aus autres povres collèges, et aus povres gentilzhomes et famés et damoiselles, a femmes décheues , à povres femmes veuves et à celles qui gisoient d'enfant® , et à povres * qui par vieillesce ou par maladie ne pooient labourer 9 ne maintenir leur mestier, que à peinne porroit l'en raconter le nombre; dont nous poon bien dire que il fu plus bienaeureus que Titus l'empereur de Rome, dont les anciennes escriptures racontent que trop se dolut*° et fu desconforté d'un jour que il n'avoit donné nul bàiéûce. Dès
1 Piieus : compatissant. — ^ Tout adès : toujours. — 3 Et pendant l'a- ▼ent. — < Départir : départ. — ' Sol' lempniêx .* solenneHes. — ^ Débrisiés :
estropiés. — • friande ; nourriture.
— " Qui étaient en couche. — » LabotH rer : traTaiUer. — •• Je cU>lut : se plaignit.
* Le manuscrit de Lncques ajoute menestrierSf qui doit être traduit, ce me semlrte, par ouvriers^ en ancien provençal et en catalan menestralB, menestayrals , en espagnol mnnesirates , et mwisielli dans la banc latinité.
le commencement que il vint à son royaume tenir et il se sot aparcevoir s il oonmiença à édefler moustiers et pluseurs mèsons de religion; entre lesquiex Tabbaye de Royaumont* porte Tonneur et la hautesce. Il fîst édefier pluseurs mèsons-* Dieu, la mèson-Dieu de Pans, celle de Pontoise, celle de Compieingne et de Vemon , et leur donna grans rentes. 11 fonda Tabbaye de Saint-Mathe de Roan ^ , où il mist femmes de Tordre des Frères preescheurs, et fonda cdle de Lonc-champ, où il mist femmes de Tordre des Frères meneurs, et leur donna grans rentes. Et otroia à sa mère à fonder Tabbaïe du Liz delez Melun-isur-Seinne, et celle delezPontoise,que Ten nomme Mal'Bisson, Et fist fère la mèson des Aveugles delez Paris, pour mettre les aveugles de la cité de Paris ; il leur fist fère une chapelle pour oyr leur servise Dieu. Et fist fère le bon roy la mèson des Ghartriers ^ au dehors de Paris , et assigna rentes suffisantes aux moines qui illec ^ estoient, qui servoient Nostre- Seigneur. Asséstot après il fist fère une autre mèson au dehors Paris, ou chemin de Saint-Denis**, que fu appelée la mèson ans Filles Dieu, et fist mettre grant multitude de femmes en Tostel ^, qui par povreté estoient mises en péchié de luxure , et leur donna quatre cens livrées de rente pour elles soustenir ***.
> Et qu'il aat se connaître. — > De | Mers : Chartreux. — * JUee : là. — Saint-Matthieu de Aouen. — ^ Char- \ ^ ûstel : logisy mfiiion.
" Monastère de Tordre de Ctteaux, dans I6 diocèse de Beauvais, fondé en
Ce qui concerne cette abbaye et les antres établissements religieaK qui vont être indiqués, manque dans les éditions antérieures à 1761 , éditions qui ne recommenceront à correspondre aux manuscrits qu'à i'alinéa : Après C€scho9€8 desua dites,.,.
** Les mots, et tuaigna rentes..» de Saint' Denis ^ sont omis dans le manuscrit 20f 6 ; en sorte qu'on y lit : la mèson aux Chartriers au dehors de PariSy quefu appelée la meson aux Filles Dieu. Le manuscrit de Lucques Aons a fourni, comme aux continuateurs de D. fiouquet , le moyen de réparer une si grave et si visible omission.
*** Et leur donna trois cens livres de rente povr eles abstenir, manu»*crit de Lucques. — Les continuateurs de D. Bouquet font olwerver
'abstenir pourrait bien être la véritable leçon.
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Et flst en pluseurs liex de son royaume mèsons de béguines , et leur donna rentes pour elles vivre, et commanda l'en que en y receust celles qui vourroient fère contenance' à vivre chastement. Aucun de ses familés groussoient' de ce que fl fesoit si larges aumosnes et que il y despendoit ^ moult ; et il disoit : « Je aimme miex que Feutrage 4 de grans despens que je faiz, soit fait en aumosnes pour l'amour de Dieu, que en boban ^ ne en vainne gloire * de ce monde. Jà pour les grans despens que 1^ roy fesoit en aumosne , ne laissoit-il pas à fère grans despens en son hosteU chascun jour. Largement et libâ'alement se contenoit le roy ans parlemens et ans assemblées des barons et des chevaliers, et fesoit servir si courtoisement à sa court, et large* ment et habandonnéement^^ et plus que il n'i avoit eu lonc temps passé à la court de ses devanciers. Le roy amoit toutes gens qui se metoient à Dieu servir et qui portoient habit de religion ; ne nulz ne venoit à li qui faillist à avoir chevance de vivre *", Il pourveut les frères du Carme 7 et leur acheta une
I Vce» de coattaeDcç. — ' Grom- 1 dépendait. — ^ Outra§e : excès. —
soient ': grondaient. Le manuscrit de 1 ^ Boban : Inxe, — * Hc^andonnéement :
Lacques porte : Aucuns de ses famil- 1 à l'abandon. -* ' Da Mont-Carmel ,
liers grumeUérent. — ' Despendoit : | les carmes.
* Les Espagnols, qui ont la même expression, récrivent en un seul mot, vanagloria.
"* Je crois qu*il faut rendre ce dernier membre de phrase par ni nul ne venait à lui qui manquât d'obtenir abondance de nourriture, contrairement à l'interprétation des continuateurs de D. Bonquet, qui , après avoir rapporté la variante présentée par le manuscrit de Lucques ( qui /aiUt à son bien/ait)^ ajoutent : qui échappât à tes bienfaits, et qui manquât d'obtenir de quoi vivre, A coup sûr, saint Louis eût voulu donner de quoi vivre seulement à tous les religieux qui se seraient présentés à loi , que les finances de la France n'y auraient pu suffire ; mais sans doute sa générosité n'allait pas jusque-là, et le pieux monarque se binait à faire donner aux gens d'église qui l'abordaient , la nourriture et le couvert pendant le temps de leur visite. Ainsi faisait, pour tous les étrangers, un riche baron anglais de l'époque, auquel son biographe décerne de grands éloges pour cette large hospitalité : « Cesti Pouke, dit-il, fust bon ylandoor e large; et fesoit tumer le real chemyn par mi sa sale à soun .mancr ( manoir ) de AUeston, pur ce que nul estraunge y dut passer s'il n'avoit
place sur Seinne devers Charenton, et Gst fère une leur mèson, et leur acheta vestemens , calices et tiex > choses comme il apartient à fère le service Nostre-Seigneur. £t après il pourveut les frères de Saint- Augustin , et leur acheta, la granche ' à un bourjois de Paris et toutes les appartenances, et leur fist* fère un moustier dehors la porte de Monmartre. Les frères des saz ** il les pourveut, et leur donna place sur Seinne par devers Saint-Germeio-des-Prez, où il se herbergèrent ; mez il n'i demourèrent guères, car il furent ahatus assez tost. Apres ce que les frères de Saz furent herbergiés , revint un autre manière defrèr&s que l'en appèlef orc^re de Blans-Mantiaus***^ et réquistrent au roy que il leur aidast que il poussent demourer à Paris. Le roy leur acheta un mèson et vieilz places entour pour eulz herberger^ delez la viex porte du Temple à Paris , assés près des Tissarans ^. Iceulz Blans furent abatus au concile de Lyon, que Grégoire le dixiesme tint. Après revint une autre manière de frères, quisefesoientappeler/rére^ de Sainte-
' Tiex : teUea. — ' Granche : gran- | la rae de la Tixeranderie. ge. "—^ Dt» TiMerands, c'e6t*à-dire de i
vlaunde ou herbergage oa autre honour on bien du snen ( sien ), a ( HUtoire de Foulques Pitz-fFarin. Paris , Silvestre, 1840, in-S*, pag. 97. )
* Bt leur enftsi, manuscrit de Lncques.
** Les frères du Saz ou de la Pénitence, établis par saint Louis sur la paroisse de Saint- André des Ars , ne subsistèrent que peu de temps. Guillaume de la Villeneuve les représente comme parcourant le matin tes mes de Paris en criant du pain aus sas! Voyez les Crieries de Paris, V. 80 ( Fabliaux et contes^ édit. de Méon, tom. II, pag. 280), les Ordres de Paris par Rutebeuf « v. 73 et suiv. ( ibid,^ pag. 295-297 ) , et une note de M. Jubinal,dans les œuvres complètes de ce trouvère, publiées à Paris en 1239, in-8«, tom. l'Spag. 102, 163.
*** Des religieux qui portaient des manteaux blancs, et qui se qualifiaient serfs de la Vierge Marie, vinrent en 12S8 de Marseille à Paris, où Louis IX. les établit dans une maison voisine de la vieille porte du Temple. Grégoire X ayant, au second concile de Li^on , en 1274, supprimé les ordres mendiants, à l'exception des carmes, des franciscains, des dominicains et des augustins, la communauté des serfs de la Vierge Marie cessa d'exister, et fut remplacée, en 1297, par des guillemites on guillemins, réunis depuis aux bénédictins.
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Croiz, et portent la croiz devant leur ptz s et requistrent au roy que il leur aidast. Le roy le fist volentiers, et les herberga en une rue qui est appelée le quarrejour du Temple, qui ore est appelée la rue Sainte-Croix, Einsi avironna lelion roy de gens de religion la ville de Paris.
Après ces choses desus dites, avint que le roy manda touz ses barons à Paris en un quaresme. Je me excusai ver li pour une quartaine > que j'avoie lors, et li priai que il vousist ^ souffîr*; et îi me manda que il vouloit outréement^ que je y alassé car il avoit illec bon phisici^s ^ qui bien savoient guérir de la quarteinne. A Paris m'en alai. Quant je ving le soir de la vegile Nostre-Dame en mars, je ne trouvai ne roy, n'autre ** qui me sceut à dire pourquoy le roy m'avoit mandé. Or avint ainsi comme Dieu voult , que je me dormi à matines ; et me fîi avis en dormant , que je veoie le roy devant un autel à genoillons; et m'estoit avis que phiseurs prélas revestus le vestoient d'ime chesuble vermeille de sarge de Reins. Je appelai après ceste vision monseigneur Guillaume, mon prestre, qui moult estoit sage ; et li contai la vision. Et il me dit ainsi : « Sire y vous verres que le roy se croisera demain. » Je li demandai pour* quoy il le cuidoit ; et il me dit que il le cuidoit , par le songe que j'&voie songé ; car le chasibie de sarge vmaieillB senefîoit la croiz , laquelle fii vermeille du sanc que Dieu y espandi de son eosté et de ses mains et de ses piez : » Ce que le chasuble estoit de sarge de Reins, senefie que la croiserie sera de petit esploit, aussi comme vous verres, se Dieu vous donne vie. »
Quant je oi oye la messe à la Magdeleine à Paris, je alai en la chapelle le roy, et trouvai le roy qui estoit monté en Tescbaufaut au reliques, et fesoit aporter la vrai croiz aval. Endementres que le roy venoit aval, deux chevaliers qui estoient de son con-
• Sur leur poitrine. — ' Çuartaine : I ♦ Outréement : absolument. — & /»*»• fièvre quarte. —'^ f^oustst : Tonlùt. — 1 siciens : médoeios; angl. physieians.
* A la place de souffrir, le manuscrit de Lucques porte laisser.
** Je ne irouvay nully ne fa royne ne autre, manuscrit de Lucques.
seil, conun^oè]:^at à parler l'un à l'autre, et dit Tun : « Jamez ne me ereez , se le roy ne se croise îllec. » Et l'autre respondi que se le roy se croise, ce yert une des douUoureuses* journées qui onques feust en France : « Car se nous ne nous croisons, nous perdrons le roy > ; et se nous nous croisons^ nous perdrons Dieu , que * nous ne nous croiserons pas pour li ^*. »
Or avint ainsi, que le roy se croisa lendemain*''*, et ses troiz filz avec li ; et puis est avenu que la croiserie fu de petit esploit 3, selonc la prophéde mon prestare. Je in moult pressé du roy de France et du roy de Navarre de moy croisier. A ce respondi-je que tandis comme je avoie esté ou servise Dieu et le roy outremer , et puis que je en reving, les serjans au roy de France et le roy de Navarre m'avoi^t destruite ma gent et apovroicz 4 ; si que il ne seroitjamès heure que moy et eulz n'«Q vausfssent^ piz. Et leur disoie ainsi, que se je en vouloie ouvrer au gré Dieu, que je demourroid pour mon peuple aidier etdeffendre; car se je metoie mon cor en l'aven du pèlerinage de la croiz, là oïl je verroie to^t cler que ce seroit au mal et au doumage de ùia gent ****, (j'en courrouceroyeDieu***** 1 , qui mist son cor pour son peuple sauver.
Je eptendi que touz eeulz firent péché mortel , qui li loèrent Talée ^; pour ce que ou point que U estoit en France, tout le royaume estoit en bone pez en limeismes et à touz ses voisins; ne onques puis que il en parti ; Testât du royaume ne iist que
* La favear du roi. -^ > çue : car. 1 sent: raluasent. -~ ^ çwi hti conseil" — ^L& croisade eut peu de succès. — j lèrent ce voyçige, comme porte le ma- < Apovroiez : appauvri. — <> Fausis- \ nuscrit de Lacqaes.
\ * Nous avons tiré le mot doulloureuses du manuscrit de Lucques ; celui que nous suivons d'habitude porte délivreuses.
** Le manuscrit de Luc<|Hes «faute : mais pour puour du roy,
**" Nous Booimes à iaosée iaS8.
**** En adventure ou peUerinage de la croix, là oà je voy tout cler que ce seroit ou mal et dommaig^de mes pa&itvres gens, etc., manuscrit de Lucques.
***** Nous avons pris dans ce texte les mots/*» courrouceroie Dieu, qui manquent au manuscrit 2Q16.
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empirer. GraDt péché firent cil qui li loèrent Talée , à la grant flebesce > là où son cors estoit ; car il ne pooit souffrir ne le charier, ne le chevaucher. La flebesce de li estoit si grant, que il soufïri que je le portasse dès Tostd au conte d*Ausserre, là où je pris congé de li, jeusques aus Gordeliers entre mes bras ; et si feble comme il estoit, se il feust demouré en France, peust-fl encore avoir vescu assez et fait moult de biens [et de bonnes œuvres*].
De la voie> que il fist à Thunes "^ ne weil-je riens conter ne dire , pour ce que je n'i fu pas , la merci Dieu ; ne je ne weil chose dire ne mettre en mon livre, de quoy je ne soie certein. Si parlerons de nostre saint roy sanz plus , et dirons ainsi, que après ce que il fîi arrivé à Thunes, devant le chastel de Carthage , une maladie le prist du flux du rentre, dont il acoucha au lit, et senti bien que il devoit par tens trespasser ** de cest siècle à Fautre. Lors appela monseigneur Phelippe son filz, et li commanda à garder aussi cônune par testament, touz les ensetgnemens que il li lessa , qui sont ci-après escript en firançois , lesquiex enseignemens le roy escript de sa sainte main, si comme l'en dit.
« Biau filz, la première chose que je fensdgne , si est que tu mettes ton cuer en amer Dieu ; car sanz ce nulz ne peutestre sauvé. Garde-toy de fère chose qui à Dieu desplese, c^à savoir péchié mortel ; ainçois devroies soufrir toutes manières de vileinnies, tormens, que fere mortel péché. Se Dieu t'envoie adversité, si le reçoif en patience** et en rent grâces à Nostre-
I Flebesce : feiblecse. — > f^oie : voyage. — ' Tunis.
* Les mots entre crochets sont empruntés an manuscrit de Locqnes.
** Cette phrase est plus développée dans le manuscrit de Lacques; on y lit : lepriniduflux duvenlre;et Phelippes, sonfiU aisné, fut maiade de fièvre carte t avec le flux du ventre que le roy avoit, qui i'acouKhA au lict, et sembloitpar temps qu'il deust trespasser.
*** Au lieu de adversité, que donne le manuscrit deLucques, le i scrit 2016 porte, par erreur, perversité.
Seigneur, et pense que tu Tas déservi' , et que il tournera tout à preu *. Se il te donne prospérité*, si Ten merde humblement , si que tu ne soies pas pire ou par orgueil ou par autres manières y dont tu doies miex valoir ^ ; car Ten ne doit pas Dieu de ses dons guerroier. Confesse-toy souvent, et eslt confesseur preudomme qui te sache enseigner que tu doies faire et de quoy tu te doies garder; et te doiz avoir et porter en tel manière^ que ton confesseur et tes amis te osient reprenres 4 de tes mesfaiz**. Le servise «le sainte Esglise escoute dévotement et de cuer et de bouche, espécialement en la messe, que la consécration est faite ***. Le cuer aies douz et piteus* aus povres^ aux chiétis et aus mésaisiés ^, et les conforte et aide selonc ce que tu pourras. Maintien les bones coustumes de ton royaume, et les mauvèses abesse. Ne convoite pas sus ton peuple, ne te charge pas de toute ' ne de taille ****. Se tu as aucune mésaise ^ de cueur, dî-le tantost à ton confesseur, ou à aucun preudomme qui ne soit pas plein de vainnes paroles; si la porteras plus légièrement; Garde que tu aies en ta compaigDÎe preudommes et loiaus qui ne soient pas plein de convoitise, soient 9 religieus, soient séculiers , et souvent parle à eulz ; et fui et eschiesve ^<> la compaingnie des mauvez. Escoûte volentiers la parole Dieu et la retien en ton cuer^ et
■ Déservi : mérité. — > pf^^ ; p^o- chétiA et aax malaiBés. — ' Toute :
fit. — 3 Des choses qui doivent te ren- impdt; d'où maltôtier. — * Mésaise ;
dre meilleur. — * Osent reprendre. malaise, peine. — > ^ Soit. — ><* £s-
— & Piieus : compatissant. •— ^ Aax chieve : évite , esquive.
* Pareillement, au lieu de prospérité, qu'on Ut dam le premier, le second offre propriété, qu'à l'exemple des continuateurs de D. Bouquet, nous n'ayons pas hésité à rejeter de notre texte.
** Que ton confesseur et tes amys te represgnent et enseignent tes faits, manuscrit de Lucques.
*•* Dévotement et sans truffer {rdSIkr, plaisanter] de bouche et espaitement ( ébattement) à la messe, à Vfteure que la consécration sera faicte, manuscrit de Lucques.
**** Le manuscrit de Lucques ajoute ; si ce n'est pour ta grant nécessité^
On a proposé de lire, ne lb charge (lui, ton peuple], au lieu de te . mais te se lit dans les deux manuscrits.
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pourchace voléntiers proières et pardons. Aimme tonpreu ' et ton bien, et bai touz maus où que il soient. Nulz ne soit si bardi devant toy, que il die parole qui atraie et esmeuve péché, ne qui mesdie d'autrui par derières en détractions ; ne ne seaffre que nulle vileinnie de Dieu soit dite devant toy. Ren grâces à Dieu souvent de touz les biens que il t'a faiz , si que tu soies digne de plus avoir. A justices tenir et à droitures soies loiaus et roide, et à tes subjez, sanz tourner à destre ne à senestre; mez aides au droit *, et soutien la querelle du povre jeusques à tant que la vérité soit desclairiée **. Et se aucun a action encontre toy y ne le croi pas jusques à tant que tu en saches la vérité; car ainsi le jugeront tes conseillers plus hardiement selonc vérité, pour toy ou contre toy. Se tu tins riens de Fautrui, ou par toy ou par tes devanciers, se c'est chose certeinne, r«it-le sanz demourer ; et se c'est chose douteuse***, fai-le enquerre par sages gens isnellement et diligenment*. A ce dois mettre t'entente^ conunent tes gens et tes sougez vivent en pezet en droiture desouz toy. Meismement les bones villes et les cous* tûmes de ton royaume garde en Testât et en la franchise où tes devanciers les ont gardées. £t se il y a aucune chose à amender, si Tamende et adresce 4 , et les tien en faveur et en amour; car par la force et par les richesses des grosses villes, douteront * les privez, le^ estranges ^, de mespendre vers toy, espécialement tes pers et tes barons ****. Honneure et aime tous les
' Preu : profit. Le maonscrit de Lacques donne honneur. — ' Isnelletnent : promptement, ou incontinent^ comme porte le manuscrit de Lacques.
— 3 T'entente : ton attention. — < Corrige et redresse. — * Douteront :
craindront , redouteront. — * Estranges : étrangers.
* Mais toujours à droite, idem.
** Soustien ta vérité du paouvre jusques la vérité soit sceue, maouscrit de Lucques.
On doit sans doute maintenir ici la leçon du manuscrit 20\6 , soustien la querelle.
*** Soustenable^ manuscrit de Lucques.
**** Et tes barons ayme , et honnore toutes les personnes de saittcie Église , manuscrit de Lucques.
Le manuscrit 2016 porte : et tes barons honneure. Et aime toutes les per-
persones de sainte Esglise, et garde que en ne leur soustraie ne apetise leur dons et leur aumosnes que tes devanciers leur auront donné. L'en raconte d'un roy Phelippe, mon aïeul, que une foiz H dit un de ses conseilliers , que moult de torfaiz ' li fesoient ceulz de sainte Esglise , en ce que il li toUoient ses droictures ' et apetissoient ses justices ; et estoit moult grant merveille comment il le souf&oit. Et le bon roy respondi que il le créoit bien ; mez il regardoit les bontés et les courtoisies que Dieu li avoit faites : si vouloit miex lesser aler de son droit, que avoir contens ^ à la gent de sainte Esglise *. A ton père et à ta mère porte honneur et révérence, et garde leur commandement. Les bénéfices de sainte Esglise donne à bones persones et de nette vie , et si le fai par conseil de preudommes et de nettes gens **. Garde-toy de esmouvoir guerre, sans grant conseil , contre home crestien ; et se il le te convient fère , si garde sainte Esglise et ceulz qui riens n'i ont mesfait. Se guerres et contens meuvent entre tes sousgis ^^ apaise-les au plutost que tu pourras. Soies diiigens d'avoir bons prévos et bons baillis , et enquler souvent d'eulz et de ceulz de ton *** hostel , comme il se maintiennent , et se il a en eulz aucun vice de trop grant convoitise , ou de fausseté, ou de tricherie. Travaille
' Torts et méfaits. — * lia lui enle- | tettaijons. — * Sousgis : sujets, valent ses droits. — ^ Contens : con- I
satines de sainete Esglise» Suivant cette ponctuation, saint Louis recoramanderait à son fils d'honorer les pairs et les barons, d'aimer les ecclésias- Uques ; mais tous les éditeurs , P. de Rieux , Cl. Mënard , du Gange , et Capperonnier même, ont terminé la phrase précédente par le mot barons , et rapporté honore ainsi que aime aux gens dMgllse. Nous en avons usé de même , suivant en cela Texemple des continuateurs de D. Bouquet
* Variantes du manuscrit de Lueques dans la phrase : L'en r enconte à la gent de sainte Esglise. — On racompie,,, moult de
torts et de forfaits. . . lui tollissoient ( enlevaient) sa droicture (ses droits) et admenuisoient.., laisser aller de son droit aux gens d'Église , que avoir discort.
• ** Etde bonnes gens, manuscrit de Lueques.
*** TON hostel, comme dans le manuscrit de Lueques , et non 9on hostel , leçon évidemment fautive du manuscrit 2016.
que touz vilains péchiez soit osté de ta terre; espédalment vilains sèremens et hérésie fai abatre à ton pooir. Pren-te garde que les despens de ton hostel soient rèsonnable*. Et en la fin, très-douz fil, que tu faces messes chanter pour ra'ame et oroisons dire par tout ton royaume; et que tu m*otroies espédal part et planière en touz les biens que tu feras. Biau chier fîlz , je te donne toutes les bénéissons < que bon père peut donner à fil. Et la bénoite Trinité et tuit li smnt te gardent et deffendent de touz maulz ; et Diex te doint grâce de fère sa volenté touzjours , si que il soit honoré par toy , et que tu et nous puissions après ceste mortel vie, estre ensemble avec li et li loer ** sanz fin. Amen ***. »
Quant le bon roy ot enseigné son filz monseigneur Phelippe, l'enfermeté " que il avoit commença à croistre forment **** , et demanda les sacremens de sainte Esglise. Et les ot en sainne pensée et en droit entendement, ainsi comme il apparut; car quant l'en Tenhuilioit et en disoit les sept pseaumes, il disoit les vers ^ d'une part. Et oy conter monseigneur le conte d'A-
' Bénéisaona : bénédictions. — I espagnol, enfermedad. — ^ rers : * Enfermeté : infirmité, maladifs; | versets.
* Raisonnables et admesurés, manuscrit de Lucques.
** Eisoilïotté, idem.
*** Claude Ménard a pnbUé(édit. de JoinvIUe, 1617, pag. 551-354 ) la copie que lui avait communiquée Loisel, de l'Enseignement de saint Loys à son KIs, tel qu'il se Usait en des registres de la Chambre des Comptes. Comme cette copie ne diffère du texte de Joinville que par des variantes d'une faible importance , nous ne la reproduisons point. Nous en transcrirons seulement les premières et dernières lignes ; elles suffiront pour donner une Idée des différences de langage : < Chiers fieus, première cose que je t'enseigne, si est que tu mettes touttencuer en Dieu amer; car sans chou nus ne se puet sauver. Garde-toy de faire toute cose qui desplaire li puet : ch'est péchiez morteus. ... Au daerrain, très-cher fiex, je te doins toutes les bénéichons ke bons pères et preus puet donner à fiU. Et li bénoite Trinitez et tout li saint te gardent et deffendent de tout mal. Et Diex te doint grâce de faire sa volenté tous jours, si k'il soit bounerex par toi, et que nous puissons, après cheste vie, [estre] ensamble avoecluy et luy locr sans fin. Amen. *
**•* Fermement, manuscrit de Lucqiies.
léDÇon soa fllz, que quant il aprochoit de la mort, il appela les salus pour li aidier et seeourre*, et meismemeut monseigueur saint Jaque, en disant s*oroison>, qui commence : Esto Domine ; c'ést-à-dire Dieu soie saintefieur * et garde de nostre peuple**: Monseigneur saint Denis de France appela lors en s'aide 3, en disant s'oroison *** qui yaut autant à dire : « Sire Dieu, donne-nous que nous puissions despire 4 Taspreté de ce monde ****, si que nous ne doutiens ^ nulle adversité. » Et oy dire lors à monseigneur d'Alençon, que son père réclamoit sainte Geneviève *****. Après se fist le saint roy coucher en un lit couvert de cendre, et mist ses mains sur sa poitrine , et en regardant vers le ciel rendi à nostre Créateur son esperit, en celle hore meismes que le filz Dieu morut ****** en la croiz.
Précieuse ******* chose et digne est déplorer le trèspassement de ce saint prince , qui si saintement et loialment garda son royaume , et qui tant de bêles aumosnes y fist, et qui tant de biaus establissemens y mist. Et ainsi comme Fescrivain qui a fait son livre ********, qui Fenlummed^or et d'azur, enlumina ledit roy son royaume de belles abbaïes que il y fist, des mansions Dieu , des preescheurs, des cordeliers , et des autres religions qui sont ci-devant nommées *****•***,
> Son oraison. —•'5ain{«^c«r.*sanc- l * Despire : mépriser, detpieere. — tiflcatear. — 'En soa aide. — 1 * Sa sorte qne nous ne redootions.
* Le manaflcrlt de Lucqoes i^oute : en disant les oraisons,
** Voroison qui commence^ Esto, Domine, plebi tue , etc., c^est-à-dire , Sire Dieu, soyez sancUfieur et garde de vostre peuple, idem. *
*** Monseigneur saint Denis appelle lors en soy en disant Voraison, idem.
»*** Résister contre la propriété de ce monde , idem.
***** A monseigneur d'jillenson, que Dieu absoille, oy-je dire que son père réclamoit lors madame saincte Geneviefve, manuscrit de Lucques.
****** Mourut pour le salut du monde , idem.
******* Avant 4761, les éditeurs imprimaient Piteuse.
******** Ce livre, manuscrit de Lucques.
** ******* Enlumina le devant dit roy de belles abbayes son royaume quHl yjistf et de la grant quantité de mais&ns Dieu et maisons deptes»
Lendemain de feste saint Berthemi Fapostre , tres|)as8a de cest siècle un bon roy I^oys, en Tan derincamaeionNostre-Seigneur, Tan de grâce mil gg.lxx *, et furent ses os gardés en cm èscrin et enfouis à Saint-Denis en France , là où il avoit esleue sa sépulture, ouquel lieu il fia enterré, là où Dieu a fait maint biau miracle pour li par ses désertes '.
Après ce , par le pourchas » du roy de France ** et par le. commandement Tapostelle^, ^int Tercevesque de Roan et frère Jean de Samoys, qui puis fu évesque ; vindrent à Saint-Denis • en France , et là demourèrent lonc-temps pour enquerre la vie des œuvres et de miracles***; et en me manda que je alasse à eulz^ et me tindrent deux jours ****. Et après ce que il orent enquis à moy et à autrui, ce que il orent trouvé fu porté à la court de Rome; et diligenment virent Tapostelle et les cardonnaulz ce que en leur porta; et selonc ce que il virent, il li firent droit et le mistrent ou ^ nombre des martirs confesseurs : dont grant joie fu et doit estre à tout le royamne de France, et grant honneur à toute sa lignée qui à li vourront ^ retraire ***** de bien faire, et grant honneur àtouz ceulz de son lignage, qui par bones œuvres le vourront ensuivre; grant déshoneur à son lignage qui mal voudront fère ; car en les mousterra
' Déserle* : mérites. — ^ Pourchas ; | le manuscrit de Lacques — * Mirent au. diligence. ~ ' Dn pape, comme porte I — * Pourront : voudront.
cheurs et de plusieurs autres religieux, comme cy devant est dict, manuscrit de Lucques.
* n n'y a que mil ce et s dans le manuscrit 20f6. U faut Lxx, comme dans le manuscrit de Lucques. Saint Louis moarat à Tunis , fe 25 aoAt 1270, à riieure de nones, c'est-à-dire à trois heures après midi.
*♦ Philippe le Hardi.
*** De la vie et des œuvres du sainct roi , manuscrit de Lucques.
**** L'enquête de l'archevêque de Rouen, Guiliaume de Fiavacourt. et du cordelier Jean de Samois, depuis évêque de Rennes et de Lisieux, ent lieu en l'année 1282.
***** Ressembler de bien faire , et grant deshonneur à tous ceulao de sqn lignage qui par bonnes œuvres ne le vouldront ensuivre; grand déshonneur, dis-je à son lignage qui mal vouldront faire, manuscrit de Lucques,
au doi, et dira l*ea que le smnt roy dont il sont estraît, feist envis ' une tele mauvestié.
Après ce que ces bones nouvelles furent venues de Rome *, le roy donna joionée lendemain de la Saint-Berthelemi , à laquelle journée le saint cors fu levé. Quant le saint cors fu levé, Tarcevesque de Reins** qui lors estoit^ que Dieu absoille, et monseigneur Henrrde Yillers, mon neveu *** , qui lors estoit archevesque de Lyon , le portèrent devant , et pluseurs, que arcevesques, que évesques, que je ne sai nommer ; ou chafaut que Ten ot establi fu porté ***'*',
Illec> sermona irère Jehan de Samois ; et entre les autres grans fez que nostre saint roy avoit faiz, ramenteut l'en ^ des graus fais que leur avoie tesmoingnez par mon sèrement et que j'avoie veus ; et dit ainsi : « Pour ce que vous puissiés veoir que c'estoit le plus loiaus homme qui onques feust en son temps, vous weil-je dire que il fu si loiaus , car envers les Sarrazins vot-il tenir convenant 4 aus Sarrazins de ce que il leur avoit promis par sa simple parole; et se il fîist ainsi que il leur eust tenu, ileust perdu dix mille livres et plus. » Et leur recorda ***** tout le fait si comme il est ci-devant escript. £t quant il leur ot le fait recordé, si dit ainsi : « Necuidés pas que je vous mente; que je voi tel home ci, qui ceste chose m'a tesmoingné par son sèrement. »
• Eût fait atec répagnanc«. — > Ba i Lucqaes.— 3 U lear mavlnt. — < Couce lien, comme porte le manuscrit de j venant : parole, promesse.
* La bulle de canonisation de saint Louis, par Boniface VIll, e»t du U août 1297.
** Pierre Barbet , mort en octobre 1296.
*** Les mots mon neveu sont omis dans le manuscrit de Lnoqoes.
**** Le portèrent devant^ et plusieurs autres^ tant archevesques que évesques après , que je ne açais nommer; ou cha/fault ( à Téchafaud ) que on avoit establi fut porté , même manuscrit.
***** Qu'il fut si loyal que envers les Sarrazins il voullut tenir ce qui leur avoit promis par simple paroUe ; car sHl eust esté ainsi qu*il ne leur eust tenu , il eust gaigné dix mille livres et plus. Et leur recorday, iU.
Après oe que le sermon lu failli , le roy et ses frères en reportèrent le saint cors en Tesglise par l'aide de leur lignage, queildttrentfoehonneur;cargrant honneur leur est faite*, se en eulz ne demeures ainsi comme je vous ai dit devant. Prions à li que il weil * prier à Dieu que il nous doint ce que besoingnous yert 3, aus âmes et aus cors. Amen.
Encore weil-je dire de nostre saint roy aucunes choses qui seront à l'onneurs de li : c'est à savoir que il me semUoit en mon songe que je le véoie devant ma chapelle à Joinviile, et estoit, si comme il me sembloit, merveUleusement lié * et aise de cuer; et je-meismes estoie moult aise, pour ce que je le véoie en mon chastel, et li disoie : « Sire^ quant vous partirés de d, je vous herbergerai à une moie^ mèson qui siet en une moie vflle qui a non ChevUion. » Et il merespondi en riant, et me dit : « Sire de Joinviile , foi que doi vous , je ne bée mie ^ sitost à partir de ci. »
Quant je me esveîllai , si m'apensai et me sembloit que il plesoit à Dieu et à li que je le herber)asse en ma chapelle, et je si ai fet ; car je li ai establi un autel à Fonneur de Dieu et de li ** ; et y a rente perpétuelment establie pour ce faire. Et ces choses ai-je ramentues ^ à monseigneur le roy Looys, qui est héritier de son non ; et me semble que il fera le gré Dieu et le gré nostre saint roy Loof s, si pourchassoit des reliques le vrai cors saint et les envoioit à ladite chapelle de SainMiOraos à Joinviile; par quoy cil qui venront à son autel , que il y eussent plus grant dévotion ***.
» S'iU n'y mettent obstacle. — I — « Je n'aspire pas. — • Jlain^ii*»^ • » rreik^' Tcuillc. — « Yert : sera. — | racontées. Le manaserit de Locqae* * Lié : Jofeox. — * Mole : mienne. I porte racomptées,
* Crue, manuscrit de Luoques.
•♦ Ung ûutel à Vhonneur de Dieu et de luy, là où Von chantera à touijours mais en Vhmineur de luy ; et fay establi rentes perpétuelles pour ce faire , idem.
*** Si que par sonpourchatz on peult avoir des reliques du vray corps cy-devant dit, par quoy ^niconques viendra à son autel qui ayl pi*»* grand dévotion, id.
Je faiz savoir à touz que j*ai céans * mis grant partie des faiz nostre saint roy devant dit^ que je ai veu et oy, et grant partie de ses faiz que j*ai trouvez, qui sont en un roniant **, lesquiex j'ai fet escrire en oest livre. Et ces choses vous ramentoif-je , pour ce que cil qui orront ce livre croient fermement en ce que le livre dit, que j'ai vraiement veus et oyes***. Ce fu escript en Tan de grâce mil ccc. et ix., ou moys d*ocovre****.
* Cy-devant^ manuscrit de Lacques.
** Bnromant^iàxm, —On yoIC, comme le font remarquer les continuateurs de D. Bouquet, qu'il y avait une histoire de saint Louis en langage vulgaire ,' avant le livre de Joinville. S'agit-il de celui du confesseur de la reine Marguerite , ou de celui de Guillaume de Nangis, ou de quelque autre?
*** Que fay vrayement veu et oy. Et les autres choses gui ne sont escriptes , ne vous iesmoigne que soient vrayes^ parce que je ne les ay vues ne oiez , manuscrit de Lucques.
***A Le manuscrit de Lucques ne porte ni cette date ni aucune autre.
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APPENDICES
A SA FILLE ISABELLE
Chière fille, pour che que je qult ' que vous retendrez plus volentiers de moy , pour Tamour que vous avez à moy, que vous ne feriez de pluisours autres , j'ay pensé ke je vous fâche ^aucuns enseignemens escris de ma main. Ghière fille, je vous eiiseigne que vous amez Nostre-Signeur de tout vostre cuer et de tout vostre pooir * ; car sans chou^ nus ne puet rien valoir, uule cose ne puet bien estre sonéene si droiturièrement 4 ne si proufitablement. Ch'est li sires à qui toute créature puet dire : « Sire, vous estes mes Diex, vous n'avez mestier ^ de nul de mes biens. Chou est li sires qui envoya son fiU en terre et le livra à mort pour nous délivrer de la mort d'infer. Ghière fille, se vous Tamez, li pourfil ^ en sera vostres. Moût est la créature desvoiie? qui aillorsmet l'amour de soneuer, fors en luy ou desous luy. Ghière fille, la mesure dont nous le devons amer, si est amer sans mesure. Il a bien déservy ^ que nous Tamons, car il nous ama premiers. Je vaurroidke vous seussiez bien penser as œvres ke li benoiet fins Dieu ><» fist pour nostre raenchon.
* Çvit : enide, penM. — » PtxHr : i ' DesvoUê : égarée. — *Détervy : mé-
pooToir. — » Chou : cela. — < Droi- \ rlté. — » Fawroi : voadraia. — "> Le
iurièrmnent : légitimement — * Mes- béni fils de Diea.
fier: beeoin. ^ « PourJU : profit, — I
ENSEIGNEMENT DE SAINT LOUIS
Chière fille> aiiés grant désirier comment vous li puissiez plus plaire, etmetez grant entente à esebiver ' toutes les cosesque vous Guiderez qui li doivent desplaire. Espédawnent * vous devez avoir cheste volenté ke vous ne feriez péchié mortel pouf nule cose qui peust avenir^ et ke vous vous laisseriez anchois^ les membres couper, et la vie tolir 4 par cruel martire, que vous le fesissiez à ensient ^. Chière fille, acoustumez-vous souvent à confesser, etjegl|siez tous jours confessours qui soieni de sainte vie et de souffisant lettrure ^, par qui vous soiiez ensignée et doetrinée des coses que vous devez escbiever et des coses ke vous devez faire. £t soiiez de tel manière par quoy vostre confessours et vostre autre ami vous osent ensignier et reprendre. Gbière fille, oyez volontiers le servise de sainte Glise ; et quant vous serez au mpnstier, gardez-vous.de muser et de dire vaines paroles. Vos orisons dites en pais ou par bouche ou par pensée , et espéciaument entruès con 7 li corps nostre signour Jbésu-Gris sera présens à la messe, soiiez plus en pais et plus ententive à orison, et une pièche devant. Chière fille, oyez volentiers parler de Nostre-SSgnour en sermons et en privez pariemens. Toutevoyc * privez parlemens eschivez , que 9 de gens moût eslevez en boutez et en sainteez. Pourcachiez '® volentiers les pardons. Chière ftlle^ se vous avez aucune persécution ou de maladie ou d'autre cose, en quoy vous ne puissiez mètre conseil en bone manière , souSrez-le débonnairement, et en merchîiez ". Nostre-Signeur et l'en sachiez bon gré ; car vous devez quider ke ch'est pour vostre bien, et devez qulder que vous Taiiez déservi ", et plus, se il vausist >3, pour chou '* que vous Pavez pau «* amé et pau servi et avez maintes coses faictes contre sa volenté. Se vous avez aucune prospérité ou de santé de cors ou d'autre cose, merchiiez-ent Nostre-
' Esêhiver : éviter.—' Espéciaument :
•pécialement. — ^ Jnchois : platôt.
— < Tolir : ravir, tôlier e, — » Ensient : escient. — « Lettrure : littérature, in«iraction. — ' Entruès eon : pendant
que. — .• Toulêvoye : toutefois. — » Si ce n'est. — ** Pourciichiez : recberclici.
— " JUerehiiez : remercie». — " Déservi : mérité. — «* Fausist : voalftt.
— '< Chou : cela. — '* Pau : peu.
À SA FILLE ISABELLE
Seigneur humelem^t', et l'en sachiez bon gré, et vous prenez bien garde que de chou n'empiriez ne par orgueil ne par autre me^rison ' ; car ehou est moût grans péchiez de guerroyer Nostre-Seignour pour Toocoison ^ de ses dons*. Se vous avez aucune malaise de cuer ou d'autre cose, dites-le à vostre confessour ou à aucune autre personne que vous quidiez qui soit loyaus et ki vous doive bien chéler 4, pour chou ke vous le portez plus en pais , se ch'est cose ke vous puissiez dire. Chière fille, ayez le eueur piteux ^ vers toutes gens que vous entenderez qui soient à meschief ^ ou'de cuer ou de cors, et les secourez volentiers ou de confort 7 ou d'aucune aumosne, selonc chou ke vous le porrez faire en bone manière. Chière fille , araez toutes bonnes gens, soient de religion ^, soient du siècle, par qui vous entenderez ke. Nostres-Sires soit bounerez et servis. Les povres amez et secourez^ et espéci^ument cheux qui pour l'amour Nostre-Signour se sont mis à povreté. Chière fille^ obéissez humelement à vostre marit et à vostre père et a vostre mère es coses qui sont selonc Dieu. Vous devez chou volentiers faire pour l'amour que vous avez à aux 9, et assez plus pour l'amour Nostre-Signour qui ensi l'a ordené à cascun selonc qu'il affîert '^. Contre Dieu vous ne devez à nului obéir. Chière fille, metez grant peine que vous soîiez si parfaite, que chil " qui orront parler de vous et vous verront i puissent prendre bon exemple. 11 me samble qu'il est bon ke vous n'ayez mie trop grant souravis '» de reubes '' ensamble, ne de joaux, selonc Testât où vous estes ; ains me samble miex que vous fâchiez vos aumosnes au mains '4 de chou qui trop seroit, et que vous ne metez mie trop grant tans ne trop grant estuide '' en vous parer ne achcsmer»^. Et prenez garde que vous ne
' Humelement : humblement. — ' Mesprison : faute. — 3 Occoison : occasion. — * Chéler : celer. — s Piteux : miséricordieux. — - c Meschief : souffrance. — 7 (hnfort : consolation. —
' Religion : clergé. — Aux : eux. — '® Suivant ce qu'il convient. — " Chil: ceux. — " Souravis : luxe. — »3 Reubes : robes. — '* Mains : moins. — '* Estuide . étude. — ^^ Achesmer : parer.
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fâchiez outrage ' en Tostre atour ; mais toasjours vous eDcUnez anchois déyers le mains * que devers le plus. Ghière fille, aiiez un désirier ^ en vous, ke 4 jamais ne se départe de vous, ch'est à dire comment vous puissiez plus plaire à Nostre-Signour, et metez vostre cuer à chou ke se vous estiez chertaîne que vous ne fuissiez jamais guerredonnée ^ de bien que vous fesissiez, ne punie de mal que vous fesissiez, si vous devriez-vous garder de faire cose ki despleust à I^ostre signour, et entendre^ à faire les coses qui li plairoient, à vostre pooir, purement pour l'amour de lui. Ghière fille ,^pourcachiez 7 volontiers orisons de bones gens, et m'i accompaigniez. £t se il avient k'il plaise à Nostre-Signour que jou trespasse de cheste vie devant vous, je vous pri que vous pourcachiez messes et orisons et autres bienfaits pour m'ame. Je vous commant < que nus ne voie chest escrit sans congiet 9. Nostre sire Diex vous fâche bone en toutes coses, autant comme je désire et plus assez ke je ne saroie désirer. Amen.
' Outrage : excès. — ' Plutôt vers 1 —«Et vona appliquer. — 'Pouwflle moins. — 3 Détiritr : désir. — *K€: i eMea : recherches. ~- « Qmmtuit : requi. '— & Guerredonée : récompensée. | commande. — ^ Congiet : permiMion.
* L'Enseignement de saint Louis à sa fille IsabeUe a été donné par le confesseur de la reine Marguerite, qui rapporte également les enseignemeots du saint roi à son fîls. ( Rec. des historiens de Fratice, tom. xix, pag. S2 86. ) Ceux-ci se lisent en latin dans le livre de Geoffroy de Deaulien {ibid., pag. 8, 9) et dans celui du moine anonyme deSaint-Denis (ibid. y pag. 47- 50) ; il en existe une ancienne version française, que les continuateors de D. Bouquet ont transcrite, pag. 26. 27. Après JoinvUle, Gufllaumede Nangis a encore reproduit ces mêmes enseignements en latin et en français. Comme le fait observer M. Daunou, le fonds de ces préceptes demeure le même dans tous ces textes, mais avec plus ou moins de variantes.
Gtiambellan dn roi de France A NICOLAS ARRODE
FréTÔI des marchands de Paris en itt* et itll SUR Iii PUaiÈU GBOISADB DB SAINT L0CI8.
A seigneur Nicolas Arrode , Jehans Sarrasin , chambrelens le roy de France, sains et bonne amour. Je vous fais à savoir que H roys et la roine et li quens ' d'Artois et H quens d'Anjou et sa femme et je, somes haitié> dedans la cité deDamiete, que Dieus , par son miracle , par sa miséricorde et par sa pitié, rendi à la crestienté le dimanche de la quinzaine de Pente coste. Après ce je vous fais à savoir en quel manière ce fu. Il avint quant li roys et li os ^ de la crestienté furent entrés es nefÎB à Aigue-Morte , que nous feismes voile le jour de feste de Saint-Augustin , qui est en la fin d'aoust , et arrivâmes en Tisle de Cipre quinze jours devant ^ la feste de saint Remy, c'est à savoir le jour de la feste de saint Lambert. Li quens d'Angiers descendi à la cité de Lymeçon ^ , et li roys et nous qui avec lui estions en la nef, que on apeloit la Monnaie, descendîmes bonmatm, et quens d*Artois entor tierce à ce port meismes. Nous feusmes_en cette isle à moût pou ^ de gent * et sé^
■ Quên$ : comte. — > HMié : en i vant ; avant. —^ l bonne santé. — ^ Os : armée. — * De- \ — * Avec très-peu.
; LimisM».
* Nous feismes en cette isle amont pou de gent, édit. de MSf. Bfichaud et Poujoulat. y
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journaismes illuec jusques à rAsoension pour atendre Thistoire > qui n^estoit mie venue.
Des messages que li Tartarin envolèrent au roy de France.
Il avint que au Noël devant >, que 11 uns des grans princes des Tartarins que on apeloit EteUay^ et crestiens estoit, envoia au roy de France en Nycoisie en Gypre ses messages. Li roy envoia à ces messages frère Andrieu^ de Tordre de Saint- Jacques, et li message qui nient * ne savoient que on y deust envoyer, le connurent aussi bien , et frère Andrieus eulz, con nous oonnoistriens 11 uns l'autre. Li roys fist venir ces messages devant lui , et parlèrent assés en lor langages ; et frère Andrieus disoijt en françois au roy que li plus grans princes des Tartarins avoit esté crestiens le jour de la Thiphaigne ^, et grant plenté"^ de Tartarins avecques lui, meismement ^ des plus grans seigneurs. Encore disoi^t^il que Ëtheltay, à tout son ost^ de Tartarins, seroit en aide au roy de France et de la crestienté encontre le caliphe de Baudas ? et encontre les Sarrasins; car il entendroit venger les grans hontes et les grans damages que li Choramins et li autres Sarrasins avoient faites à nostre seigneur Jésus-Christ et à la crestienté. 11 disoient que leur sires mandoit encore au roy que il passast en Egypte au nouviau temps pour guerroier le Soudan de Babiloine , et li Tartarin en ce point meisme enterroient s pour guerroier en la terre le caliphe de Baudas; car en telle manière ne pourroient-il aider li uns aus autres.. Li roys de France ot conseil d'envoyer ses messages avec euls à Ëtheltay, leur seigneur, et au souverain seigneur des Tartarins, que on apeloit Quio-Çuan. Pour savoir la vérité de ces choses, il disoient que jusques là où Quio- Quan manoit 9, des Tartarins avoit bien demi-an d'errure *^ ;
» Histoire : flotte — » Devant : an- I ' Baitdas ; Bagdad. — « Enierroiemi :
pararant. —*TMphaigM: Epiphanie, | tntreraienf — » Matutit : demenrsit ,
— * Plenté : multitade. — * Meisme- | maMbat. — •• Errwi : Toyafc.
mient : même — « A-rec son année. — I
' • rien, édit de MM. Michaiid et Poujoulat.
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mais Ëtheltay, )or sires, et li os des Tartarins n'estoient mie loia; ear il estoieût en Perse, que il avoient toute destruite et mise eu la subjectiou des Tartarins. Bien disoient encore que li Tartarins estoient moût à la volenté le roy et de la crestienté. Quant ce vint à la quinzaine de la Ghandelor, li message les Tartarins et li message le roy s'en alèrent tous ensamble, ce est savoir frère Andrieus de Saint-Jacques et uns siens frère et maistre Jehans Goderiche et uns autres clers de Peisay, et Herbers li sommeliers, et Gerbers de Sens. Et quant ce vint à la mi-quaresme, li roys oï nouvelles d'euls que il s'en aloient la banière desploye au maistre des Tartarins , parmi la terre des mescréans, et que il avoient ce que il voloient par la doutance' des messages au maistre des Tartarins. Après ce^ choses, li roys et toute Testoire^ que il esmoit > bien à deux mille et cinq cens chevaliers et cinq mille ^ arbalestriers , et grant plenté d'autre gentà pié et à cheval, entrèrent es nés ^ et mon* tèrent sus mer à Lymeçon et aus autres pors de Cypre, le jour de TAscension , qui adonques fu le trezième jour, [et] murent pour aler en la cité de Damiete , où il n'avoit pas de Cypre plus de trois journées. Nous fumes sus mer vingt-deux jours, et moult eûmes de contraires ^ et de travaux ^ en la mer.
Comment li crestien prisent terre.
Le vendredi après la Trinité, entor tierce, revenismes devant Damiete, et grant partie de nostre estoire avecques nous ; mais ele n'i estoit mie toute d'assés «, et biwi i avoit trois lieues jus-
■ Dovlkineê : craimte. — • > Sêwioit : | vau» .* peines. — < Mftia la cité n'était estimait. — > Aés : nefi, aarires. — pas asseï près » trad, Miehaud et Pou- * Cmtr<Urêi : contrariétés. — & Tra- \ joulat,
* La senle copie que Ton connaisse de la lettre de Jean Pierre Sarrasin porte que il etmoit bien à deuxième et cinquième chevaliers et cinquième mil arbaUtlrien; mais il est évident que le copiste a mal lu des abréviations de l'original. Joinville parle de deux mille huit cents ctiCTaliers que le roi menait en Egypte. Le traducteur de la Collection de MM. Micbaad et l'oi^oulat rend cette partie du texte par 1,600 chevaliers et 5,000 arba» lètriers.
ques à terre. Li roys fist Testoire aancrer, eC manda tantost tous les barons qui là estoient. 11 s'assemblèrent tous dedans Monnoie , la nef le roy, et s'accordèrent que il îroient prendre terre lendemain bien matin et malgré les ennemis , si 11 lor osoient dépendre. Commandé fu que on aparefllast toutes les galères et tous les meismes vaissiaux de l'estoire , et que lendemain bien matin y entraissent tout cil qui entrer y porroîent. Bien fu dît que cbascun se conf essast et apareillast, et feist son testament et atomast bien son afiTaire < com por morir, se il pleust à nostre seigneur Jésus-Christ. Quant ce vint lendemain bien matin, li roys oït le service Nostre-Seîgneur et tel messe que on fait en mer, et s'arma et commanda que tout s'armaissent et entraissent en petis vaissiaux. Li roys entra en une cocbe de Normandie , et nous et nostre compaignon avec lui , et U légas aussi , si que il tenoit la vraie crois et seîgnoit les gens armées qui estoient entre les menus vaissiaux pour aler prendre terre. Li roys fist entrer en la barge de cantier * monseigneur Jehan de Biaumont, Maihieu de Mar et Geofroy de Sargînes, et fist mètre le confanon monseigneur saint Dem's avec euls. Celé barge aloit devant , et tuit li autre vaissel alèrent après et suirent > le confanon. La coche où li roys estoit et li légas deleis ^ lui , qui tenoit la sainte vraie crois, et nous es* tions tousjours allans derrières. Quant nous aprochames de la rive à une arbalestrée , moût grant plenté de Turc à pié et à cheval et bien armés , qui estoient devant nous sus la rive , traissent à nous 4 moût espessement et nous à eus; et quant nous aprochames de terre , bien deux mil Turc qui estoient à cheval se férirent ^ en la mer bien avant encontre nos gens, et assés de euls à pié. Quant nos gens qui estoient bien armé es
* Et arrangeât bien se* affaires. 1 près de. — * Tirèrent sur noas. — ^ Se -• « Suirent :■ suivirent. — » Deleis : I lancèrent.
■ * An lieu de barge de cantier, qui signifie chaloupe (Archéologie navah, par A. Jal. Paris. 1840, in-8», tom. II, pag. 404), UM. Micbaud et Poajoulat ont écrit barge de Gautier,
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vaissiaux, meismementi li chevalier, virent ce *, n'entendirent pas à soir > le con&non monseigneur saint Denis, ains alèrent en la mer tout armé, li uns jusques as aiselles, ii autres jusques as mameles, li uns plus en parfont, li autres mains, selon ce que la mer estoit plus parfonde en un lieu que en un autre. Assés y ot de nos gens qui traissent lor chevaus par grant péril, par gràns travaux et par grans prouesses hors des vaissiaux où il estoient. Adonques s'efforcièrent nos arbalestriers, et traissent si durement et si espessemant que c'estoit merveilles à veoir. Lors vinrent nos gens à terre et la guaignièrent. Quant li Turc virent ce, si se ralièrent ensamble et parlèrent en leur langage , et vinrent sur nos gens si durement et si fièrement, que il sembloit que il les deussent tous occire et découper; mais nos gens ne se murent de sus le rivage , ains se combatirent si vigoureusement que il sambloit que il n'eussent onques souffert ne prisons, ne travaux, ne angoisses de la mer, par la vertu de Jésus-Christ et de la sainte vraie crois qiie li légas tenoit en haut desus son chief encontre les mescréans. Quant li rois vit les autres saillir et descendre en la mer, il voult ^ descendre avec euls; mais on ne li vouloit laissier, et toutes voies ^ descendi-il outre lor gré et entra en la mer outre la chainture , et nous tous avec lui; et puis s que li roys fu descendu en la mer, dura la bataille grant pièce ^. Quant la bataille ot duré par mer et par terre dès la matinée jusques à midi y lors tous se traissent i li Turc arrières et s'en alèrent et entrèrent dedens la cité de Damiete. Li roys demoura sur la rive et tout Tost de la crestienté. Il ot en celé bataille ou peu ou nul perdu des crestiens; des Turc y ot occis bien jusqu'à cinq cens, et moult de leur chevaus. Il y ot occis quatre amirauls. Li roys qui avoit esté chevetains ^ en la bataille où li queus de
« MeismetMnt: même. — * SvAr : soi- 1 pièce : longtemps. — ' Se traissent : vre.-.-»rouK;Toalat.— < Toutes voies: «e tirèrent. .— » Chevetains: chefs,, toatcfois. — ^ Puis : depuis. — ^ Grant i capitaines.
* Dans la Nouvelle Collection des mémoires, la première partie de cotte phrase est défigurée.
LETTBE
Bar et de Montfbrt aToieût esté descônfis devers Oadres ', fu oeeis en ode bataille. Geestoit, disoit-on, U plus grans sires de toate la terre d'Egypte , après le Soudan , et bons chevaliers et hardis et sages^de gaerre. Landemain, ce est àsavohr le dimanche devant les octaves de la Penteoouste, au matût, vint lin Sarrasin au roy et dist que tous les Sarrasins s'm^ estoioit aie devant la cité de Damiete , et que on le pendist se ce n'estoit voirs 3. Li roys le fist gard» et envoya gens pour savoir la oertaineté. Avant que il fîist nonne , certaines nouvelles vindrent au roy que grant plenté de nos gens estoi^t jà deitens la dté de Damiete , et la banière le roy seur une haute tour.
De la grant garnison et de la grant force de la cité de Damiete, .
Quant nos gens oïrent ce, moult durement loèrent Nostre- Seigneur et merdèrent de la grant débonnaireté que il avoit faite aus crestiens ; car la dté de Damiete estoît si fors de murs et de fossés et de grant plenté de tours fors H hautes, et de hordéis 4 et de'barbacanes ^, et de grant plenté de gens d'armes et de viandes ^ et de quanque mestiers estoit 7 pour ville deffendre , que à peine peust nuls bons ^ cuider que ele peust estre prise se par trop grant painne non 9 et par trop travaux , par force de gens. Moult la trouvèr^t nos gens bien garnie de quanque mestier estoit. On trouva dedens en [Mrison dnquantetrois esclaves de crestiens^ qui avoient esté laiens ^°y ce disoicnt, vingt-deux ans. il furent délivrés et amenés au roy, et disoient que li Sarrasins s'en estoient fui dès le samedi par nuit , et que li Sarrasins disoient li un à l'autre que li pourcel estoient venu. On y trouva aussi je ne sai quans Suriens" crestiens, qui manoient laiens ' ^ en subjection des Sarrasins. Quant cil virent les crestiens
* Cadres : Gtaa. -^^ Sagei .'nyant, —3 rolrs : vrai. — * Hordéis : hoard«, •spèce de fortifications snr laqnella on peut consulter l'Histoire de la guerre de Navarre^ par G. Anelier, pag. 698, — * Sarbacanes : créneaaz, embrasu-
res. — « riandei ; TWrea. — ' Et de tout ce qui était néeeasatre. — * Hons : homme. — ' Siaon par trop grande peine. — «• LaieHS : ià. — »' Suriems : Syriens. — <' Demenraieut là dedana.
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en la ville , il prirent crois et les portoient , et por ce u'orent garde. On leur laissa leur maisons et ce qu*il avoient dedans , après ce que il orent parlé au roy et au légat. Li roys et li os se deslogea , et s'en alèrent logier devant la cité de Damiete lendemain de la feste saint Barnabe Tapostre. Li roys entra premier dedens Damiete, et fist despechier lé maistre mahomerie ' et toutes les autres, et en fist faire églises édifiées * en Thonneur de Jhésu-Cbrist. Nous cuidons bien que nous ne nous mouvons de la cité jusqu'à la feste Tous Saints ^ par la croissance dou Oon de paradis que on apele le Nil; car on [ne] puet [aler] en Alexandrie ne en Babiloine ne au Chaaire, quant il s'est espandu par la terre d'Egypte^ ne il ne doit descroistre, cedist-on, devant. Adonques sachiez que nous ne savcms mie du Soudan de Babiloine; mais on fait entendre au roy que autre soudant le guerroient. Et sachiez bien que onques puis que Dîex nous ot rendu la cité , on ne vit près de nostre ost fors,Beduins Sarrasins , qui vienent aucunes fois à onze lieues près de Tost ; et quant nos arbalestriers vont traire *^à euls, si s'enfiii^t. Cil meismes viennent par nuit dehors l'ost pour embler ^ chevaus et testes de gens , et dist-on que li soudans donne dix besans par chascune teste de crestien que on li aporte. Et coupoîent en tele manière li Sarrasins Beduins les testes des pendus, et deffouoient 4 les cors qui estoient enfois en terre pour porter au Soudan, si que on dist [ que] uns Beduins Sarrasins qui y venoit tous seuls y fut pris ; pour ce le garde-on encore. Ces larrecins pooient-il faire légièrement ^, car jà soit ** ce que ^ li roys ait dedens la cité de Damiete la royne , sa femme , et une partie de son hamois ? dedens le palais , et les fremetés ^ le Soudan de Babiloine , et li légas dedens les sales et les fremetés le roy qui fu occis en bataillé quant nous arrivâmes, et
• Briaer la principale mosqaie. — | gièrement : facilement. — « /à soit ca » Traire : tirer. — 3 Embler : enlever. que : quoique. — ' Hamois : équipage. — * Deffouoient : exhumaient.—* Lé' \ —* Fremetés : châteanx.
* Edieses, noav. CoUect. des mémoires.
*' FaioU, ibid.
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chaseuns des barons ait aust 8<m gram ostet et bel dedens la cilé de Damiete, Deqiiedent' li os de la erestienté et li roys et li légas sont logîé dehors la ville. Pour ces larrecins qae li Sarrasins Béduins faisoient , ont li crestiens commencié à Caire entre l'osl bons fossés profons et laides; mais il n'est mie encore parfait. Ainsi rendi nostre sire Jésu-Christ, par sa miséricorde, la noble dté et la très-fort de Damiete à la erestienté quant Tan de rincamation estoit mil deux cens quarante-neuf ans, le dimanche après les octaves de Penteeouste , c'est à savoir leasiesmejour du mois de juin, qui adonques'fuundimandie.
Qans ans il ot ^ entre les deux prises de Damiete,
' Ce fut trente ans après ce que li crestiens Forent conquis par grans travaux et par grans labours encontre les Sarrasins , et la reperdirent dans Tan meismes , quant il alèrent pour asseoir 4 le Chaire , et li flum crut et s'espandit entour eulz , que il ne porent [alerl ne avs^it ne arrière. Pour eele chose cuidon»nous que li os ne se voise ^ mouvoir de Damiete, devant ce que li flum sera descrus et revenus arrière dedans ses chaneus^. Faites savoir ces lettres à tous nos amis. Ces lettres furent faites en la cité de Damiete ; la vegile 7 de la Nativité monsdgneur saint Jehan-Baptiste , qui fu ce mois meismes.
Comment' li roys fist aoumer * rtchem£nt les églises de Damiete^ et comment li os de la erestienté se parti de Damiete.
Quant Damiete fu prise, ainsi comme nous avons dit devant, li cardonnaux 9 et li roys de France firent ordonner archevesque en la maistre église de la ville, qui avoit esté faite de sa maistre mahommerie. Il y establircnt chanoine pour y faire le service Nostre-Seigneur. Bonnes rentes et riches leur assena '^ li roys et à
• Neqnedeni : néanmoina. — 2 jidon- 1 giU : ▼eille. — " Aoumer : orner. —
ques : alors. — ^ Combien d'années il » Cardonnaux : cardinal. — " Msena S
y eut. — < Mseoir : assiéger. — * rolse : I assigna, aille. .— • CKaneus : canaax. — ' Fo- '
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l'archevesque et aus chanoines, as Templiers, as Hospitaliers, aus frères des Alemans*, aus frères Meneurs ^ aux frères de Saint-Jacques 9 aus frères de la Trinité et as autres que nous nepoons mie nommer. As barons, as princes de la terre d*outre-mer, assena li roys bêles manandises * et riches , selon ce qui convenoit à chascun, dedans Damiete. Les églises qui aToient esté esta^lies des mahonmieries et les autres fist li poys richement aoumer de galises, d'encensiers ^, de candélabres, de seaus, de crois , de crucifis , de livres, de casuves^ , daubes, d'estoles,;deÊinons,dedras d'autel, de dras de soie, d'ymagesde Plostre-Dame, de capes de cuer*, de tuniques, de dalmatiques, dereliquaireS; de philatères ^ d'or et d'argent, dé crystal , et de toutes autres choses que il convenoit. Prouvoires^ et ** chapelins, clers et personnes 7 de sainte E^ise, faisoit li roys mettre par tous les lieus où mestier estoit^ , et rentes leur assenoit 9 et livroit , desqueles il pooient bêlement et honnestement vivre selon ce qu'il convenoit à chascun. Grant painne, grant entente, grantestude etgranscous '^mettoit liroys à ces choses et as autres, par lesquelles li services nostre seigneur Jhésu-Grist fust maintenu en la cité de Damiete et au pays, et la foi créstienne tenue et honnourée. La fremetés meismes de Damiete» qui estoit très-fort à grant mervdlles , fiaisoi^il encores renforcier,les fossés réparer, barbaeannes en tel lieu oùelesn'estoient mie , lices , fossés , conduis, et autres choses que nous ne savons mie toutes nommer. Li roys mettoit teuls " painnes et teuls cous à ces choses que nous avons devant nommées y qu'il avoit >' assés de teuls en l'ost des crestiens qui disoiént que
« Ani frères Tentoniqnea. ~ » Ma- i — ' Personnes : ecclésiastiqaes. On nandises i richesses. — 3 Riehemeut 1 dit encore en anglais par son dans le orner de caliees, d'encensoirs. — J même sens. — ^ Où besoin était. — 4 Catwves t ehasnbles.— & Philalères : 1 JssenoU : assi gnait. ~ >« Cous : frais, reliquaires. — « Prouvoires ,• prêtres. I — >» Teuls : teUes. — " Qu'il y avait.
* De mer, Nouy. GoUect des mém. — Le traductenr a compris comme nous.
'* Jus, ibid. — Nous comprenons la phrase tout autrement que MM. Mlchaud et Poujoulat.
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ce estoit grant folie et gnms outrages > et que Inen s'^ peuston fehre à maiiis *. La royne, la eontesse d'Anois, la oontesse de FDîti«s et ime partie des ereAieiis estoient dedans Damiete par les maisons. lÀ roys, 11 cardomnaux, et la plus grant partie et la plus forte de Tost estoient logiés devant la cité , ontre le pont qui estoit seur le flun du Nil , en celé isle meismes de Maalot, là où il estoient arivé; il estoient logpé seur la rive du Ûun, si que 11 flun estoit entre Fost et Damiete. Gelé isle de Maalot, qui est devant Damiete, d'autre part le flum , est pléntivé^ de moût de bien. Li roys et li crestieiis estoient là endroit 4 logié on sablon. Grans ennuis et grans angoisses soufEroient de la grant chaleur, de la grant plenté ^ de monsches et de piiees grans et grosses qui estoient en Tost. Li Bédouins et li Sarrasins qui aloient espians entour Fost , quant il trouvoient qui avoient escartérost, il leur couroi<9it sus et li nostres à eus. Aucunes fois en avoient li Sarrasins le meillew, mais plus souvent li nostres. Ainsi avenoit que on trouvoit assés de crestiens qui estoient mors en les chans entour Fost. Entour la nû-aoust avint que li Ture vinrent, leur batailles rangiées et ordonées , pour combaire celé part où li crestiens estoient logiés. Li roys fist crier partout Fost et dépendre que nus ^ ne fust tant [ hardis] qui issist ? des lices, par quoi nus cresti^s ne Fosa mouvoir. Li Sarrasins'se tindrent en tel manière une grant pièce en sus^ des lices ; etquant ne sai quans 9 des Sarrasins virent que nus des crestiens n'issment, il se départirent des autres et s'en vindrent vers les lices des crestiens pour embler '<>• MessireGauchersd'Autzechenepot '< cesoufifrir, et sailli sur un cheval tout armé, et se féri > * hors les Uces contre le commandement le roy ; mais nulz ne le sui. Vigoureusement couru sus ces Sarrasms qui estoient si approchiés. Grant bataille ot entr'eulz si vigoureusement , et si bien se maintint
' Outrages : excès. — » Maim ; ' i «ortît. — 9 En tus : à distanee. — ffloia*. — » Plentive : abondante. — l » Je ne sab combien. — «"> EmbUr : ♦ Là endroit : là même. — * Plenté : 1 voler. — " Pot : pat. — '» Se/éri : se abondance. — ^ IVus : nul. — ^ Issist : ' lança.
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messires Gauchiers tous seuls , que il en occi trois et que li autres s'enfuirent vers les batailles des Sarrasins qui estoient bien rangiées et se regardoient, mais il ne se mouvoient. Messires ^aucbiers féri [son] cheval des ei^rons après ceuls qui s'enfuyoient; mais ses ebevaus, qui estoit lassés, ebay % et messires Gauchiers dessous. Quant li Sarrasins qui s'en* fuioi^t virent monseigneur Gaucbier cbeu , il retournèrent isnelement > vers lui et descendirent pour lui oodre ; mais messire Ymbers de Biau-Geu s'en perçut et sailli isnelement sur un cheval, et autres chevaliers après lui, et férirent chevaus des espérons grant aleure ^ celé part. Quant li Turc les perçurent, n'orent mie loisir d'occire monseigneur Gaucbier, ainçois^ resaillirent isnelement sur leur chevaus et s'enfuirent aus autres. Messires Gauchiers fu raportés en l'ost, et fu mors dedans le tiersjour de celecheute. Li Sarrasins s'en retournèrent arrière leur batailles rangies, quant il virent que li crestiens ne se comr bateroient mie à eus là endroit Après avint entour la feste saint Luc l'évangeliste que 11 grans et généraus tempeste fîi en la mer et en ces parties, que li grans plenté des nés ^ iîirenl périllés ^ es pors de la marine *, et moult grant plenté de gens noies, et grant plenté de viandes furent perdues en la mer. Celé grant tempeste fu presque partout les pors d'outre-mer. Au port de Lymaçon en Tisle de Chypre , ne courut mie celé grant tempeste. A ce port ariva li quens de Poitiers à toute Testoire ?. Et quant il et ses gens se furent rafreschis en celé isle un pou de temps y il ranonta sur mer et arriva à Damiete sans et saus à toute Testoire. Moût ot li roys grant joie et toute li os, de la venue le conte de Poitiers et de $es gens. Et quant ce vint entour la feste sainte Cécile, li roys fist appareillier ses nés.
* Chayx cheot, tomba . — ' Isnele- | troavent à la suite l'an de Taotre'. «enl.*rapldtnent..-S^toMrK; .* train. — < ^<»fOM : mais* — * Nés: nef», IHini l'édition de ta nouvelle Collée- navires. — ^ Périllés : mis en péril, tion de mémoires, ces deax mots se ' — ' Av«c la lotte.
* La première édition de cette lettre porte de la matinéf, «fue le Iracluctenr n'a. [MIS rendu.
Tant Y avoît de barges ', 4e galles % de grans nés et de petites, chargées de viandes, d'armes, d'engiens, de hamas et de toutes manières de choses que mestieravoîentàhommesetà chevaus, que ce estoit mie grant merveiUe à veoir. Tant y avoit de vaissiaus et petis et grans, que tout li fluns en estoit couvert celé part. U ost se deslogea, et issirent^ de l'isle de Maalot^et passèrent en Fautre isie d'autre part là où Damiete siet. U ordonnèr^t leur batailles et s'en alèrent tout oontremont le flun^ , si que 11 os qui estoit es nés estoit adès ^ encontre l'autre ost qui aloit par terre. Cil qui aloient par terre avoient le flum et la navie ^à destre 7. Tout-s'en alloient ensemble tout contremont le flun vers midi. Damiete avoient à destre et le chastel à sénestre * contre le grant ost des Turcs qui estoient assemblés outre le flun de Tbanis , ou lieu que on appelle la Massorre. Là endroit se part li flun de Thanis du grant flun du Nil à sénestre, ets'enqueurt 9 en la mer par proche delès le chastel. Li Sairasins savoient bien que Tinteneion du roy et* des barons estoit d'asségier la noble cité de Babiloiae et le Chaaire, et de prendre toute la terre d'£gypte, se nostre sire Dieu leur voloit doner Taide, et que là endroit leur convenoit-il passer le flun de Thanis pour leur navie, qu'il ne pooient'^'lai'ssiersans grant damage, et là en^oit séjoumoient ces deux os à moût petites journées, et très-lentement s'en aloient contremont le flun; car li vens estoit si fors et si roidesqul ventoit entre euls, que les nés ne li autre vaissel ne pooient estre mené contremont , se par trop grant travail non <' et trop grant painne. Et il ne pooient mie laissier leur navie, li rois et cil qui aloient par terre sans grant péril et grant damage moût , car il mirent à aler de Damiete jusques à la Massolire, où il ne [y a] mie plus de dix-huit lieues, plus de trente-et-un jours et plus encore ; car il murent tout droit de Damiete le vingtième jour du mois
• Barges : barque*. — ' Calies : ga- 1 navy. — ' Destre : droite. -* * SéneS"
lèret. — 3 Issirent : sortirent. — < Et 1 tre: gauche. — " S'en queurt : eoort .
rcmontctent le fleuvr. — ^ Àdés .ton- I — ^Pooient : pouvaient. — i* Sinon
Joart. — * Navie : flotte j en anglais, 1 par trop grand travail.
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de novembre , et ne vindrent là devant ' le jour de la feste de saint Thomas Papostre , qui est cînc jours devant la Nati« viré nostre seigneur Jhésu-Grist. Il avint tout droit ainsi que il s*en aloient par leur petites journées , et le lendemain U feste saint ï^icolas, au point du jour, que li Turc firent un embuscbement% et envolèrent dne cens Turc, des plus preus et des plus hardis , des miex armés et des miex montés de toute lor ost, qui se férirent en Tavant-garde de nostre ost si vigoureusement, si aspreroent et si hardiement, qu'il sembloit qu'il deussent toute nostre ost desconfire ; mais li Templier ne 11 autre de nostre ost, qui estoient ravant-garde,.ne furent onques esbabis ; hardiement les reçurent aus tranchans des espées. Fier poignéis^ et aspre y ot tant com il dura ; mais ne demeura mie que li Turc le desconfirent, et s'enfuirent grant aleure^ versPembuschement, de là s'enfuirent ensamble à lor ost. En ce poignéis trouva-on des Turs trois occis, des crestiens n'en trouva-on que deus tant seulement. Puis lors en avant ne trouvèrent mie nos gens grans eontcns ^ jusques à tant que il vindrent au coron^ de cdle isle , là où les deus iaues s^enforcent Et pour ce qu'il ne porent mie passer contre l'ost aus Sarrasins qui estoient logiés outre l'iaue , car li flun du Nil estoit à nos gens à destre, et li flun de Thanis à sénestre , par quoi il ne porent aler de nule part se il ne retournèrent arrière. Pour ces choses il se logièrent illeques ? dès le flun du Nil jusques au flun de Thanis. Celui jour meismes que il furent logié, passèrent li Sarrasm le flun de Thanis, et se férirent ^ en nostre gent à pié; mais li chevalier et eil à cheval de nostre ost s'en perçurent et coururent celé part à grant aleure et férirent entre les Sarrashis. Mais li Sarrasin ne se tinrent mie longuement, ains se desconfirent moult laidement. Assés en y ot d'occis et de pris; li remenans9 s'enfuit, et par grant mes-
• Dêvami : avant. — » Embusehe- I — * Contem : lattes. — « Coron i meut : cmbnaoïde. — * PoignéU : 1 coin. — ? lUeqveê : là. — • Férirent : clioc. — *jéleure : aUare, course, i iMucèrtut, ^ ^ Remenans .-reste.
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chéanoe' d'eolç-meîsmes il ne porent fuir vers le 0un de Thanis, ains s'enfuirent vers le grant flun du Nil, là où nostre navie esloit anisée. Hostre crestien les chaçoient« ocdaiA et abatant ; mais li Sarrasin vlndrent au flun^ il se férirent ens * à pié et à eheval pour eschiver ^ la mort; mais peu ior valut, car nosire gent qui cstoit es nés^ , guant il virent ce, coururent ans armes ; et quant il yéoient les Sarrasins qui nooient^ à pié ou à cheval , il les féroient ^ d'espées ou de baces et d*autres armes , et de grans pœces ^ longues et pesans , et ains les oceioient en Tiaue. En teie manière forent presque tout perdu li Sarrasin qui furent à oel assaut. Lendeqiain repassèrent liTnr le flun à plus grant plenté de gent qu'il n'avoient fait le jour devant; moult estoient engrant^ d'euls revangier; il se férirent en nostre ost Nos gens les reçurent cruelement aus espées et aus lances , grant bataille y ot. Li Turc ne porent endurer phis. Il furent desconfis en tele manière et aussi malement ou phis comme il avoient esté le jour devant. En ces deus assaus ot bien occis et noies deux cens Turcs.' ou plus, des crestiensou peu ou nuls. Qjuant li Turc virent qu'il avoient ainsi perdu à ces assaillies que il avoient faites , il se tindrent tout coi et tout serré outre le flun de Thanîs, seur la rive, là où il estoient logiés, et durement s'appareillièrent pour deffendre aus nos 9 que il ne passaissent le flun. Assés i ot de Turs qui disoient que se nostre gent povoient passer le flun avant qu'il ne fuissent moût damagié et amenuisié ■<" de Ior gent , que il avoient povoir de conquerre Babiloinne et le Chaairt et toute la terre d'Egypte, maugré les Turs. Puis » « ces deux batailles devant dites, furent nos gens auques en pais des saillies '> des Turcs jusques à la feste saint fiastien.
' Mesehéanee : nalhenr. — ' £h$:
dedans. — 3 Ssehiver : esquiver, éviter. — ^ Née : nefs, navlrea.— & Nootent :
nageaient. — * Féroient : frappaient.
— ' Perces : perches. — ■ Encrant :
désirenx. — ^Aoe : «ôtrce. -^ *• A^ menuisié : amoindris. — ■■ i*ii<«: depuis. — *^ Saillies : attaques.
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Comment H roys et li cresUen s'en alérent droit à ta Massorre.
Nouveles qui estoient courues par nostre ost dès ce que il murent * de Damiete, fîirent adonques seues et noncées tout certainement ; car li soudans de Babiloine, qui avoit esté malade près d'un an, estoit nouvelement mors. 11 avoit envoyé, ains * iqu'il fust mors, bons messages à son fils, qui adonques demoùroit èà paires d^Oneftt, que il venist hastivem^t en Egypte, pour estre sirés de la tenre ^ et pour estre contre lescrestiens qui la vouloiônt conquerre; car il avoit fidt jurer h tous les àmiraHt't et à tous les grans hommes du pays seur le livre de la loi Mahomet que on apele alchorauy sairement de féauté et d'ommage que il le recevroient à ^ seigneur et à Soudan, quant il seroit venus. II avoit fait chevetaîne^ et garde de toute sa terre et du très-grant ost que il avoit assemblé encontre les crestiens, un grant amiraut, riche et puissant, prudhomme, chevalier et grant guerrier, jusque^ à tant 7 que ses fils fust venus. (31 amiraus avoit non Fachardin. Quant li roys et li os et cil de la crestienté virent que il ne povoient passer le flun pour Tost des Sarrasins qui estoient logîés par l'autre part seur la rive, par le conseil des barons 11 roys commanda que on fîst une chancie forte et haute et large, de terre et de mairien*, parmy le flun de Thanis en tel manière que tout H flun de Thanis s*encourist 9 par le chanel '^ dou flim du Nil^ dont il se portoit là endroit; car adonc porroit passer li os de la crestienté par le chanel du flun de Thanis quant ele seroit vuidie de riaue, ou ele seroit petisie"; et se on ne pooit mie ce faire que cil flun de Thanis 8*encourust par le chanel du flun du Nil 5 au mains quant la chaucie seroit faite bien avant de-
> yureni : a'ea aUèrent. — ' Min$ : l tant : jusqu'à ce que.— » Mairien : meravant. — ' Seignear da paya. — * ^' \ »^a'B» *><>*■• — * S'encourist : courût, miraut: émirs.» & a : comme.— * Che- s'écoulât. — ><> Chanel : canal ; angl. vetaine : capitaine. — ' Juaques à * ehanel. ^ *^ Pitisie : Aim\aaét,
daoi le fliiD de Thams, et Fiaue seroit fooil plof légièiement * pom de maôrMO de i rifequi ertoit par deven les Sarrasins. Ainâ le maiseeB'estohiiiie^eboselégpèreàfiûre. liioysfistfinedeos ehas^, moult ixHis et moult fors, et flistdreeier ses encens, perrières, maugomiiaus, trébuebès et autres dioses, poor flBter contre les Sanrasiiisqui iepasBaydeffendirent, Quant ces choses furent ainsi atirées^, li nostre boulèrent^ afant le dias sur le pas ^; dl qui aportoient le maîrien et la terre, et cil qui fiiisoie&t la chaude, se tapissoient desous. Quant li Sarrasin se perçurent de ces choses, il firent dreder grant pienlé d'eogiens oicontre les nos; et pour dépeschier 7 les dias et la chaude, si grant plenté iiausoient geter de pierres grosses et petites, que tous s'en merveUloient. 11 frondilioîoDA et lan* çoient et traioient quarriaux d'arbalestre à tour**. U traîoient dars turcois*, il lançoient et getoient feu grégois; en toutes manières assailloient nos engiens et ceuls qui oele chaude faisoient, que ce estoit une grant laideur à veoir et à ce oîr. Pierres, dars, sajctes, quarriaux d*arbalestre et feu grégois [ehaoient 9] aussi espessement corn pluie. Quant celé chaude fu faite par très*grans travaux, grans paines, grans cous, grans frès, plus assés que moult de gens ne creroient mie légièrement, jusque le milieu du flun, li Sarrasin s'enfordèrent si durement à relais de gens et par nuit et par jour, que il sembloit que il commençaissent tousjours adès «" celé besoigne tout de nouvel. Pour trois raisons nepourent onques li crestieo
* Bitre^ie : rètréde. -- ' Léyiêre' 1 poussèrent. — < Pas : patsaf e. ^
ment : fkellement. —* Chat .-chaU, I ^Dépeschier : dépecer, mettre en plè-
etpèoe de naeblnee de guerre. — ees. ~ > 7Vr<»<« : tures. ^ > GhooiM/ .*
< Mirées: dispoiées. — ^Boutèrent: 1 tombaient. — '• ^(iè« : anwitAt.
* Une^ édit. MIchaod et Poujoulat
** n s'agit le! d'arbalèta à tourntqaet. Le traducteur de Sarrasin reiid ainsi ce passage, c ils faisaient tour à tour Jouer la fronde, et lançaient et tiraient carreaux d'arbalète, • etc.
faire oele chaude tout outre ; car quant li flun fu ci estrechîé % riaue s'en couroît aval si radement > par oel lieu estrechié, et de si grand ravine ^ trébuchoit contreval *, que nule chose que on y getast ne pooit arrester que de ne s*«i alast aval : ce fil la première raison. La seconde raison fîi que li Surrasm getoient tant de grosses pierres et pesans encontre nos engiens, que il les dépeçoient presque tous. La tierce ^ raison fii que li Sarrasin landèrent et gâtèrent tant de dars et de sajetes et de quarriaux d*arbalestre allumés et embrasés de feu grégois, avec les grosses pierres que li engiens getoient sur nos deu» chas, dessous lesquels cil se tapisscHent qui la chaude faisoient, que les grosses pierres les brisoient tous, et li feu grégois ot les torches esprises ^ que il getoient, les firent ei^rendre**. En Ide manière furent tous ars ^ et mis en c^idre.
En dementiers ^ que nostre crestijen entendoient * à faire celé •chaude, li Sarrasin passèrent à moult grans effors le flun soudainement. Il se férirent 9 en Tost des crestiens de deus pars. En une des parties de To^t où il se férirent estoient li Hospitalier et li frère de Nostro-Dame des Alemans. Des deus parties furent-il moult crueusement '° reçus. Grant bataille y ot et plénière; tant comme elle dura, assés y ot fait de grans prouesses et de biaux cops et de grans hardemens et d'une part et d'autre. £n la fin li Turc furent desoonfis et de çà et de là ; grant plenté en y ot d'occis. Li nostre les chadèrent, occiant et abatant jusques au grant flun du Mil; pour la grant paour" que il avoient de la mort, il se férirent en Tiauc. Grant plenté en y ot ce jour d'occis et de noies des Sarrasins
' Ettreehii : rétréci. — ^Radentent: | dementiers : pendant que. — « £n-
ralde. — * Ravine: impétuosité.— I tendaient : a'occnptiienU — ^Férirent:
< Tierce : troisième. — * Esprieet : lancèrent. — *o Crueusement : cruelle*
allaméee. — Jr$ • .* brûlés. — ' J?« I ment. — '• Paour : peur.
* L'édition de la nooTeile GoUection des mémoires porte contre en bas val i j*ai cru devoir supprimer le second et le troisième mots, qui sont la traduction des autres.
** De même on lit dans la première édition : embraser, csprendre.
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en diverses inanières. Grant damage reçûreàt le jour H mescréant * de leur gent. Moult de gens disent par Tost de la crestieisté qoe sedi de nostre ost qui estoûnt par devers la chaude eussent viguereusement et isnelement «, en dementres * que la bataille fti et la chase, asailli au pas^ ^ que K crestien eussent le flun passé maugré les Sarrasins , et le passage conquis. £n celé bataille perdirent 11 Hospitalier onze de leur frères; de Kostre>Dame des Alemans en y perdirent quatre des leur ; mais nioult lurent ce jour loé et prisié par Fost. Ceste bataille h tout droit le jour de lafeste de saint Bastien lemartir, qui est él mois de ganyier. Après avint le ramedi devant le Cbauddier^^ que moult grans vens et moult fors venoit devers Tost ès^ Sarrasins tout contreval le flun du Nil , là où nostre navie<^ estoit aencrée; il prisent quatre barges, si lesendiainèrent ensemble dechainnesdefer, il lesemplirentd'estoupeSfdepaBles, feore?, de busche sèche, de poîs, de sain * et d'autres nourrissemens de iêu, il les esprisent9 de feu grégois et il les espaînsent >« eo riaue tout contreval le flmi, pour ce qu*il cuidièrent nostre navie ardoir ' * ; mais notre maronnier **, qui furent isnel > * et aspre et tournant^ coururent grant aleure, àcros '^ et à perches, et maugré le vent et la flambe '4, qui s'estendoîent contreval, et le feu qui durement croissoit et estinceloit contre eulz, les boa« tèrent '^ arrière ensos><^ de nostre navie, si qu'el n*ot garde.
Comment H roys et U crestien passèrent le flun de Thanis.
Quant li roys de France et li baron de Tost de la crestienté virent que la diaude ne pooit estre par&ite '7 parles raisons que
* Imetement : rapidemeot. — ^ En dementreê : pendant. — * pa$ : passaxe. -^^Ckandk:lier .'Chandeleur. ~
* Es : fur les. — « Ifavie' : flotte. — ' Feure : paille ; d'où fourrage, —
* Sain : graiMe. — ^Espritent ; embra-
sèrent — » Espaînsent : Jetèrent. — •» Àrdotr : brûler. — » Isnel : le*tes. — •*Avec des crocs. — ** Flambe :
flamme. — •» Boutèrent : repoussèrent — »« Snsus: loin. — " Par/aUe:
BcheTèe.
* L'éditiou de MM. Michaud et Ponjoulat porte matelot maronnicr, c'ctft* à-dire deux mots dont l'un est la traduction moderne de l'autre.
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nous aYODS devant dites, il parlèrent ensamble coiiinient il ponroient passer le flun et combatre aiis Sarrasins qui là estoient lo^ et qui le passage leur deffèuddeat. 11 mandèrent* Sanasinstndtears' qui estoient venu en nostre ost de Tost as meneréans, et leur demandèrent se il savoîent en ce flun de Thanîs nn gué. Il y en at un qui dist au roy que il avoit * bien «val au flim de Thanis un gué , mais il estoit l»en parfcms. Il ouidoit bien, ce di^oitril , que li roys peust Inen par là passer. Li roys et li baron 4]ui là estaient à ee conseil , virentque il ne pooient ' passer en nide manière par autre Heu que il seussènt , et disent que il ensaieroient à passer par te gué que U Sarra- •âfls leur disoit. Lendemani qu^il fu le jour de quaresme-pre- Haut; derant Taiibe du jour^ li roys et It troi frère et le plus graat partie de la chevalerie et des autres gens à eheval furent armé et monté , et issirent 4 de Tost leur bataîlleis rengiées et ordenées. Li roys laissa bonnes gardes en Postpour garder leur hamoîs et les gens qui demouroient à pié et à cheval. Quant li roys et li autre qui monté estoient por passer le flun , furem aos chans fors de Tost, li roys commanda à trestous commn*nément, aus haus et aus bas, que nus ne fust tant hardis que il se desroutast ^ , ains se temst chascuns en sa batmHe^, et que les batailles se tenittent près les unes des autres et alaissent tout ce pas et toutes ordonéement, et quant li premiers seroient passé le flun, que H atendissènt sur l'autre rive d'autre pari tàfnt que H roys et li autre fiassent passé.
Quant li roys eut ainsi commandé et ordenées ses batailles, H Sarrasins les y mena, et il alèrent tout après jusques au gué que li Sarrasins leur monstra. Quant il vinrent là en^broit, il trouvèrent le gué assés plus périlleus que il ne cuidoient*, car les rives estoient durement hautes , et d'une part et d'autre pleines de boue et de betumes et de lymon , et ryaue assés plus
• Traiteurs : traîtres: — ' U y i * Issirent : aoriirent. — ^ Desroutast : avait. — 3 Pooient : pouvaient. — | écartât. >- <^ Bafaiile : bataillon.
* La même édition porte evidoient.
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pairf<Hide et pliis périlleuse que li Sarrasiiis ne leur ayoît dit; car fl eoDTenoît là endroit > par force leur chévaus nager &k teids lieus Y ayoit Quant il furait là t^os, et li Sarrasîiis leur ot monstre le gvé, li roys li fist eonduire arrière en nestre ost et li fist âoBOBi grant avoir. li qnens d'Artois et li autre qui Êusoient Tavant-garde se férirentakl'îaue par grant hardement, et par grans prouesees passèrent et par grans périls de leur oors et de leur efaevaus. En tele manière passa li roys et tout li autre après. ITi ot celui d'euls tous, tant fust biai montés, qui n'eust paour de noîer, ains que il fussent outre. Qasmt cil qui estoient en Tayant-garde orent passé le flun , et il ûirent seur la rive d*autre part, encontre lé commandanent et l'ordènëment que li roys y avoit ûàt, Q s'en alèrent isnelement > grant aleure tout contremont de la rive du flun, jusques à tant que il vindrentaulieuoù li engîenaus Sarrasins estoient drecié encontre la devant dite chaude^. Moût matin soudainonent se férirent en Tost des Sarrasins qui là endroit estoient logié et qui dé ce ne se pr^oient garde, et de tels y avoit qui estoient encore tout endormi et de tels qui se gisoient en leur lis. Cil quiesehiaurgaitoient^ Tost aus Sarrasins furent premièrement tous desoonfis et presque tous misa Tespée. Nos gens se féroi^t par iès herberges dés Tores; tout occioient à fait, «ans espargnier nuls hommes, femmes, enfans,vielsnejones,graiiset petits, haus et bas, riches et povres; tout découpoient, détrenchoient etmetoient à Tespée. Se il trouvoient puceies, viels gens et enfans qui se fussent répons^ pour eschivar la mœrt, quant il les trouvoient, n'i avoit mestier crier ne braire ne crier merci, que tous ne fiissènt mis à la mort. Là fu occis Fachardins li chievetaine^ de i'ost àus Sarrasins , et ne sai quant? autres amivaus, hai:^ hommes et puissans, avecques les autres. Granz pitiez estoit à veoir de tant de cors gens mors et de si grant effusion de sanc, se
* Là endroit : en cet endroit. — 1 veillaient. — * Repotu : cachés. — ^ Isnelement :promptement,—^CMà' 1 ^ Chievetaine : chef, capitaine. — vie : chaùMie. — ♦ Eschargaitoient : \ ' Quant : combien.
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ce ne fust des anémis de la foi erestienne. Quant li iiostre virent qiie il feisoimit ainsi leur volenté des Sarrasins et que tout 8*enfuyoient devant eus, illes commencièrentà ehadersanseonseil et sans àpensement ' .' A tant frères Gilles, li grans commandères du Temple, boins chevaliers, preus et hardis et sage > de guerre c»t clerveans 3, dist au conted' Artois que il feist ses gens arester et ralier toiis ensemble , et que on atendist le roy et les autres batailles qui n'avoient mie passé le flun. Bien encore disoit frères Giles que H quens d'Artois et eil qui estoient aveeques lui, avoient fait un des grans hardemens et une des pkis grans dievaleries qui fust fsdte, grant temps avdt, en la terre d'outre-mer. Ce looit encore que on se traisist vers les engiens des Sarrasins qui estoient drecié delés^ la chaude; car se il chaçoient ainsi esparpeillié comme il estoient et devisé, li Sarrasin se rassembleroiaittous ensamble, car il s'enprendroient garde, et retoumeroient et leur courroient sus, et légièrement^ les désconfiroient, car il n'estoient que un pou de gens au regard ^ de la grant plenté des Samoins qui là estoient assamblé. Una dftevaU^rs que nous ne savons mie nommer, qui estoit aveeques iê conte d'Artois, respondi en tel manière : « Adès i aura^il du i)oil du leu7. Se li Templier et li Ospitalier vôusissent*, et K autrQ de cest pays, la terre fust ore toute conquise. » Cil-meismes qui là estoient, parloient au c<mte d'Artois en tele ma^ nière : < Sire , et ne véés-vous que li Turc sont desconfis , et que il s'enfuient grant aleureo? rïe sera-ce mie grant mau- ▼aistié et grant couardise se nous ne chaçons nos anemis ? » U ^ens <<> d'Artois , qui estoit chevetaine de l'avant-garde , s'accordoit bien à ehacier, et dist à frère Giles que, s'il avoit paour, que il demourast. Frères Giles respondi en tele manière : « Sire,
* jtpênsetneni .'dessein, réflexion.— ' Sage .'sayant. — * Clerveans :cleilv' Voyant. — *Dèlé9 : près de. — ^Légièrement : facilement. —^Au regard :
en comparaison. — ' Toujours y aura-t-ll da poil dà loap (c'est-à-dire de la trahison). Voyez, sur cette ex-
pression, qae,ron retrouve dans l'His* tùtre de Charlei m» de Jean C^artier, nos Hecherehes de philologie eotnparée sur V argots etc., pag. 331, col. 2, art. Poil {Avoir du). — " F^ousiS' sent : voulussent. — » Aleure : train. — K) Quens : comte.
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Je ne Qû * frère n'avons pas paour , nous ne demomons * pas, ains yrons «veoques vous ; mais sachiez que nous doutons que nous ne tous n'en reveignons jà. »
En dementres ^ que il pàrloient ainsi, dix dieraliers vindreot là tous acourait au ccmte d*Artois et li disant de par le roy que il ne se remust 4 et que il atendist tant que li roys fust venu. U respondi que li Sarrasin estoient deseenfis et que il ne demourroit mie, ains les chàceroit. Tantost coururent après les.Sarrasins parmi les herberges, les cbadà^ent tout devisé et tout départi, sans routa t^imr, jusque là que il vindrent à une vilete que on apele>/a Massorre. Tantost se fénrent dedens li uns après l'autre; tous ceuls odoient que il pooient ataîndre. Li Sarrasin pooient à pailles croire que li nôstre chachàissent si fieblement ^ né que il Se f ussent^ embatu ^ si périllêusèmœnf et espandu par les rues de ce cassel ? ; bien virent que il ^ feroient avecques leur voleuté. Il firent sonner taburs, cors et buisines; isnelement se rassaad)lèrent et avironnèrent nos gens de toute part, cruelement lettci)oururent sus ; car il avoieot les cuers moût angoisseux de la grant occision de leur gient cple û avoient veue et seue. Moût trouvèrent nos gens à grant mes» chief ^, oar il n'estoient mie ensamble. U et leur cheval estoient si las que il.défailloienttout, tant avoient couru et racouru par les herberges des Turs que il ne se pooient aidier. li Sarrasin Iqs trouvèrent espandus par tropiaus^ IégièreiQent9 en firent leur volenté. Touslesdétrenchièrent et découpèrent et prisent'® et loièrent et traînèrent en prison. Aucun en y ot qui se mi» sent " au fuir vers U flun, qui cuidoient e$çhôever '* la mort; mais li Sarrasin les suioi^t de si près, oooiant et abatant de haces danoises, de mâches <^, de lances et d'espées. Quant «il vindrent au flun, qui estoit grans et rades <4 et parfons, il se fé-
> Mi : mes. — ^Demourotu : de- | ooqne. — > Mesohi^ : mauvais état,
meurerons. — * JBn demenires : pen- | — » Légièrtmeni : aisément. — •• Pri-
dan t. — < Qu'il oe bougeât pas. — 1 sent : prirent. — *■ Misent : mirent.
^Poursuivlsseot en si petit nombre. — | — i> Bsehiever : esquiver. — " âïa-
« Embatu : engagés. — ' Cassel : bi- * ches : masses. — »< Rades : rapide.
rirent cns desrois ' et furent tous noies. En celé bataille furent ou mors ou pris, on ne set mie bien lequel^ Robers li quens d*Ar* tois, frères le roy Loys de France, Raouls li sires de Coud, Rogiers It sires de Rosoi-en>Tieraisse , Jéban sires de Chevisi, Ërars sire de Braine en Ghampaigne, Gnîilaumes Longue-Espée quens de Salesbières* en Engleterre; tout il Templier furent perdu, et n'en demeura que quatre ou cinc. Moût grant pleine de nos barons, de chevaliers , d'atbalestriers et desergans à (^vai, des plus preus et des plus esleus de toute nostre ost, furent perdu, n'onques n'en sot-on certaineté^. Liroys, quant il ot passé le flun , et les autres batailles qui estoient avecques lui, vindrent tout ordonéement et tout rangié eele part oîi li Sarrasin estoient; mais li Sarrasin, qui les nostres orent si laidement desconfis, furent monté en si grant oi^eil , que il ne prisoient mie le roy ni tout le remanant 4 de nostre ost un boton. Tantost conune il perçurent le roy, par grant orgueil, par grant beuban^ et par grant desroi^, vindrent hardiement et fièrement encontre euls. Quant 11 roys vit ce , bien se pensa que cil qui devant aie estoient, avoient mise la cresflaité qui là estoit, en mauvais point. 11 commanda à tous ceus qui avec lui estoient, que il se tenissent tout serré. Moût les admonestoitet disoit que il ne dévoient point douter celé grant plenté de mescréan^ qui venoient contre euls, car nostre sire Diex Jhésu-Crist^ por qui il estoient là aie , estoit plus fors et plus puissans que tous li mondes. Quant li Sarrasin s'aprocièrent de nostre gent, la noise y fu si grans de cors et de buisines, de tabours, de cris de gens, et de chevaus, que ce estoit grans hideurs 7 à oïr. Il acfaanissent^ tour en tour, et traissent si grant plenté àesa* jetés et de quarriaux , que pluie ne grésil ne feissent mie plus grant obscurté, si que moût y ot navré de nos gens et de leur chevaus. Quant les premières routes des Turs orent widié tout leur
' Ils se lancèrent dedans en désor' drc. — * Saleshières : Salisbnry. — ^N'en-sat-on le nombre au juste.
— * Reman<int : reste, — ^ Bevhan :
fierté, fanfaronnade. — ® Desroi : désprdre. — ''Hideurs : frayenr. — > Acbanisseni. MM. Micbaud et Ponjoulat tradaisênt ce mot pw attaquèrent.
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oarooil el tout trait, il se. traissent arrière; mais les secondes routes vindr^t tantost après où il avoit encore plus. Cil traissent encore plus espessement assés que n'avoient fait li autre. Li roys etnostre gent n'avoient nul arbalestrier là endroit; cil qui avoient passé le flun avecques le roy, avoient esté toiu occis avecques Tavant-garde, car li Sarrasin occirent sans espargnier trestous les arbalestriers que il prenoient. Quant li roys et nostre gent virent que il perdoient ainsi leur chevaus ^ euls*meismes, il férirent des éperons tout ensemble contre les l\urs pour eschiver les sajetes. Assés en abatîrent et occistrent, en k>r venue, aus glaives et aus espée9;^mais la plenté des Turs y estoit si grant que peu ou nient * y paroit. Quant il y avoit aucun Turc ou occis ou abatu , tantost revenoient autres en lor lieus tout frès et tout nouvel. li Turc virent que nostre gent et li cheval estoient moult blecié et à grant meschief', se pendirent isnelement leur ars^ aus senestres< bras desous les roueles, et lor coururent sus moult cruelm«it. Aus mâches ^ et aus espées si durement tenoient nos gens à destroit^ de toutes pars, que ce estoit une merveille à veoir. Assés y otde nos gens qui furent à celé bataille, qui puis dirent et affermèrent 7 certainement que se li roys ne se fust maintenus si hardiement et si vigoureusement, qu'il eussent esté et tout mort et tout pris. Onques li roys ne trestouma son viaire* ne mestui à 9 son cors des Turs. Il confortoit et admonestoit nostre gent de bien faire, si que il en estoient tout rafreschi. Moult se desfendoient vigoiffeusement , si au desous comme il épient, et souf&oient celé grant plenté de Sarrasins qui déchevoient euls, les unes routes après les autres. Ainsi dura celé bataille jusques en^ur nonne. Li chevalier et les autres gens qui estoient à nos herberges, qui bien véoient que les choses ne les povoient secorre, pour le flun qui estoit entre deus, tous et pe-
* ment : nAant, rien.— > Metehi^: \ fermèrent : afllrmèr«nt. ~ * ^iaire :
iBAVTaif état. — 3 Jrs: ares. —^Se- I visage. — ^ Mestui à. MM. Micbaad
neetree : gancbes. — ^ Moches : mas- | et Poujoolat tradaitent par s'écarta,
ses. ~ < ^ desiroit : en échec, -f'ij/- I l'eat-ètre faot-U lire n'estui a.
tis et grans^ braîoient et ploroient à haute toîs, batoient lor pi3 ' et lor testes, tordoi^t lor poins, esrachoient lor cheveus, esgra^oient lor visage et disoient : « Lasilas! las ! li roys et si frère et toute la compagnie sont tout perdu. » Adonc coururent les gens à pié et li eommuns pueples de Tost hardiement et très-hastivement au mairien, aus engiens ' et aus autres estnnnens de Fost^ et commendèrent à. essaier se il porroient Mre aucune voie dessus ce pas^, par laquelle. il poussent passer outre pour aidier le roy. Par grans paines, par grans travaus firent une voie de mairien assés périlleuse par dessus le pas, car l'iaue estoit par desous si rade ^ et si parfonde et si périlleuse pour le lieu qui estoit estrechiés^ por la cbauciée qui là estoit faite, que nuls n'i chéist^ qui tantost ne fust perdus. Tantost passèrent périlleusem^t, plus isnelement 7 que il porent, pour aidimr le roy ; mais quant li Sarrasin les vir^t venir et passer le flun, il se traissent arrière et se partirent de là endroit et s*en alèrent à leur herberge. En celé bataille perdirent 11 Sarrasin assés de leur gens, qui furent oeds. Des nostres ni ot-il gaires de mors ; mais assés en y ot de navrés s, et assés perdirent de lor chevaus, qui furent tous oods et navrés en diverses manières. Li nostre, quant il orent retenu et gaignié le ebamp à l'aide de Dieu, s'en retournèrent jusque delès le pas 9. Là firent tendre lor paveillons pt leur tentes et se logèrent delès les engiens des Sarrasins, dont il. y en avoit vint-quatre. Assés trouvèrent nos gens illequea endroit i° mairien, tentes, paveillons et autres hamois, que li Sarrasin avoient laissîés quant il furent souspris de Favant-garde. Gelé nuit demoura li roys là endroit à » peu de gent; mais li pons qui estoit fait desus le flun, fu avant bien atirés * * et bien parfais de grans fus «^ et de mairien, si '4 que on povoit aler seurement par dessus, de Fun ost à
« Pis : poitrine , p9ctus, — » Snçtênt : engins , maehinei. — ' Pas .* passage. — * Rade : rapide. — & Sstreekiét .- rétréci. -. < CMM : chût, tombât.— 7 /snefemeRf.'promptement.
— • Nacrée : blessés. — » Prés do passage. — '<* A cet endroit même.— '*>/.* ayee, — '» Mirés : arrangé. — '3 Fus : pièees de. bois; fustes, — i4 Si : en sorte.
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l'autre. Le jour des cendre?» qui fa le leodemam, oomsuoida It roys que les yint-quatre engiens que il avoient gaaigaés fussent dépeschiéss et que on y feist boues liées entour nos* tre ost. Quant ce Tint le yendredi avant la Gendre^ li Sarrann se rassemblèrent de toutes pars. Quant il aprodèrent de nos gens, si corne est lor coustume, si grant plenté traisseat de sajettes, de quarriaus lancièrent, frondillèrent et Jetèrent pierres, que aucuns de ceuls qui là estoient disent que il n'avoient onques veu plus espesscment grésiller; et [de] tant de di^wnes ma* nières longues et espoentables et oribles assaiUiient nos gens ai» lices , que dl du pays qui là estoient disoient qae il n'avoient on* ques mais veu es parties * d'outre-mer si hardiement assaillir ne si cruelement. Il sembloitbienqu'il ne doutaissent^ ne [ne] pàsaissent rien la mort. Tantost quant li uns eitoient las, li autre revenoient en leur Heus, qui estoîei^ tout irès et tout nouvel; il ne sambloit pas que il fuissent lionmi^, mais bestes sauvages toutes erragiées. Li nostres estoient nus au bersaiU dedens leur lices ; merveilteusement leur prioit li roys et admonestoitde bien faire. Bien ^Bsent aucuns qui, devant avoioit esté ne qui furent après, ne virent le roy faire mauvais samblant, ne couart ni esbahi, nMl sambloit bien à se diière^ qu'il n'eust en son cuer ne paour ne doutance ^ ne esmai?. U Turc et li nostre s*entre-féroient de mâches*, de lances, d*espées, de haces danoises, de fausars, de coutiaus et d'autres armeures,tout ainsi eonmie il feisscnt seur pierres ou seur fus*, ou seur autres choses qui rien ne sentissent. Qu^int celé bataille ot si longuement duré , et li Sarrasin furent lassé et orent assés perdu , il se traissent arrière et retournèrent à leur héberges. Plus assés ot » ooeis en ceie bataille et navrés de Turs que des nostres. Après ces choses se
> Depeschiés : dépecés, mis en piè- i exposés aux traits. — < A .m figure,
cea. — * Dans les contrées. — ^ £><>„. j _ c Doutance : crainte. — ' Esmwi :
laissent : rtûonitkêêent. — < MM. Mi- 1 émoi. — b s'entre-ftrappaient de masses,
cbaad etpoBJoalat traduisent étaient | — ^ Ot : il y eut.
* La coUection Micbaud et Poajoulat porte seur fut boit, c'est-à-dire la traduction à la suite de fus.
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tinrent li Turc tout eoi une pièce s se ne fu aucuns paletois * qui fu de peu de gm& en aucuns lieus. Ne demeura mie moult après celé bataille que li fils le soudan qui mors estoit, que il avoit mandé ains que il mourust, es parties ^ d'Orient, vint à tout grant gens en Tost des Sarrasins qui estoient assemblés à la Massorre. Ôil d'Egypte le reçurent à moult grant joie, à timbres, à muses 4, à flahutes et autres manières d'estrumens ; à seigneur et Soudan le reçurent ainsi come il avoit juré à son père , [et] H feirent féauté selon les us et les coustumes dou pays. De sa venue crut moût duremeat la force et li pooir des mescréans.
Comrnent li roys etli crestien estoient à grant meschief^ à la Massorre.
Grant pitié et grant angoisse doivent avoir à leur cuers toutes manières des crestiens, et à grant pitié et à gràns larmes et à grans gémissemens doivent estre racontées entre toutes mffliières de crestiens qui aiment de vrai cuer l'onneur etl'ensauchement de la foi crestienne, des choses qui advindrent au roy et à la crestienté, qui estoient logiés à la Massorre et qui le flun ayoient'conquis sûr les Saprasins par force, par quoi toutes choses leur avmdrent puis pjar contraire et encontre leur volenté. Une grande mortalité si pesmes ^ et si généraus vînt es h(mii6es et es chevausen dementres? que il séjomoient là^ que à paines véist-on nul jour que par les chapeles ne fust bien vint bières ou trente. Chascun atendoit la mort tout prestement, nul n'en cuidoit «schaper. A paines trouvast-on en si grant ost celui qui ne plourast ou qui ne doulust ^ un sien ami qui fust mort. A paines trouvast-on tente, ne paveiilon ne loge, que il n'i eust ou mort ou malade de celé pèstflence. Cil qui estoient anui tout haiUé 9 avoient grant doutanee que
» Pièce : espaeo de tempa. — a Si I état. — « Pesmes :taBuya\ae,p«9tima .
ce n'eat quelque escarmouche. — | -^ "> En detMutres : pendant. '-^ Dou-
3 Dans les contrées. — * Avec des 1 lust : regrettât. — ^ Aujourd'hui bien
musettes. — * Meschief : imauvais I portants.
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il ne fuissent demain ou mors ou malades, là sain estoient tout en blanc ^ de garder les enfers *. tout autel ^ estoit-il des chevaus. Viandes estoient toutes feitlies 4 en Tost, à hommes et à ehevaus. Famine estoit si grant en Tost que li haitié mesmes estoient si maigres et si défailli que il ne se pooient aidier. Il menjoient les charoignes des ehevaus, des asnes, des mulets et des autres besteade Tost, quant il les povoient troU' ver, et leur sambloient moult grant riebece. Après H prenoient encor pluiseurs choses, quant il les pooient trouver ; qui trouvast un chien ou un chat , il fîist mengié dellen^ de grant devise. Assés y avoit de haus hommes et de puissans qui s*enbatoient ^ tout dessemons 7 es lieus là où il savoient que on manjoit, pour la faim que il avoient. Nulle viande^ ne povoit venir de Damiete , car li uouveaus soudans avoit ùàX venir par terre seur chars et seur autres estrumcms cinquante galies» au flun dou Nil entre nostre ost et Damiete, et les avoit moult bien garnies de Turs fors et hardis et bien armés. Cil entretenoicnt si bien nos gens, que nus ne povoit aler ne venir par nostre ost. Ces cinquante galies qui estoient ou flun prisent >^ assés de nos vaissiaus qui portoient viande de Damiete à nostre ost< Entre ces autres domages, il en firent deus trq^ grans à la crestienté, car nostre gent qui estoient à Damiete envolèrent par deus fois deus caravanes de nés ", où il avoitbien cent cinquante vaissiaus et plus , qui portoient pain et vin, fsurine , char salée et autre chose qui mestier avoit >> à nostre ost, et qui bien estoient garnies de maronniers et de gent armée. Quant il s'en aloientcon* tremont^ le flun, les galies les assaillirent et les' desconfirent Assés en ocdsent , les autres prisent, et les nés et quànque il avoit '3 dedens les nés détindrent; les viandes envolèrent en
* Couverts de taches blanchies. -~ sans invitatioii. — * Viande : vUrca,
' Enfers : malades, inilrmi, — ^ pe — » Galles : galères. — •• Prisent :
même. — < Tous les viyres man- prirent. — " JVés : neb, navires. —
quaient. ^ & DeOenl — « S'enba- " ÉtaH utile. >- >* Bt tout èe qu'il
toient i se jetaient. — ? Dessemtms : y avait.
La nouvelle Collection des mémoires porte outremont.
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Fost des SarrasiiDS, qui moult en iFu remplis. En tcle manière prîsent-il les deux carvanes Tune après Tautre. Li ost fle la crestientéenfu apoTrie, et li ost des Turcs en fîi enrichis. Quant li roys et 11 crestien sorent ces grans meschéances', qui chascun jour leur croissoîënt de toutes pars, moult furent esbabis; il disotentapertenient quel! estoient tout perdu. Gilmeismequi haitié estoient et qui aidier se pooi^it, avoient prise la besoîgne eontre cuer, <pie nul ne faisoit son pooir de la besoigne faire. Il disoient que tout le meilleur de nostre ost estoient perdu avecques le conte d'Artois. Encore disoient-il que li saudoier ne povoient estre paie de choses que li roys Icfur deust. Encore disoient-il que assés de erestiens s'm estoient aie en Fost des Sarrasins par défaute de viande % et que c'estoient cil qui plus de mal faisoient à nos gens. Par ces choses que nous avons de* vant dites estoient moult aflobiés^ et amenuisiés liost des erestiens; presque chascun jour il avoient assaus ou paletéis ^ ou petit ou grant à nos lices. Le jour du jeudi d'absols^ , le vendredi de crois aourée^, le samedi dePasques et le diemence de la grant Pasque , firent li Sarrasins aussi grans assaus à nos lices et ausi longuement, et vindrent eu autel? conroi* que nous avons dit devant que il firent le vendredi après les Cendres. Li roys se douta moult que li Sarrasins ne Fassausissent aucun jour si durement, que il les preissentpar force et les meîssent tous à Fespée. Nos gens meismes , qui avecques lui estoient , disoient* assés tout apertement que celé besoigne ne lor plaisoit mais** , car bien lor sambloit que Diex ne le voloit mie; et que s'il avoient pooir de départir d'ilec9, il s'en r'iroient
' Mettthéanees : malheurs. — » Par manque de nourriture. — s AJlohiéa :
affaiblies. — ♦ Pa/ef^is: escarmouche.
— 5 Le jeudi saint. — « Aourée :
adoré«. — ^ Autel : tel, pareil. — ' Conroi : équipage. La première édition porte convoi. — ^ Et que s'ils avaient pouvoir de partir de là.
* Disoient de tels y avait, édit. Michaud et Poujoulat.
** La même édition porte mais point: il y a toute apparence que le se^ cond mot est du fait d'un copiste, qui aura voulu expliquer le premiei'', dont le véritable sens est plus,
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en lor pays, que jà > plus en celé terre ne demorroient. Pour toutes oes desoonvenances* et pour toutes les autres devant dites, li roys, par le conseil de ses barons , ^voia au Soudan ses messages pour requerre trives^. Li soudans et li Sarrasin qui avec lui estoient, firent semblant que il renvoieroient voltoitiers la parole ; mais il n*en avoient corage ne volenté d*en donner , si eomme ^ il apparut après. Toutesvoies ^ dist li soudans qu'il voudroit conseiller et que il revenissent à un jour que on leur nomma. Après les fist aler et venir par trois fois ou par quatre ; adès prenoit jour de lui conseillier. Tant que on paria des trives , laissièreot li Sarrasins auques^ en pais nostre gent. Au derrain jour que nostre message furent revenu au Soudan por ourson conseil des trives, li soudans leur respondit en t^ manière : « Sace bien vostre roys et tout li crestien qui avecques lui sont, que je ne leur donrai nules trives/ Je san mies lor convine 7 et leur pooir que il ne cuident ; il sont tout mis en ma volenté. Je ferai d'euls quanque^ me plaira , soit de mort ou de vie. R'alés-vous-en et leur dites que il facent dou miex que il pueent9. » Quant nostre message furent revenu et il orent dit au roy et aus barons ce que li soudans leur avoit rés* pondu, tout furent esbahi ; car là-endroit ne povoient-il plus demorer. Tout s'accordèrent à ce qu'on s'en r'alast vers Damiete, se Nostre-Sires le vouloit soufrir.
Comment li roys et II crestien s'en retournèrent pour venir à Damiete, et furent fous pris entre noies.
Aucuns barons vindrentau roy et li dirent privéement et conseillièrent que il montast sur le meillor cbeval que il porroit onques trouver, et que il s'en alast, au férir '» des espérons, par terre. Li autre disoient qu'il entrast en une galie bien armée et
I Car jamais. — ^ Deiconvenanegs :
diuentiments. — • Trives : trêves, — * Si c<»nme : ainsi que, sieut. —
' Si eomme * Toutesvoies
ainsi que, sieut. — toutefois. — * j4u-
ques : ua peu, aliquid, — ' Convins : état, dessein. — " Quanque : tout ce que , quantum quod : — ' Putent :
peuvent. — '• Férir : frapper.
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que il s'en alastà force contreval le Hunpout venir eixsaureté à Damiète, se il poroit esdiaper ; car 11 ronenans ' estoit tous perdus, là autre disoleut que il emmenast ses fières avecques lui ; mais H voys et si frère li tranchièrent tantost la parole et distrent que ce ne férolent-il en nule manière , ains demorroient avecques eux , fust à mort ou fust à vie. Moult lôèrent au roy que au moins il s*en alast ; mais li roys ne pot onques estre mené à ce que il le voulust faiire. Quant il creirent que li rbys ne s'en iroH pas, si commendèrent à deviser comment il s'enretourneroient. Il atiièrent* queonmetroit tous les malades et tous les fioibles au flun dedens les nés, et que on y metroit maronniers et nageurs ^ et gens à armes, qui les conduinMentcontreval jusqu'à Damiete, siDiex Tavoit pourvue. Atiré fu «lue il lairroient 4 grant partie de lor tentes et de lor paveillon en lor lices entr'euls, pour ce que li Sarrasin ne se percevroi^t mie si tost de Imir retour. Devisé ta que il se départiroient par nuit^ pour ce que il se délogeaissetit avant et peussent le flun de Thanîs repasser arrière avant que li Sarrasin s^en preiss^t garde. Bien fa dit que tout s*en iroient ensemble et à pié et à cheval , et par iaue et par terre, tout serré li uns encontre l'autre. Quant il orent ainsi devisé leur choses, comme eil qui avoient plus affaire plus que eulS'indsmes ne cuidoient par estovoir^ et par nécessité si grant que à paine le porroit nus raconter ne croire que il ne povoient escfaiver^ en nule manière du monde, H roys et nostre gent repassèrent le flun arrière et se misent au retour vers Damiete, ainsi comme il avoient devant dit et devisé. Quant li Turc s'en aperçurent, isnelement ? passèrent le flun de Thanîs après euls. Quant il orent passé le flun , grant aleure coururent au férir des espérons après nostre gent. Il commendèrent à huer et sifler et sonner tymbres ettaburs^, cors et buisines, et moult faisoient grant
» Remenans : restant. -— ' Miré' j — * Estwoir . besoin. — « Etehiver : rsnt : disposèrent. — 3 Mariniers et | esquiver. — ' Jsnelemeni i prAmptebateliers. — 4 Lairroient: laisseraient. I ment. — > Taburs : tambours.
noise après eus. Quant il les ôrent àconsuis ', il les avironèrent de toutes pars au devant, et misent grans contes de toutes pars pour destoumer coils qui s'en aloient Les cinit|uante galles qui estoient au flun vindrent grant alenre encontre ceuls qui s'en aloient par iaue. li nostre, qui bien cuidoient morir, illeques* prirent cuer et hardement en eus-meismes ; à ce tendoient, f^am plus , que il vendissent bien leur mort. Toutes les heures que li Turc s'aproçoient si d'euls que il povoient venir, vigoureusement leur couroient sus, si ^ que parmi euls faisoioit bonne voie et large ^ et toutesvoies'^ passoient outre. lA roys avoit commandé que on ne laissast mie les navrés ne les bleciés es assaus que 11 Turc leur feroient, mais tantost les meiston es nés ou sus les autres voitures de Tost. Li Turc les aloient gaitant en toutes les manières que il les porroient grever. Giascun jour apetissoit li nombres des nostres, et li nombres des Turc croissoient. Sagetes plouvoient ausi sus nos gens que leur escu et leur targes et leur arçons de selles de ceuls qui estoient à cheval^ et leur autres armes en estoient toutes couvertes. Tant y avoit mésaises^ et desconvenues que li Sarrasin meismes s'esmerveiiloient tout. Liroys les confortoit et amonestoit de bien faire, si que il estoient plusencouragiésde defifendre. A cel meschidf ^ s'en aièrent tant que ii vindrent près de Damiete à dnc lieues. Quant il vindrent là endroit, li soudans s'aperçut que il aproçoient la cité. Si ot moult grant doutance que li nostre ne li eschapaisent. Il avoit mandé par toutes les bonnes villes qui estoient entor la Massore, quant li nostre s'en départirent, que tout venissent à lui à pié et à cheval , en tel manière que li desloial chien qui s'en aloient ne li peussent eschapper. Cil estoient apleus de toutes pars 7. Li soudans parla à ceuls et à tousles autresqui estoient en son osten tel manière : « Moult est grans hontes et grans viletés^ à si grant plenté de haus ho*
> j4consitl$ : atteints. — > nig.
gués : là. — ^ Si : de aorte. — • ToU' tesvoies : tontefois. — & Mésaises :
ftomlfrancef. -— ^ Meschief : malheur.
— '' Cenx-ci avaient pla de toute* parts. Le traductenr de la nouvelle Collection des Mémoires n'a pas rende cette phrase. ~ » yUeiés : vilenie.
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mes , de riches et de puissans et de boios chevaliers, fors et hardis et bien esprouvés* en maintes guerres, et de Sarrasins bien combatans comme il a en nostre ost, que moult de gens aferment certainement que nous avons illeques toute la fleur et tout le povoir de tous les prudhommes de toutes les terres qui sont obéissans à la loi Mahommet, et occis les pères et les mères, et après les enfans , et autel feroient-il moult volentiers de nous, ^ il en povoient venir au deseures comme chiens mescréant et desloyal; et bien dient * que Mahommès ne sa loi ne vaut rien , et n*en font que sifler non 3. Se il puent tant faire que il viegnent à Damiete, nous n'aurons pooir à eiils; car la cité est leur, et grant plenté de leur gent dedens. Grans périls et grant domage sera à tojis ceux et à la loi Mahomet, se il nous eschapent. » Ces choses et autres il leur disoit, et chevauchait par les grans routes 4 des Sarrasins et les ammonesloit de bien faire. Tous disoient et crioient que li soudans disoit voir ^ ; ^uitel ^ meismes disoit li soudans à ceus gui ckoient dedens les cmquante galles?. Il fist issir ^ de la galie tous les navrés 9 et tous les bleciés et ceus qui ne se pooient mie aldier, et en lieu de ceuls metoit aucuns tous frès et tout nouYiaux ; es galies , où il li sembloit que il eust peu de gens à armer^*, en metoit asés et à grant plenté, car il le savoit*** bien où prendre. Tousli paysestoit couvers de Turs, et encore aplouvoient-il '<> de toutes pars. Cil qui là furent en ces choses virent et afremèrent certainement que li soudans avoit bien en soû ost qui là estoit, trois cens mile Turs à armes. Adonques fu celé besoingne recommencie tout de nouvel: Li Turc se mistrent à grans routes tout entour nostre gent. Adonques trouvèrent-il les nos à moult grant meschief , car il cs-
« A boat- — ' Dient : disent. — i reille choM. — ' Galies : galère». ^ 5 Qne siffler. — < Boutes : troopes. | * Issir: sortir. — ^ Navrés : blessé». — * roir : vrai. ^ « Jutel : pa- I — '« PleaTaieot-il».
* La ouvelle Collection des Mémoires porte esperonnés, ** Arriver, ibid.
**" Il les avoit, ibid.
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toiént jà tous défaillis. Assés y avoit de ceus qui ne se pooîent mais soustenir. li Turc leur couroreot sus vigooreusement de toutes pars ; assés y en ot mors et d'une part et d'autre. Li nostre ne porent mie longuonent souffirir oele grant plenté de Sarrasins, qui âeseharçoient> sur euls les unes routes' après les autres. Li Turc les commencièrent à occire et à découper, si que le terre estoît toute couverte de gens occis et de sanc espandu. Toute leur volentéfaisoient li Turc des crestiens. Le plus en ocdrent , les autres prisent et loièrent et traînèrent m prison. Là fîi prisliroys etsidoi firère^ li quens^ de Poitiers et li quens d'Anjou , li quens de Flandres et li quens de Bretaigne, li quens de Soissons et assés autres haut homme , chevalier et seijant que nous ne savons mie nommer. Assès y ot de crestiens qui s'^fiourent jusques vers nostre navie^, pour ce que il cuidoient là eschaper; mais la navie s'en estoit jà alée. Quant il vindrent là^ il se férirent ou flun^ et furent tous noie. Ainsi fu toute perdue nostre gent qui s'en retournèrent; aucunes gens dis^t qu'il n*^ eschapa nesuns^ tout seuls de ceuls qui furent à celé derraîne bataille qui fu par terre. Pris aussi malement furent mesme nostre gent malade et li autre qui estoient es nés ?, qui s*en retournèrent par le flun du Nil. Li Sarrasin qui estoient es galies leur coururent sus , et tous ceus * à cui il pooient avenir occioient et noioient et pechoient * les nés et faisoient plungier ou flun. H faisoient leur galies lancier par force d'avirons aval le flun après nos vaissiaus qui s'enfuioient, et getoient feu grijois dedens. En tele manière ardoient ou flun 9 les nés et les maies et les autres crestiens qui dedens estoient. En tel manière refurent tout perdu nos gens qui s'en retournoient par le flun. Aucuns de nos vaissiaus en eschapèrent; mais ce furent merveilles petit, au regard 'f de ceux qui furent
^DêsdMrç9ie«tr-^*MowUt:\Mttàl- 1 nvfli, navires. — ^ PceAofoiil .• met- Ions. — ' Queiu : comte. — * Navie : 1 taient en pièces. — ® Brûlaient an flotte. — & Us s'élancèrent dans le 1 fleave. — ■<> Mais ce fat bien peu , en fleave. — « Nenms : nal. — ' Nés : \ comparaison.
* L'édition de MM. Michaud et Poujoalat porte en tous cetu.
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perdu. Li iégas de l'égUse de Romme, maistre Oedes de Chastel> Raoul et li patriarches de Jhérusalem et li autre évesque et prélat qui estoient avec le roy , quand il virent celé grant confusion de la crestienté , entrèr^t es nés par le congié le roy. li Iégas et li patriarches et aucun autre eschapèrent. Li évesque de Lengres et assés d'autres furent occis dedens leur nés. li évesques de Soissons ne voult mie le roy laissier; mais encore ne set-on certainement se û î^ ou mors ou pris. Aucunes gens afftmnèrent pour voir que il se féri ' ou flun ou fu noie avec les autres. £n tele manière furent tous perdus dolereusement li crestien qui là estoient assamblé contre les anetnis de nostre foy , et par yaue et par terre en diverses manières, li meseréant gaaignèrent leur tentes , paveillons, chevaus, armeures, vaisselemente*"^, robes, calipses aurés*, or, argent, deniers et toutes leur autres choses, nés le seel le roy ^. Moût en fijur^t enrichi li anemi de la crestienté, et tout nostre creatien qui demeuré estoient, apovrié. Quant ces choses furent ainsi dolereusem^t avenues à la crestienté^ li soudans fist prendre le roy et tous ses autres prisons 4. Les uns envoia au Chaaire , les autres en Babiloine et les bonnes villes d'Egypte , et mètre en prison. Tant en ayoit par les Chartres^ du pays, que des en estoient toutes plaines.
De la forme des [trêves] que li roys et li soudans firent en^ tambie ; comment li Sarrasins occirent leur seigneur.
Un peu de temps après ce que li roys fu pris, H soudans envoia à li des messages qui li disent moût cruelement et moût asprement et par grans menaces , que il feist au soudan rendre
> \\ s'èlança. -~ > Calices dorés, i $ùm: priaonnien. — ^ Chartres : pri- — 3 Même le sceau du roi. — * Pri- I sons, carceres.
* Les mêmes éditeurs trouvant ce mot coupé en deux/ l'ont rendu par i/aisselUy mantes, alors qu'il n'a qu'une signification, la première. Plus loin, calipses aures e^t traduit par livres.
288 LBTTBE
[Damiete] tout entierre et toute sainne, auâ garnie de toute ehose et plentiveuse ' de tous biens con ele estoit au jour que li crestien y entrèrent premièrement, et que li roys li feist rendre tous ses despens et tous ses cous que il et ses pères * avoient mis en la guerre puis^ que li crestien estoient arrivés en Egypte. Encore requeroient-il au roy que il leur feist rendre tous les Sarrasins que li crestien tenoient, vies 4 et nouviaus, à Pamiete et ou royaume de Jhérusalem et en chetivoisons^, et tous les damages que il ne ses pères avoient eus en la guerre que li roys leur avoit esmue. Après moult de paroles et moolt deconsaus^, trives furent devisées et faites entre leroy etle Soudan entel manière et en tel fourme : c'est à savoir que li sondans estoit tenu a délivrer tous les chaitis? crestiens qui estoient par toute sa terre et par toutes les forteresces de tours qui obéissoient à lui , qui avoient esté pris de celé eure que li roys arriva en Egypte, et tous les autres^ de quelconques parties il fussent ne dès le ^ns et le jour que li trives furent faites entre Kikamel, son aiol, el l'empereur de Romme Fredric , en quelconques tepres il eussent esté pris, quelque il fussent, povre oii riche, haut ou bas , le roy tout avant et ses firères et tous les barons et tous les autres m el, et les laisseroient aler quelque part qull voudroient. Ausi por celé trive meismes rendroient li crestien toutes les terres qu'il tenoient ou royaume de Jhérusalem, au jour que li roys arriva en Jhérusalem, toutes en pais et toutes quites sans nul grévement, c^est à savoir cités, chastiaus, forteresces, viles, casiaus ^ et toutes leur appartenances. Toutes ces choses que li roys et li autre crestien tout avoient dedans Damiete , il les emporteroient et feroient leur volenté. Toutes ces choses que li crestien vouroient lessier devant Damiete , et M roys et tout li autre, seroient toutes sauves, et en la garde et en la défense du Soudan , et les porroîent porter quelque part qu'il '
■ Pl9nttomuê : plantareose, abon- | & ChetivoUoni : captivité. — < Coudante. — > Lai et floo père. — 1 taus : conseils. — ^ Chaitis : captifs. 3 Pvit9 : depuis. — * Fié*: vieui. — | — » Casiaus : TiUages.
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vouroîeiit , toutes les heures que il leur plairoit , fust par terre, fust par yaue.
Tout li crestieu qui demouroient dedans Damiete , ou pour nudadie ou pour leur choses vendre, ou pour atendre nés ' ou autres voitures, demourroient tout seurement et tout sauvement, ou fust par mer ou fust par terre. A tous ceus et à toutes celés qui par terre s'en voudroient aler, li soudans estoit tenu à eus livrer sauf-conduit et seur jusques as terres des crestiens. Toutes ces choses devoit li soudans tenir et faire tenir sans cmpesohement et sans contredit, et estoit tenu à toutes ces choses délivrer.
Li roys estoit tenu à rendre et à délivrer la cité de Damiete, et par huit fcHS eem mille besans sarrasinois de sa délivrance, et toutes les autres choses qui sont devant nommées , et pour les cous et les despens et les damages que li soudans et ses ' pères et tous li autres avoient fais en la guerre. Encore li roys estoit tenus à délivrer tous les Sarrasins qui estoient en chetivoisons et avoient esté pris ou royaume de Jhérusalem dès le temps que la trive fu prise entre Kikamel, Taiol le Soudan, et Tempereur de Romme Fedric, et tous ceuls qui avoient esté pris en Egypte , dès le temps que li roys arriva au port de Damiete. Ces trives en tel fourme que nous les avons devisées, jura li soudans à tenir seur la loi Mahommet, à sa manière et à sa giJHse. Li roys les Jura ainsi à tenir et à délivrer en tele mamèire comme il firent. li roys paya au Soudan sa raençon, c'est-à-dire quatre fois cens mille besans. Quant ces trives fuirent ainsi coufermées et d'une part et d'autre , li soudans s'en vint à tout son ost, et amena le roy et sesirèrea et les barons avec li vers Damiete tout droit, pour toutes cea choses délivrer ainsi comme eles estoient devisées.
. Ainsi comme il estoit un jour logiés auques^ près de T>st miete il avint une matinée que il fu levés du mangter, là fu-
* Net : neft, vaisseaux. — » Ses : son. | — Juquet : un peu.
reut aucun chevalier sarrasin qui li coururent sus par le conseil et fiar l'acort de la plus grande partie de Fost aus Sarrasins; mais nous ne savons mie certainement pourquoi ce fîi. Aucunes gens dient que ce fii pour la reaneon le roy que il voloient avoir. Quant li soudans vit que il lî couroient ainsi sus et jà Favoient navré félonnessement ■ , il issi * hors de ses tentes et s'enfîii. Cil coururent après grant aleure et par devant presque tous les amiraus de Fost, et moult grant plenté de Sarrasins qui là estoient leférirent d'espée et abatirent et cruelement Focdrent et dépiecèrent tout par pièces. Tantost que ce fu fait en celé grant ire^ grant mautalent ^ et grant forcenerie^, moult grant plenté de Sarrasins s'en alèrent tous armés en . la tente le roy , ainsi comme s'il vausissent ^ lui et les autres crestiens qui là estoient ooeire et détrenehier, ainâ comme il avoient fait le soudanc, leur seigneur. Assés avoit de gens là endrmt qui ce cuidoient certainement; mais tantost comme il vinrent devant le roy, neli firent onques semblant de'mal faire^ mais tantost le requistrent et parlèrent de trives que Is sou* dans avoit Mtes au roy, et que il leur délivrast la dté de Damiete isnelement <.
Comment les trives meLsmes du roy furent refaites à i cent et vint^uatre amiraus ®..
Quant il orent assés parlé de ces choses au roy, et li roys ou el, et il orent moult de fois juré et affermé 9 pair grans paroles et par grans conjuremens que fl tenroient au roy teles trives et teles couvenanoes >« que li soudans avoit fait à lui , en la fin li roys et li crestien qui avec Im estoient s'accordèrent en tel fourme : tout ti amiraut qui estoient en Fost des Sarrasins^ c'est à savoir cent vint-quatre, jurèrent sur la loi Mahomniet que il tiendroient au roy et à la crestienté les trives et toutes les
' FilonnessetMnt : craellement. — 1 ment : promptement. — ^ Ai atec.
' Jssi : sortit. — 3 Mautalent : fo- 1 — « Amiraus : émirs. — » jéf/ermé :
rear. — * Forcenerié ; égarement. — I affirmé. — ** Couvenances : conven»
* Vausissent : Tovlnssènt. ~. < tsMle- I tfons.
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couvemmees teles que ooiis les avoie devant devisées. Autel ^ serment leur fist li roys comme il avoit fait au Soudan. £n celé trive dernière furent nommé li jour certain que Damiete seroit rendue aus amiraus , et tout 11 cbaitis > seroient délivrés d'une part et d'autre. Au jour qui fu n<Hnmé, rendili roys aus ami<» raus Damiete. Quant ce fu fait , li amiraut déKvrèrenl le roy de la prison et ses deus frères, le coûte de Poitiers et le conte d' Angiers. Avecques eeuls îwteat délivré li quens de Flandre ^ Pierres Mauclers , qui avoit esté quens de Bretaigne , li qiîens de Soissons et autres barons , et autres chevaliers du royaume de France , de Jhérusalem , de l'isle de Chypre et d*autre pays. Quant ces choses furent ainsi faîtes, li roys et li autre crestien qui y estoient cuidoient certainement que li amiraut gardassent fermement et loiaument leur sairemcnt des trives et des couvenances que il avoient eues au ^ roy. Li roys lessa bons messages ^ et prudhomes avec les amiraus pour les prisonniers recevoir. Li roys fist issir de Damiete la royne sa femme, la contesse de Poitiers, la contesse d' Angiers, sereur ^ la royne, la contesse de Poitiers, le duc de Bourgoigne et tous les autres chevaliers, hommes et femmes^ qui issir s'en voudrent^ à toutes 7 leur choses ; mais moult petit y avoit de vaissians , par quoi il convint moult grant pièce demeurer et de gens et de harnois, le roy et les autres. Quant ces choses furent aiiàsi faites, li roys entra en sa nef, et tout li autre qui vaissians porent avoir ; sise départirent du port de Damiete et se mîstrélit en mer et s'en alèrent droit à Acre. Tout cil de la dté alèrent encontre le roy à grant procession. Li clerc estoient revestu sollempneleraept, etportoient philatères», crois, yaue bénoite, encensiers et autres choses qui apartenoient à sainte Eglise. Li chevaliers, li bourgois, li serjant, les dames, les pucel^ et toutes les autres gens estoient plus bêlement vestu et atiré 9 que il pooient.
• JuUi ! pareil. — a Cha^it : cap- i drent : ▼oaldrent. — ' ^ touUs : tifs. ^^Àtkt avec le. - < Messages : avec. - « PhUaières : reliquaires. — messagers. — * Sœur» de. — 6 yow I » Miré : parés.
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Toutes les cloches de la vile sonoient et avoient jà sonné toute jour de si loing que il porent percevoir de premiers en la mer. Moult bonnourablement alèrent encontre lui jusques au port où il arriva ; tout droit l'emmenèrent, lui et les autres > en la maistre église de la dté. Assés y ot > larmes plourées de joie de ce que U roys et cil qui là estoient furent délivré , et de pitié de la grant mesohéanoe * qu» estoit avenue à la crestienté. Après ce, il emmenèrent le royà son hostd. Tout 11 grant homme de la cité li firent gr^ns présens et préoleus^ selon ceque dias* cuns avoit pooir.
Comment ii amiraui brisérerU les trives mcriemeni.
Quant li roys fu venu à Acre, il renvoya en Egypte grans messages et soUempneus, et assés vaissiaus pour les chaitis^ et les autres qui là estoient demeuré , et pour les maLidcs et pour les hamois et les autres choses qui estoient demouré à Damiete. Quant li message le rôy vindrent à Damiete, li amîraut s'en estoient )à partis. Il les suirent 4 et les trouvèrent en Babiloine; il leur requistrent que il leur feissent délivrer les chaitis et les autres choses qui estoient le roy ^ et les autres crestiens , selonc la fourme de la trive que il avoient jurée. Lî amîraut les missent « en bonne espérance du délivrer , et les firent séjourner une grant pièce 7 en Babiloine. Toute joiur semonnoient * H seijant le roy les amiraus moût viguereusement que il délivraissent les chaitis et les autres choses , et gardassejit leur satrement que il avoient fais. Quant li amiraut les orent fait atendre longuement, il ne leur délivrèrent de tous les chaitis que il tenoîent en prison, que seulement quatre cens. Gl estoient gens qui aidîer ne se povoient; viel home et malade et foible estoient ; de ceulz meismes i ot assés qui furent mis hors des prisons par raençon. De ces quatre cens en y ot
I 11 r ent beaucoup de. — > Me*- \ TiNDt. — & Au rot. -•* Misâenti^ miehéancé ; malbent, adversité. -^ rent.^ ^ Longtemps. ~ * 5«MMiio<enr : > Chaitis : captifs. — < Suirtnt : sai. ' sommaieat.
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assés mort dedans court terme. Douleureusement et desloiaument brisèreût lidesloial amiraut eestrives que il avoieot jurées à tenir au roy et à la crestienté. 11 ne rendirent que quatre cens prisons, dont il y avoit bien douze mille. Il détindrent * toutes les choses le roy et des autres crestiens qui demourèrent à Damiete. Après ce que li roys s'en fu partis, il firent cberdiier les prisons où li chaitis estoient^ et prisent des plus esleus bachelers , fors et délivres ', que il y trouvèrent , et leur metoîent les espées toutes nues sus les testes et leur faisoient par diverses painnes et angoisses renoier la foi crestienne, et leur faisoient réclamer et prier et croire en la loi Mahommot. Assés y en ot de cens qui (iirent très-fors champion de nostre seigneur Jhésu-Crist et fermement enraciné en la foi crestienne. Ceuls faîsoient-il finer en cest siècle ^ leur vies par glo* rieus mardre. Ceuls qui estoient demouré à Damiete , qui ne s*en pooient mie estre aie avec le roy par défaute 4 de navie, et les autres qui estoient demouré en la cité par maladie et remuer ne se povoient, il les occirent trestous et firent morir cruelement en diverses manières de tpurmens. Aucunes gens disent que il prenoient les barrots s, desqués y avoit assés en la cité , et envelopoient les crestiens dedens et lo[o]ient ^ fort dft boins loiens et y boutoient le feu. Entele manière les ardoient. cruelement. Encore dîsoit-on autre chose, que li Sarrasm avoient pris les barrots de la terre et les avoient traisnésen un lieu hors de la vile ^ et les cors des crestiens que il avoient oc- ' cis , et les autres qui encore vivoient, avoient traisné avec et geté tout ensemble, puis y avoient bouté le feu et ars7 tout en cendre. Lors prenoient li desloyal les crois et les cru-, cifîs que il avoient trouvés dedmis la cité de Damiete , et les ioioient à cordes ; puis les traisnoient à grans siflois et par grans risées et par grans eschamissemens \ puis les batoient, après
■ Déikidrent : détinrent. — ^ Déli- \ tonneaux. — « Looient : liaient. — très : le«te«. — » Siècle : monde. — ' Jn : brèlé«« — • EsckaruUsemens . * Dé/aMte : manque. — ' Barrots : | railleries.
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les détrenchoieat et fouloient vilement à lor pies. CerUiinernent disent et afennèrent moût de gieos que se li roys et cil qui adottt avecques lui s'eo estoient aie, fussent encore un très-petîtet demeuré, que il ne se fussent sitost mis au flun et en ta mer, que il n'en fîust jà ■ nuls esebappés que il ne fussent tous mis à Tespée, oecis, découpé avecques les autres.
Quant li message le roy ' sorent conunent ces choses aloient cruelement et desloiaument, il prisent toutesvoies ces quatre cens que on leur avoit baillés. Assés parlèrent des autres choses ; mais riens ne leur valut. Quant il virent ce, il entrèrent en leur nés^ à tout les prisons 4, et s'en retournèrent au roy à Acre. Bien disent au roy et as crestieps qui là estoient, ces choses , ainsi qu'eles estoient avenues et nous les avons devant contées. li roys et tout li autre ea furent esbahi , si que il n'en savoieot que dire. £n ce point que li message le roy revinrent d'Egypte , qui ces nouvelles apportèrent , f aisoit li roys appareillier et garnir sa navie , car ii s'en béoit ^ à revenir en Franee au passage d'aoust, qui estoit assés près; mais quant il oirent que li amirjsiut avoient les trives que il avoient jurées et créantées seur la loi Mahommet, enfraintes et brisies si cruelement et si dolereusement, il ne se volt mie partir d'Acre sans grant conseil. Il manda à un jour tous les barons de France qui là estoient, et les grans hommes du pays par devant lui , et leur demanda conseil sur ces choses qui avenues 'estoient. Presque tout s'acordèrent aune chose. Urespondirent au roy que puisque li amiraut avoient les trives brisies, que se ii s'en revenoit en France , que ce ne seroit autre chose fors tant ^ que il abandonneroit la terre et le pays et les crestiens qui là estoient^ en la main et en la volenté des Sarrasins ; des chaitis qui encore estoient en prison seroit l'espérance toute perdue de leur délivrance. Toute la terre, ce disoient, seroit perdue , et tout cil qui en prison estoient et tout li autre , se il
' Jà.'jamaù. — ^ Quant le« meMa- 1 — < Avec lei prisonniers. — * Car il gefs dtt roi. — 3 jve« : nefs, navire*. I aspirait. — ^ Si a n'est.
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s'en aloieDt eu tel point. Tout ii grant homme et presque tout Il meilleur estoient mort en la terre d'Egypte , par quoi 11 crestien estoient en estât si foible et si dolereus, que cil qui demouxé estoient n'avoient pouvoir de la terre tenir ne deffendre , ains convendroit que cil qui demourroient fussent tout ou mort ou pris, ou la terre perdue. Encore disoient-il que se li roys demouroit , li chetis porroient encore bien estre délivrés , et les cités et les chastiaus^ et les viles retenues, et li crestien sauvés , et assés de biens porroient vemr à la cres- 'tienté. Li autre disoient , mais petit en y avoit^ que il ne seroit mie bon que li roys demeurast plus en la terre d*outre-mer ; car il demourroit en grant péril d'estre perdus, ne par leur conseil n'i demourroit-il f^us. Ii roys entendit bien que se il lessoit la terre d'outre-mer en tel estât, que il seroit avisé de toute la terre perdre. Il respondi que il ne lairoit ' pas la sainte terre en tel point, ains demourroit et viveroit et morroit avecques ceuls qui demourroient. Encore disoit-il que il ne voudroit mie vivre en cest siècle *, puis qu'il fu accoisons ^ de la perdition de la terre. En nule manière, ee disoit-il, ne laisseroit-il la sainte terre en tel péril. Assés y ot de pitié , de larmes plorées, quant il oïrent ainsi le roy parler. Ii roys en renvoia ses deus . frères &i France, et par euls ses letres see&ées de son seau nouvel, où les aventures estoient escriptes, bonnes ou mauvaises ; [et} manda à tous ceuls de France, baus et bas, povres et riches, et requist et ammonesta que il [le] secourussent, à lui et à la sainte terre. Grant volenté avoit de faire la besoingne, Dieu, pour cui il estoit croisiés et avoit laissié la terre et leroyaume de France, dont il estoit sires, et en estoit aie en es^ trange^ pays et en estranges terres* Ainsi demeura li roys Loys en la terre d'outre-mer, et si frère et li autre baron s'en revindrent. Geste dokreuse mescbéance ^ avint à la crestienté, et. ainsi reperdirent li crestien la seconde fois la noble cité et
' Lairoit î laisserait. — > Siècle : i * Esirong9 i étronger. — » Mes-' moadc. — s Accoisons : occasion. «^ 1 ckéance ; malheur, mcsatcuture.
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très-fort de Damiete. Adoncpies estoit li ans de FinearnatioDs nostre seigneur Jhésu-Crist 12&1, le mois de mai ; apostoles < de Homme, Iimoeent li quiioa *; rays de France, Loys; roy d'£ngleterre^ Uenris ; roi d'Alraoaigne, couronné et esleus pour estre empereur de Romme, -Guillaume li quens ^ de Hollande ; archevesque de Rjsuns, JoeK qui avoit esté archevesques de Tours.
Des meschéances qui avindrent à la crestienté cet an meismes , et [de] diverses choses qui avindrent à la terre cToutre-mer.
£n éementres 4 que li roys séjoumoit à Acre, vindrent message à lui qui li disent que li Turqueman mahomerois ^ avoient en moult pou de temps destruit par deus fois la tarre d'Antiodie et qui ^ estoit hors des forteresoes. Autre message revindrent d'£rménie, qui disent au roy que li mescréantmahommerois avoîent gasté la terre et pris le frère le roy d'Ërménie et mené en prison. Li autrjBS disent que li crestien de Triple ? estoient alé«n fuerre<< sur les Sarrasins, et que il avoîent osté desconGt, et que il avoit assés perdu des erestiens, de leur armes et de leur chevaus. Li autres disent au roy que li messagierque il avoit envoie as Tartarins estoient revenu et les avoit-on détenus dedens la cité de Halape. Li Yiels de la Montaigne, sires des Harsarsins, envoya ses messages au roy ; mais nous ne savons pour quoi ce ta. Li grans princes des Grifons, Vatages, ^voya des messages an roy ; mais nous ne savons pourquoi ce fu. Mais li roys renvoya ses messages à celui Vatages et au Viel de la Montaigne, avec leur messages meismes. Li autre messagier, qui estoirat grant homme sollempnel, vindrent en Acre par deus fois, de par Fedrie qui avoit esté emperères. Fedrîc voloît mètre ses baillius et ses serjans » dedans la cité d'Acre et par le pays de la
' yépostoles : apôtre, pape. — ^ Le 1 métana. — « Et ce qui. — ' Triple : Triciuqaième. — 3 çuens : comte. — I poU. — • A» foarrftge. — » Seiitms : * ncudant. — ^ JtJahomerole : maho- i soldats.
crestienté de Jérusalem. Li autre vindrent et distrent au roy que li roys de Chypre avoit espousé la fille le prince d'Antioche. De ce fu li roys moult lié '. Li messagîer les amiraut ' d'Egypte vindrent au roy. Par enls mandoient li amiraut au roy que les trives que il avoient faites et prises fussent tenues. Li roys respondi que il avoient les trives brisies en tel manière que nous avons devant dit. Tant coururent les paroles que li roys envoya ses messages en Egypte as amiraus avec leur messages meismes; mais nous ne savons mie encore que il firent. Li autre vindrent et distrent au roy que Fedric qui avoit esté emperères estoit mort. Li autre vindrent qui dirent au roy quegrant discorde et grant guerre estoit esmue entre les Sarrasins. En tel manière lisoudans de Halape ^ sot ^ que cil d'Egypte avoit occis le Soudan, leur seigneur. Tantost avoit semons ^ ses os ^ à pié et à cheval. 11 avoit mandé tous ses amiS' que il li aidassent. Il s'en estoit venu à tout 7 si grant gens, et avoit pris Damas et presque toutes les cités, tous les diastiaus^ et toutes les vHes et tous les bours qui estoient et dppartenoient en la terre de Surie et de Jhérusalem , en la seigneurie de ceuls de Egypte. Li soudans de Halape, ce disoient, avoit grant talent^ et grant volenté de conquerre toute la terre d'Egypte pour lui et pour son hoir. Grant semblant faisoit li soudans de Halape , ce disoient li plusieurs, de conquerre toute la terre qui avoit esté au Soudan d'Egypte. En tele manière ve- Qoient messagier de toutes pars au roi de France, qui estoit en Acre , qui nouveles li apportoient de diverses manières et de divers fais. Boine chières et boin samblant faisoit adès '"* li roys, et. hardiement se maintenoit , ne de nulç chose ne 8*esmaioit onques.
' Lié : joyeni. — » Amiraut : émirs, j pe». — ' -.rf tout : avec. — « Tateni : — » Halape : Alep. — * Sot : sut. — déair. — » Chlère : figure. — '«^dw : * Semçns : convoqué. — *> Os': trou* | toujoar».
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Comment une partie des crestiens esclaves furent délivrés,
Qaant U doi frère le roy et li autre baron de France s'ea furent r'alé * eu France, li chevetains * d'Egypte et de Babilome, et li autre amiraut renvoièreut au roy à Acre des crestîens chailis que il tenoient en prison, le maistre de FHospital et vintrdnc eheraliers Ospitaliers et vint-dne cheyaliers Templiers et dix chevaliers de l'Ospital des Allemans , et encore cent chevaliers don siècle ^ et six cens autres personnes, que hommes, que famés. Après ces choses li roys envoia ses messages et grans présens et grans dons, et entor ^ trois cens Sarrasins chaitis et esclaves à la chevetaine d'Egypte, qui en fist grant feste et grant joie ; et renvoièrent au roy quatre-vins chevaliers et dix esclaves crestiens et deilâ mil et deus cens, que^ hommes que femmes. Et si li ^ envoia un éléfant et un onagre, et li envoia préeieus dons et riches , des pesches aromatiques; mais ce ne furent mie tous li crestien chaitis d*assés. Li roys metoit grans cous et grans despens en tenir chevaliers et arbalestriers et serjans àpié et à cheval aus armes, et en envoyant ses messagiers et grans dons aus soudans, et à recevoir leur messagiers et en racheter les chaitis crestiens, et en eus vesdret chaucier, eten donner larges aumosnes et en fermer de murs et de tours le forbourc 7 de la ville d*Acre.
Comment U chevetaine d'Egypte et cil du pays descoh firent ceuls de HaUxpe «.
En dementres 9 que ces choses aloienr ainsi en la terre des crestiens, li soudans de Halape, qui avoit amasse grant ost à pié et a cheval, et avoit pris le royaume de Damas et de Jhérusalem, fors ce que li crestien en tenoient sur ceuls d'Egypte, et avoit grant fein de vengier la mort le Soudan d*Égypte pour
' R'alé: retournés. — - Chevetaine ; 1 —« Et il lui. — ' Forhoure : faochef, capitaine. ~ 3 séculiers, libres. bourg. — » Halape : Alep. — " En — * £»i/or ; enTiron. — * Que : tant, ! dementres : pendant.
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lui et poar s<m hoir ', passa à tout son ost * parmi les dëséfs qui sont entre Sorie ^ et Egypte, tant qu'il fînt à Feutrée d'Egypte; ne pot avoir nule liande^ car 11 Béduin li avoient la voie forsclose^ ; s'en fu à grant meschief ^. li cbevetains d'Egypte rassembla ses gens et s'^ vint ^contre lui à grant ost^, tant qu'il vint près de là où li soudans de Halape estoità toutes ses gens. Le jour de la Cfaanddeur au matin, il assamblèrent ensamble et se combatirent, et assés en y ot et de mors et de pris. En la fin furent vaincu dl d'Egypte, et s'enfuirent. Li Béduin coururent à leur hamois et le ravirent et l'emportèrent; et quant ce vint vers le vespre 7, dl d'Egypte rassemblèrent leut gens, et se misent en conroy ^, et coururent à ceuls de Halape, et se combatirent de redàef les deux os ensamble à bataille ebampel 9. En la fin furent desc<mfis ceuls de Halape trop malement et s'enfuir^at, et perdi li soudans de HaUxge presque tous ses amiraus, et perdi bien de son ost vint*qnatre mil bornâmes , qui tout furent mort ou pris. Li Béduin recoururent aus hamois ceuls de Halape, et le ravirent et l'emportèrent ; ainsi gaaignèrent li Béduin le hamois à deus os.
Comment li roys fu assouls du sairement que il atxnt as amiraus des trives.
Quant li roys vit que ceuls d'Egypte ne tenoient mie leur trives que il avoient faites à lui et à la crestienté, il fist asseDihier par devant lui le légat et les prélas et les barons et les sages hommes et ders et lais , et fi^ reeorder '° la forme et la manière des trives, comment eles aroimt esté foites entrelui et . le Soudan de Babiloine qui fu mutdris 'S et après aus amiraus d'Egypte cent et vint-quatre, et demanda s'il avoit bi^ tenu les trives aus mniraus , et se li amiraut y avoiesit de riens mes^ pris 'Ml s'en conseillèrent et disent que H amiraiH n'avoient
» Hoir ; héritier. — 2 Avec «on «r-
' mée. — a Surie : Syrie, ^ « Fora-
cU>se : fermée. -« & Et «e fut grand
malbear. — c Avec une norobreofe
arwée. '— ' Vespre : eoir. — • Conroy / état. •.- 9 En bataille rangée — •* Retarder: rappeler. — *' *f|»rdria : mia à mort. — >' Manqué en riea.
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mie foieii gardé leur serrement ne les trives , ains * les avoient brisies moult desloiaument et moult cruelement ; et encore ne les tenoient*U mie, ains tre^assoiait ehascun jour leur sairement. Il disent que il ne povoient percevoir que H roys ne les eust bien tenues en toutes manières, et son sairement bien l^rdé en toutes manières, et gardoit encore. Li roys requist au légat que puisque li Sarrasin ne tenoient les trives, que il Tas» solsist * de son sairement que il avoit fait aus Sarrasins. U légat s*en conseilla aus prélas et aus sages hommes qui là estoiait 11 respondir^t que puisque il amiraut ne tenoient les trives, U roys ne la crestîenté n*en dévoient nules tenir aus amiraus. Xi légat, quant il s'en fu conseilKés, et il en orent assés parlé par ^mmun conseil, de tout il assolst le roy du sairement qu'il avdt fait aus amiraus, et dénonça que li roys ne la crestieuté n'estoit mie tenu de tenir trives aus Sarrasins , puisque il ne les tenoient. En tele manière demora li roys et la crestienté 4sans trives encontre tonte manière do Sarrasins .
Des trives que linouviaus soudanset H roys firent ensamble, et que tout li crestien esclave furent délivré et les testes rendues.
Après ces choses, quant li y vers fu passés et ce vint au mars, 11 roys assambla ses gens et s'en vint à tout son ost^ à Gésaire ot Palestine, qui siet sur la mer, et se logea delès^; et fist fermer s le forborc ^ de murs et de fossés et de seize tours. En dementres? que iiséjomoit là, il envoia ses messages^ sollempneis au nouvel Soudan de Babiloine et d'Egypte, que il U amendaissent les défautés et les forfais 9 que il et li amnraut avoient faiscontre les trives. Quant li roys séjomoit là, li soudans de Halape envoia à lui sesmessaiges solempnels pour faire trives au '« roy et à la crestienté; mais la forme des trives que il offrirent
< Ains : mis. — > JssoMsl : ûè- | tfe$ .* pendant. -^ * Meisages : déliât. — » A^«e son armée. — < D»- liât. — » Pour qu'il lai f!t raitoa /^ff : auprès. — & Fermer ; fortifier.-^ 1 des nanqaements et des fbrfaitares. * Forbore .* ftiiibonrg. — ' En demtn- l — •• Arec le.
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ne plot mie au roy ne à la crestienté. Par ce demorèrent les trives, et s'en r'alèrent li messagier, qui n'i firent noient, li Soudan de Babiloine et d'Egypte et li autre Sarrasin de la terre en orent grantdoutance < et grant paour que grant«ecouï8 ne venîst au roy des crestiens et que il ne revenissent à Damiete et au royaume d'Egypte, et que il ne conquéissent la terre sus euls. Il s'en conseillièrent et s'en vindrent à Damiete et l'abatirent, et fondirent en terre toutes les tours et toutes les torneles et toutes les tours de la cité; il prisent les pierres et les portèrent ou flun du Nil. Li messagier le roy qui furent envoie au nouvel Soudan revindrent, etenvoia li nouviaus soudans ses messages au roy ; et tant coururent paroles étalèrent messagier solempnel et d'une part et d'autre, que trives furent faites et devisées entre le roy et les crestien d'une part, et le nouvel soudan d'Egypte et les Sarrasins d'autre part. Pour ceste trive dérraine* furent délivre tout li crestien qui estoient en chativoisons ^ par tout le povoir [de] ceuls de Babiloine et d'Egypte, et toutes les testes des crestiens qui pendoient aus murs de Babiloine et don Cahaire et par toutes les forteresces à ceuls d'Egypte, furent toutes despendues et renvoiées att roy, et quatre cens mil besans sarrasinois qu'il disoit que li roys li devoit de sa raençon. Et fu en celé trive un point qui onques mais n'avoit esté en trives de crestiens et de Sarrasins ; car tout li crestien renoié , fust par force ou par loir volenté , eurent congîé que il s'en revenissent quitement au roy et à la crestienté. Par ceste trive fu tenuli nouviaus soudans de Babiloine à rendre la sainte âté de Jhérusalem et la terre saint Abraham et la cité de Naples ^ et toute la Galilée et toute la terre jusqu'au flun Jourdain, fors * aucunes viles qui n'estoieut mie fermées^, que li soudans détînt pour ce que il peust par là passer au royaume de Damas. Qjiant la trive fu en tele manière faite et devisée, li roys mut à tout son ost7, et s'en ala
« Dùutaneê : frayeur. — * Der- 1 » Fors : hormis. — « Fermées ; fortiraine : derikière. — ^Chativoisons : 1 fiées. — 'Se mit en moatement mwf captivité. — * Naples : Naploase. — ' son armée
à Japhe ', et fist fermer le forbore de murs et de tours et de fossés.
Comment le$ $rioe$ ih furent mie tenues , et U roys n'en revint en France.
Grant espérance avoit li roys et li légas et li crestien que la sainte terre de promission, si comme nous l'avons devant nommée, leur fust rendue en brief temps ; mais li Sarrasin ne leur en rendirent point assés. Ënvoia messages li roys au soudan , et li soudans à lui ; mais il ne valût noiant. Il ne tindrent mais la trive d*endroit la terre sainte rendre, ainsi comme H Tavoient en couvent *. Quant li roys et li crestien virent que li Sarrasin ne lor tenoient mie lor convenances ^ qui furent devisées , si furent moût destorbés^. Li roys n'i avoit mise gent par quoi il le peustamender ^ sus les Sarrasins. Nuls ne li aportoît nouveles que il deust avoir secours ne aide de nule part. Il se conseilla ausprélas et aus barons qui là estoient ; par commun conseil il atira ^ que messires Jof frois de Sargines demorroit et que U roys li livreroit ses despens pour tenir chevaliers et arbalestriers, et serjansà pié et à cheval^ pour la tierre aidieret garder contre les Sanasins, et qu'il s'en reviendroit en France, puisqu'il ne pooit avoir secors. Li roys le fist ainsi, conmie nous Tavons devant dit. U fist atirer son navie ?, et prist la royne, sa femme^ qui estoit grosse d'enfant, et deus çnfans qu'elle avoit eus en la terre d'outre-mer^ Tun à Damiete et l'autre à Acre, et s'en revint en France, et fu receus à Paris, la vigile * Tîostre- Dame en seutembre, à grant procession' et à grant solempnité, car on le cuidoit avoir perdu. Adont 9 estoient li an de l'incarnation Nostre-Seigneur mil deus cens et cinquante-quatre ; apostole *® de Romme , Innocent le quart » • ; roy de France, Loys,
■ Japhe : JafTa. — ' Ainsi qu'ils en 1 régla. — ? Équiper sa flotte. — ' Fi'
«Uii<nt «oavMiis. ^3 Couvenaneeâ : | gUe : reillc. — • ^djMt : alors: —
caaventions. — < Destorbés : trou- 1 '• jéposiole : pape. — " Quart : qua^
blés, — i 11 pût l'emporter. —^Mira : \ trième. ^^
dont nous avons devant parlé; roy d'Aiemaigoe>GuiUauiiie, cQmtede HoUande; roy d'Angleterre, Henris ; roy de Navarre et^quens de Champaigoe et sûres de Brie, Thiebaus li pères; révesciuedeSoissoos^ Menelons deBa8oches;abbéde SaintrMarc deSoMsons, JoromaBde Goinsi, qaensde Soîssons*
Comment H crestien firent trives quant li roys s'en fa revenus au Soudan, et corn eles furent brisées.
Quant li roys se fii départis de la terre d*outre-mer, ainsi comme nous avons dit devant, nedemoramie * gfanment que ïi nouvîaus soudans deBabiloîne et d'Egypte et de Damas, et li Sarrasin d'une part , et li seigneur de la terre des crestiens et li Temple et li doi Hospital, d'autre part, s'acordèrent et firent trives à dix ans et à dix jors, par tel manière que li chastiaus de Japhe fust hors de la trive. Et quant ce vint en Noël après, messires Jofrols de Sargines et une grant partie des crestiens s'assamblèrent au chastiau de Japhe, pour ce qu'il estoient fors de la trive, et toute l'autre terre des crestiens y estoit, par quoi il ne povoient corir sus les Sarrasins, se par ce chastel non». Et quant il furent là assamblé, il envolèrent espier en la terre pour savoir de quel part il pooient plus gaaigner. Et quant ce vint le mercredi apr^ Noël, il s'armèrent et montèrent et vindrent à pîé et à cheval moult privéement, et chevauchîèrent toute nuit. Et quant il vîndrent entre Gadres et Escalonne », et il virent que il fu poins de corre ^ sus Sarrasins, il coururent par les cassiaus^, et aqueillirent hommes et femmes, et bestes, grans et menues, et s'en revindrent à Japhe, tout sain et tout haitié ^, que il n'i perdirent que un seul Turcople^ qui fîi occis. Et gaaîgnèrent et partirqpt ^ entre euls ensaiïd)le quatre cens esclaves qu'il avoient occis , et desquels il y avoit bien huit cens , ce
■ Sinon par ee chfttean. — ' Gosa et i * Caisiaus : TiUages. — & HaiM : bien Ascalon. — » Temp* de courir. — j partants, — ^PartifVHl; partagèrent.
* Un gran meut, édit. de la nouv. Gollect des Mémoires, etc.
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cuidoient ; et avoient bien g^aignié dix mille bestes menues, et bien mil chameus, que bu^es, que autres girans bestes. ïi Sarrasin Grent savoir au Soudan de Babiloine toutes ces choses, ainsi comme nous avons devant dit. li soudans manda isnolement < Tamiraut * de Jhérusalem qu'il semonsist les amiiaus d'entor et grant plenté de gens à armes, et que il alaissent asseoir ^ Japhe, et que il li feissent tout le mal qu'il pourroîeut. Li amiraus le fist ainsi, et vint à grant plenté ^ de Sarrasins, et assist Japhe, et loja son ost eu ce lieu que on apele le Tortm des. chevaliers, entele manière que ceuls de Japhe les véoient l^ainement. £t venoient souventes fois jusques aus murs du ehastel ; et cil dedans ne s'osoient mouvoir, car il estoient peu de gent, s'avoient paour d'embuschement ^ et que il ne perdissent le ehastel.. Quant li Sarrasin orent là esté une pièce ^, et il virent que li crestienn'istrojent? mie dou ehastel, il prisent une partie de lor gens , si les enyoièrent sus la terre des crestiens. Cil se murent et coururent par la terre des crestiens, qui garde ne s'en prenoient, et s'en vindrent sain et sauf à tout lor gaaigne^ en Fost aus Sarrasins qui estoient devant Japhe. Li amiraus de Jhérusalem prist tous les prisons 9^ qui estoient bien cent, que Templiers, que Hospitaliers, que serjans. Ilavoient gaaignié quarante-neuf mille bestes, que grans que petites, par/ esme*^ que il ne volt mie à envoler le soudanc ; car il culdoit qu'il leur cofivenist tout rendre, pour ce que li crestien de ce pays estoient en trives.
Comment H crestien desconfirent les Sarrasins devant Japhe y qui n'estoientmieenlatrive.
Quant ce fu fait, li Sarrasin faisoient souvent leur cembiaus >' et couroient jusques as murs de Japhé. Li crestien qui estoient dedens Japhe disent que ce ne soufferoient-il plus. Il
< Isnetemewi :promptement.'^^Jmi' temps. — ' Jstr^ni : sortiraient. ->
raut : émir. — 3 Asseoir : assiéger. • Avec leur gain. — ^ Prisons : pri-
— < Plenté : multitude. —'Et ils sonniers. — •<> Esme : estime. —
avoient peard'embûclies. — « Pièce : " C^mftlati* : prouesses.
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misent boines garnisons dedans le cbastel pour le garder, que il aivenist de ceuls qui 8*en iroient dehors cçmbatre aus Sarrasins. Et quant ce vint le vendredi devant mi-quaresme , li Sarrasin coururent devant Japhe; li crestieu, qui estoientaparelUiéSf firent ouvrir les portes et se férirent hors encontre les Sarrasins, et eommendèrent à hucier ^ : « A la mort! à la mort ! » Girant bataille y ot ; mais li Sarrasin s*enfiairent, quant il orent assés perdu de leur gent. Aucune gent disent que li Sarrasin eussent esté ou tout mort ou tout pris, se ne fust li quens de Japhe qui chéi*. Et eust esté occis se ne fuissent li frère de l'Ospital qui le rescoussent ^ ; mais toutevoies 4 emmenèrent li Sarrasin son cheval. Mesires Jefrois de Sargines les chaça jusques en leur herberges. Ses chevaliers revindrent à hii et li loèrent qu'il s*en retomaissent , car il avoient paour que il n'i eust embuschement s. Mesires Jofrois et li crestien s'en retournèrent à Japhe. Il contèrentque en celé bataille avoit bien eu, que^ mors, que pris, deus mil Sarrasins, et des crestlens vint serjans et un chevalier ; et si n'avoient esté en la bataille li crestien que deus cens à cheval, et entor 7 trois cens, que arbalestriers, que archiers, que autres serjans. En celé bataille fu occis, avecques les autres, li amiraus de Jhérusalem et li amiraus de Bethléem. U Sarrasin firent savoir au Soudan qui estoit à Damas que li crestien avoient les testes de Fa» mirant de Jhérusalem et de celui de Bethléem. li soudans envola ses letres à un amiraut qui estoit en l'ost des Sarrasins, que il rachetast Ja teste à l'amiraut de Jhérusalem, et il li renvoieroit le cheval au conte de Japhe et vint mil besans sarrasinois. Et mesires Joffroîs li remanda que se il li donnoit plaine une tour de besans et de chevaus, ne li rendroit-il mie. Li amiraus le r^nanda le soudan à Damas; et quant li soudans oy ces
> Hucier : crier. — 3 jn*ett été le | tontefols. — & Embusçhement : emhn^ comte de Jaffa qui tomba. — *Res- 1 cade. — « Que : tant. — ' Entor : encouue*t:»teontunat,^*Toutevoies: | viron.
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choses, 8*en fu moult courroucié et jura que il ne feroit jamais trives aus erestîeiis.
Comment les Béduins Murent > hk% ans Sarrcuins les deus pan de hr proie^ et que U$ trioes furent refaites.
lÀ Béduins qui estoient aus montaignes cirent dire que li Sarrasin avoient fait grans damages seur les crestiens , il di* sent qu'il y voloient partir >. Il descendirent des montaignes et s'en vindrent en Tost des Sarrasins, où li gaains estoit ; il disent à Vamiraut cui li soudans avoit fait chevetaine ^ de Tost, qu'il vonloient partir à leur gaaing. U leur respondirent que il ne par* tiroient mie, car il ne Tavoient mie aidié à gaaignier. Li Béduin s'en combatirent aus Sarrasins, et emmenèrent, eui qu'en pesast^, bien les deus parties des bestes. Et ot bien ods en celé bataille , que ^ Béduins que Sarrasins , quatre mil au plus, li crestien se conseillière&t ensamble et envolèrent leur messages au Soudan» qui estoit à Damas, et li mandèrent que il rendist les doQiages que il avoit fait aus crestieus , et que il ainendast les trives que il avoit brisiées, il et ses gens, et après fuissent bien les trives ainsi comme eles avoient esté devant devisées ^ se il voloit; bien fust la guerre. Assés y ot paroles et messagiers dou Soudan as crestiens et des crestiens au soudan. Et en la Gn fist tant li soucbins pour les crestiens, que mesures Jofrois de Sargines et 11 quens de Japfae et li autre seigneur de la terre des crestiens, et li Temple et li doi Hospital, d'une part, et li soudans de Babiloine et d'Egypte et de Damas, d'autre part, que les trives furent refaites et affermées^ ainsi corne eles estoient devant?, à dix ans et à dix jors. Adont^ estoient li an de l'incarnation Nostre-Seigneur mil deuscens dnquante-sis.
" Tolurent : enlevèrent. — ' Par- l nîble. — * Que : tant. — « Affermées : Ur : prendre part. — ^Chevetaine : I cenclnes. — ^ Devant : anpanarant. capitaine. — ^ A qui que cela fftt pé- i — < ^idoni : alors.
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Comment H crestien guerroièrent les uns les autres.
Quant ces trives furent raffermées, et li crestien n'orent point de guerre aus Sarrasins, fors seulement 11 chastiaus de Japhe qui fors en estoit mis S II crestien commencièrent à guerroierles uns les autres, honteusement, douloureusement et vilainement à toute la crestienté et deçà et delà; car il ot discort > entre les Véniciens et les Pisans et les Poulains* de la terre, d'une part, et les Genevois et les Espagnols et les frères de Saint- Jean de FOspital d'outre-mer, qui soubtenoient les Gréjois ^ pour une maison qui séoit dessus la mer en la terre des Véniciens et des Gréjois. £tdura la guerre près d'un an; et occioient et décopoient et fidsoîent tôt le mal qu'il povoient faire li uns aus autres , tout ainsi comme il feissent aus Sarrasins , ou encore pis. On le fist savoir le prince ^ d'Antioche, et il vint à Acre assés tost , et amena une sien neveu que il avoit, que li princes disoit que il devoit estre hoirs ^ et roys et sires de la terre de par le conte Gautier de Brianne, dont cils enfès^ estoit issus, non mie de son cors , mais de ses hoirs ; et amena la mère l'enfant avecques lui, qui«stoit royne de Cypre, et pour mètre pais en la tere , se il peust. £t quant il furent venu à Acre , li prince fîst semondre de par son neveu les chevaliers dou pays qui tenoient dou royaume de Jhérusalem, et les maistres de l'Ospital et les maistres des maisons de religion à un jour à Acre ; et quant il furent venu , li princes leur requist , de par l'enfant son neveu , que il feissent féauté à l'enfant corne à roy et à seigneur dou royaume de Jhérusalem. Il disent que il s'en conseilleroient. Et après plusieurs paroles, li maistres dou Temple et li maistres de l'ospital Notre-Dame des Alemans, et li chevalier dou pays qui tenoient dou royaume, et la com-
«Qui en était exclu. ^ > IHêcart : \ * ku princê* -^ » Boir» : bivUier. ^ discorde. — 3 Cr^ois : Grecs. — > * Bv/ès : enfant,
* On appelait ainsi les habitants nés d'un père franc cl d'une mûre syrienne. Voyez ciHlessus.
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muigQe des Gennevois et U Ëspaigneul disait qu'il n'en feraient neent , car il n'estoit mie hoirs de la terre , ains en estoit hoirs li fils Golrat' ; car Golras avoit esté fils de la fille le roy Jehan d'Acre, qui estoit li drois * hoirs de la terre. Quant 11 princes vit qu'il y avoit discort^ et que il ne povoit mettre pais en la guerre, il ot conseil que il meist baiH de par son neveu l'enfant. Li prince fist bail de la terre le seigneur d'Arsur, et li bailla huit cens François qui estoient ou pays un an à ses soudées^, pour lui aidier. Et li commanda que se li Hospitalier et la conmiuigne dlBS Genevois et li Espaigneul ne venoient à merci , que il leur feist tout le mal que il porroit ; et que il n'èspargnast mie l'avoir le priùce , car il en bailleroît assés. Après ces choses, li princes eu r'ala en sa terre, car il ne povoit mettre pais entre les crestiens, si très- vilainement s'entre-guerroient^. Quant li princes fu partis d'Acre, la guerre fu plus griés7 et plus honteuse qu'ele n'avoit esté devant s. Et dedens cel an que la guerre dura , furent arses par cde guerre quatre-vint naves, ou plus, chargies de tous avoirs et de marchandises, au port d'Acre. Et tout cel an ot9 bien quarante engiens^ qui tous getoient aval la cité d'Acre sur les maisons et sur les tours et sus les toumeles , et abatoient et fondoient jusques en terre quanque eles consuioient »® ; car il y avoit assés tel dix engiens qui ruoient ^* si grosses pierres et si pesans, que eles pesoient bien quinze cens livres, au pois de Champaigne : dont il avmt [que] presque tous \es tors et les forteresces d'Acre furent toutes abatues, fors seulement les maisons de religion. Et furent bien mors de celé guerre vint mil homes, que d'une part que d'autre, mais assés plus de Genevois et des Espaignois ; et furent découpés et par mer et par terre ^ et rendirent toutes les tours que il tenoient dedens la cité d'Acre ; et furent toutes abatues jusques en terre. Et passèrent
• Colrai : Conrad. — ' Drois : légitime. — 3 Discort : dissension. — 4 Bail : baUe. — & A sa solde. — « Se faisaient entre eux la guerre. —
' GrUs : acharnée. — • Devant:
auparavant. -^ > Ot .• il. y eut. — »• Tout ce qu'elles atteignveut. — ^^Jtttoient : lançaient.
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par dessus les espées à ceus de Y eoisse et de Pue, et s'm alèrent, par pais faisant , à la cité de Sur. £t fu la cité d'Acre si fondue par celé guerre^ que ce fu une cité destruite par guerre des crestlens et des Sarrasins. Adont.* estoient 11 au de Tincamation I^iostre-Seigneur mil deus cens cinquante-neuf.
Comment les Commains desconfirent les Sarrasins^ et des chastiaus que H crestien garnirent contre eus.
Après ces choses vindrent nouvelles en la cité d*Acre et ou pays d'entor, que li Tartarins avoient fait trois osts > de leur gent, et que li uns des os estoit aie vers la cité de Comenie; et quant il vindrent à rentrée de la terre de Gomenie , li Cornmain distrent qu'il metroient tout pour tout et que il se cornbatroient à euls. Li Gommain s'assemblèrent et se misent en conroi^, et si assamblèrent aus Tartarins, et li Tartarin à euls. Crueuse bataille et dojulereuse et merveilleuse et longe et entre eus ^ car de tous ces deus ost où il y avoit tant de gens n'en demora mie granment <)ue tout ne fussent mort et occis ; mais en la fin furent vaincus li Tartarin, et s'enfuirent au miex qu'il porent^ et laissièrent tout leur hamois, et se repusent4 par buissons et par taisnière et par repostaîlles ^ au nûex qu'U porent , et peu eschapa qui ne fussent mors ou pris. Li autres os qui s'en venoit vers la terre de Surie, avoit jà conquis et soumis en leur poesté ^ le royaume de Perse et la trèsnoble et très-puissant cité deBaudas? et tonte la terre qui estoit entor, et avoient occis le caliphe qui est appelé apostole ^ des Sarrasins, et la terre de Mède et celé d'Arsîce9 et oele de Galdée et de Tusquice et de Halape et de Hamans, et la Chamele et Césaire le grant^ et la -terre et la cité le Vieil de la Montaigne , et assés autres terres et de provinces et de royaumes qui tous sont de Sarrasin, et la terre de Géorgie et d'Ar-
* Aâùni : alon. — ' OtU : armées. rent. -> ^ RêpoitaUl«$ : retrait. —
^ s Eb bataille, et il» attaquèrent les ' Poesté : pooToir. — ' Bauiku :
Tartaret, et les Tartares attaquèrent Bagdad. — ^Jpoâtole : pape. — ' De
les Cornant. ~ < Aepusent : caché- Mcdie et d'Assyrie.
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ménie, qui sont terres des crestieas; et n'avoit preu ■ demoré
de terres par tout le p^ys et près et toing que il n'eussent
toutes conquises ou destruites, ou qu'êtes ne fussent soumises
à euls par treus * et par grails lomers ^j par grans services d'oiç
et d'argent, d'ornes et de famés, et antres services assés que
près vausist ^ miex qn'il fuissent tout mort. Il n'avoit demoré
en toute la terre de crestiens que presque tous ne fuissent sou-
gis ^ à euls. Il conquisent presque toute la terre , et estoit toute
perdue se n*estoit aucun fort chastel; car li Sarrasin es-
toient jà au-devant d'euls. Il esgardèrent^ que il gamiroient les
plus fors chastiaus , et gamiroient les Tonpliers sept des {rfus
fors chastiaus qoe il eussent , et li Oi^italiers detis , et li Ospi-
taiiers des Alemans un, et la cité d'Acre et la dté deSnrquifu-
rent garnies de commun. Bien leur sembloit que toute la
terre né se porroit mie tenir. Gl chaste! qui furent garni leur
grevèrent moult durement, car il ne povoient trouver soudoiers
qui entrassent dedens, s'il n^avôient soldée 7 à leur volenté;
car il ne véoîent ^ mie commet il peussent esdiaper contre la
grant plenté 9 de Tartarins corn il vénoit.
Comment U Sarrasin ckseonfirent maUment les Tartarins^ et que li Tariarin ê'enfuirent.
li soudant de Babiloine et d'Egypte et de Damas furent tous eifréés, et li Sarrasin ausi de ces nouveles. U soudans semonst '<> trestout son pooir de gens à armes^ et laissa sa terre à gaarder à un amiraut que il cuidoit que il ftist loyaus envers lui ; mais il li fumout desloiaus en la fin. Li soudans s'esmut " et passa les désers qui sont entre Egypte et Surie^ et s'en vint vers Damas. li autre Sarrasin qui estoient entor s'assambièrent avec lui, et disoit-on que il estoit '* cinc soudans. Il se
• PrûU : (roQ ybeAoooap. — ' Treus : ' Soldée : solde. — * FéoieM : Toyaient.
«ribats. — ; a LovUn : loyers. — — * Plenté : mattitade. — *• Se-
* yausM ; valftt. — & Sougis : sujeta. morts* ; convoqaa. — •• S^esmni .• m
— « Esgardèrent : décidèrent. — mit en marche. — " Qu'il y arait.
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conseillèrent et mandèrent ans crestiens que il se coinbatisaeiit avecques euls encontre les Tartarins. Li crestien se oonsetiièrent^ et ti plus ^ s'acorda que fl se combatissent aveeques tés Sarrasins ; et li maistres de FO^tal Nostre-Dame des Ale^ mans dist que ce ne seroit mîe bon, car il les avaient esprou-» vés assés de fois , et n'âvoit mie granmient • que li ISarrasin ne tenoient mie trires ans crestieDs si bien com fl deussent , aias y mesprenoient assés de fois; et que se il se oombaU^iont avee* ques les Sarrasins encontre les Tartarins, et li Taiftarin es* toient vaincu , et li crestien qui ne seroient mie mors cd ba<* taille seroient tous las et euls et leur chevaus. Se celé grant plenté do Sarrasins qui estôit leur conroît sus, légièrement ^ seroient tous li crestien qui seroient domoré de la bataillé ou mors ou pris. En tele manière seroit toute la terre que li cres* tien tenaient perdue. Quant il oïrent ce, tous s'acordèrent à ce conseil, et remandèrent au soudant qu'il ne se combateroient mie avecques euls; mais nuls maus ne leur vendroit par devers les erestiens, ains les conforteroient et aideroient de viandes et sauf aler et sauf venir, et seroient tous asseur par devers les crestiens. Quant li soudan oïrent ce , il sM acorderent bien. Il disent que ce ne demorroit mie qu'il ne se combattissent, car il n'avoit assés gens. U ordenèreut lor bataille, et s'en alèrent tout droit vers les Tartarins ^ que on disoit que il estoient vers Sajete. Quant li Sarrasin estoient aproiccié des Tartarins et il virent leur point 4, il se misent tout en conroi ^ pour combatre, et coururent sus aus Tarlarins et assamblèrent à euls viguereusement» et li Tartarin se rassamblèrent ausi à euls moult bardiemçnt. Si grant fais ^ de gens avoient d'une part et d'autre, que ce estoit grant merveille à veoir. Longue et annuieuse fu la bataUle, et moult y ot de gens occis d'une part et d'autre. En la fin furent desconfis et vaincu li Tartarin . Ainsi se combatirent-il par trois jors et en trois pièces de terre, et à
* £i ping : le plvs grand nombre. •*- i rememt : £acilei»e«t ^ * Lear tempe 3 OranmetU : giwiuiaaeiit — 3 Légiè- 1 — & £• rang. ^ ^Fais : m'altiUidea.
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toutes les trois fois ftirent II Sarrasin desconfis. On esma ' qu'il ot bien occis en ces trois batailles cent mil Tartarins. Apres celé tierce * bataille 11 Tartartn s'enfuirent, et ne set^ on mie bi^ qu'il derinrent. Aucunes gens disent que il s'en estoit fui jusqaes à un lieu moult loin que on appelé aus frokteê laues , et que il ayoient mandé à leur seigneur grant, qui estoit Toys des Tartarins, l<»ir desconfiture, et qu'il leur envoyast seeors et ajue^ car il estoient presque tout mors. Que 3 il leur remanda cpie il béoit à ^ Mre, ce ne savons-nous mie encore.
Comment cUd* Egypte murdrirent ^ le Soudan, leur seigneur, et que U crestien s'en revindrent à grant mescMe/^ de
Jhérusalem»
Quant le pays fu vuidié des Tartarins , fors 7 de ceuls qui mors estoient, desquels la terre estoit toute couverte, fi Sarrasin s'en départirent et s'en r'alèrent en leur pays. U soudans de Babiloine , par cui effors ^ caste besoingne avoît esté ^ute^ s'en r'alèrent en Egypte. Li amiraus à cui il avoit baillé sa teffe à garder, avoit fait grans conspirations et grans conjurations contre lui. Ne demora mie granment après ce que il cuîda estre tout en pais et tout asseur, que il fu murdris, etfisent li Sarrasin autre Soudan, et disoit-on que il ravoientfait de cet amiraut meismes par cui li autres soudans avoit esté murdris. Li crestien n'en furent lié 9, car il avoient trives à '^^ lui ; et quant il fu murdris et mors, la trive fîi faillie et tout li pays en guerre : par quoi li crestien qui estoient en Jhérusalem en pèlerinage , desquels il y avoit grant plenté en diverses terres, perdirent moult delor gens et de leur choses; car li amiraus qui gardoit la cité , quant il oit que H soudans estoit murdris et mors , iist fermer les nortes de la cité et y mist boine garde, que itbis
* Esma : estima. —^Tieree : troi- I ^MeseM^ : malbenr. — "> Foré : k «ième. ---iQue : ce que. — ^ Voulait. 1 l'exception. — " Par les éttari» da- — ^Murdrirent : mirent à mort. — • quel. -^^lÂé r Joyevz. — »•> .• awiw
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n*i peust passer ne issir, se par son congié non ' . Li crestien qui estoient en la cité en pèlerinage et par tréu * et par rachat n*en porent issir, ains les detindrent grant pièce ^, que 4 il n'en voloît nul laissier aler. Tant firent en la fin li crestieDS, que il les laissa aler. Quant il orent assés eu de damage, il s*en re- TÎndrent par grans périls, au miex que il porent, tout ensamble en la terre des crestiens qui est seur leur marine ^. Plusieurs fois furent assaillis entrevoies ^, et perdirent assés de lor gens et de lor hamois et de lor avoir. Et disoit-on certainement que tous ces agais 7 ^ ces assaus leur avoit fait faire li amiraus de Jhérusalem, par cui congié et cui conduit >, par grans rachas que il avoient donnés, il estoient au saint sépulcre aie; et à grant meschief 9 et à grant painne il s'en revindrent. Quant li cresU^ les virent, s'en furent moult lié ><^ et moult joiant, selon les aventures qui leur estoient avenues , et en mercièrent et loèrent moult hautement Nostre^eigneur. Adont <> estoient li an de l'incarnation de Nostre-Seigneur mil deus cens et soixante-un.
< NI sortir, «i ce n'ett par sa permiasion. — * Tréu : tribut. — * Longtemps.—^ * Que: car. — ^Marine: mer.
— c En ehemiii.— 7 Àgaii : embuscades.
— * Par la'permiision et le saaf-eondnit duquel. — * MtteMtf : souffrance, mal. — *<>lls en furent très-Jojeux. — >> ÀdùKi : alors.
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C EST Cl hk LETTRE QUE LI ROIS THIEBAUT DE NAVARRE ENVOIÀ A l'eSVBSOUE DE THONES.
( HeureA de Hargaerlte, femme de Charies d^AnJon ; Ma. de la BIbttottièftw • de Sainte-Geneviève, in-4«, B B. 1. 25» folio I8B recto*)
Tibant, par la grâee âe Dieu, rois de Navarre, de Ghaii»pagne et de Brie coens pa[la}ziiis, à mesire O, évçsque de Thuaes, saluz et lui tout. Sire , j'é receue vostre lettre, en laquele vous me priez que nous vous feissons asavoir Testât de mon obier seigneur Louys, jadis rois de France. Sire, du commencement, et du miliu savez-voos plus que nous ne iesons; mes de la fin vous poon-nous tesmoignier par la veue des eauz % que onques en toute nostre vie ne veimes si sainte ne si dévote fin en homme du siècle ne de religion , et autel ' avons-nous oï tesmoignier à touz cens qui la virent. Et sachiez, sire, que dès le dimenche, à eure de nonne , jusques au lundi après tierce, sa bouche ne cessa de jour et de nuit , par toutes parties, Tespace de deus eures, de louer Nostre-Seigneur et de prier pour le pueple qu'il avoit là mené ; et là où il avoit jà perdue une partie delà parole, crioit-il aucune foiz en haut : Fac nos. Domine, prospéra mundi despicéreet nuUa ejusadversaformidare^ et molt de foiz crioit-il en haut : Esto , Domine , plebi tue, sanctificator et custos. Après Teure de tierce , il perdi ausi comm[e] du tout la j^arole; mes il regardoit les gcnz molt débonèrement et sourrioit aucune foiz; et entre eure de tierce et de midi fist ausi cum semblant de dormir, et fu bien
^£auz : yeaz. — ^ Autel .'pareille chose.
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les eaoz clos Fespaoe de demi-Uu. Après il ovri les euz et regarda contre le ciel, et dist oestyers : Intraibo in domum tuam, adorabo ad templum sanctum tuum. Onques puis Une parla; et entour euredenoime, il trespassa. Et dès Teure qu'i trespassa , jusqaes en lendemain qu'en le fendi , il estoit ausit biax et aussint vennauz ', ce nous sembloit, com il estoit en sa pleine santé ; et sembloit à molt de genz qu'i vossit > rire. Après, sire, ses entrailles furent portées à Mont-Royal, en Tesglise près de Palerne, là où Nostre-Sires a jà commendé à fère molt de granz miracles porlui, sicum nous avons entendu par Tarcediacre de Palerne, qui Ta mandé par sa lettre au roy de Secile. Sires, li cuers de lui et ti cors demeurent encore en Toost : li pueples.en nule manière ne veut soufrir qu'il en feut porté*.
. * Aussi beaa et aassi rermeil. — * Qn'il voulftt.
* Une lettre aemblalile» mais plus étendue, a été publiée par D. if artene, le P. Daniel et dans la Bibliothèque des croisades, Voy. l* Histoire des croisades, de Michaud, 4« édition, tom. V, pag. 90. Voyez encore Vhisloin littéraire de la nance, tom. XXI, pac. 808-810.
REGRÈS DE LA MORT &. LOYS
(Manuscrit de la BiblioOieqne impériale, ancien fonds du ftoi, n<> 7218» folio 340 verso, coL I.)
L'en dit que tout à teus huche ' cil à la porte, Qui mauvèses noveles à cels dedeuz aporte. Orez > d'une novele qui trop me desconforte : Drois est ensevelis, et léautez est morte..
Je di que droiz est mors et léautez estainle^ Quant H bons rois est mors, la créature sainte^ Qui chascun et cha3jcune fesoit droit à sa plainte, Li mieudres^ rois qui onques éust espée çainte.
A cui se porront mes les povres genz clamer V Quant li bons, rois est mors qui tant les seut ^ amer ? La turtre ^ de simp)ece, le coulon 7 sanz amer Por aler au sépulcre voloît passer la mer.
Diex soufiOri por lui mort, il Fa por lui soufferte. ; A cui qu'en soit li preus >, à nous en est la perte ; Et Diex li a la porte de paradis ouverte. Diex a batu le mont 9, je cuit '«, por sa déserte *'.
* Hwher : appeler. ■— ' Orez : ( von» ) apprendrez. — ^Mieudres : meilleurs. — * Clamer : réclamer. — * Seut ; avait coutume, tolebat, — « Turtre :
tourterelle. ^ "> Coulon : colombe :
pigeon. — • Preut : profit. — *Mont , mondft — «0 CuU : croia. — " Pour l'avoir mérité.
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Por noz péchiez, je croi, le nous à Diex toloit < :] Il nous a bien moustré que son oès ' le voloit. Or truève ^ li bons rois ce que fere soloit^ : Il essauçoit les humbles, les orguillex foulott.
Hé ! bon roi Loéys, d de pesme ' novde. Encor s'a Dieu pléust, fust nostre vie bêle. Je ne cuit ne ne croi, par la Yirge puoele. Que plus bénigne roi montast onques sus sele.
Hé ! bon roy Loéys, Tostre grant léauté Valoit miex c'un trésor ne c'une réauté. Se Diex n'i met conseil^ ne l'aurons mes autel ^. Vos estiiez plus simples e'uns prestres à l'autel.
Hé ! bon roi Loéys, miréor ? de justice, Mondes ^ de toz péchiez, de tote convoitise, Soustenaus et colombe 9 de toute sainte Yglise, Quant vos avons perdu, toz biens nous apetise'<».
Hé! bon roi Loéys, malbaillis " est li mondes. Diex, je ne gart " Téure que tu toz nous confondes. Œ n'i est mes '' qui ert purefiez et mondes. Sainte Yglise pert une de ses meillors espondes >4.
Hé! bon roi Loéys, vostre establissement Mainte ame pécherresse ont mise à sauvement»^ Vos ne voliiez mie c'on jurast laidement : Or revendront arrière li vilain serement.
Hé ! bon roi Loéys, si con '^ j'ai entendu,
» Toloit : enlevé. — — 2 oèi : —» Soutien et colonne. — '• Apewtege, gré. — s Trueve , tronve. — Use : devient petit. — «• MalbaiUU :
* Sololt : avait coatume , aolebat, — maltraité. — <' Gart : regarde. ~
* Pesme : très-manvalse , pesfima. — «s Mes : pin».— •♦ Espondes : piliers. « Autel : tel, pareil. — » Mireor: — ^^Sawement: aalttt. — ^* Si cou: miroir. — » Mondes : pur, tnundus,. \ ainsi que, comme.
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Vos aviiez les boules ' el les gras desfeodu. Maint se sont par le geu au déaUe miëo, Et maint fils de preudomme en a esté pendu.
Hé ! bon roi Loéys, dl Diex qpk tout pardone Vous mete en parais oon la meillor persone Et tout le meillor roi qui jamès port > corone ! Li pomre soufretous vivoient de ta done^.
Hé ! bon roi Loéys, en vostre charité N'avoit ypocriâe ne prodigalité.
Vous estiiez si plains de grant hmnilité Que nus hom ne pooit 4 covrir la vérité.
Hé! bon roi Loéys, hom de ferme créance ; N'avint mes en roiaume ausi grant meschéance ^. Je ne sai comment Diex fil de si grant souff tance Qu'il a si guerroie le roiaume de France.
Hé! bon roi Loéys, mal lor est avenu.
Qu'il auront en lor gueule fain sovent et menu. Hé ! bon roi Loéys, bien vous est souvenu Du fameillex ^ repestre et de vestir le nu.
Hé ! bon roi Loéys, com diverse jomée ! En poi d'eure est fortune changie et bestoroée '. Vous estiiez li pains qui sauvoit la fomée : Or nous est sainte Yglise maternent atomée^.
Hé ! bon roi Loéys, la tere avez tenue
Au porfit des barons et de la gent menue ;1
* BmOeâ : tels, danats. — > Pwi : 1 malheur. — ^PamêUlêX : affame. — porieinl!/.)^ajM»M:doii. — 4Qae I ' Bestornée : retouroée. — • MoroQl homme ne pouvait.—' tfCfcJWcMM; i née ; arrangée.
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Et s'oitre toz barons avoit deMoafeoue, Vous i metiiez pais et aeoide tenue.
Hé! bon m Lo^ de TOUS ne me puis taire. Diex ! qui nous vengera de la mort dépotaire'? Hé ! Morty que n*es-ta chose qœ Fen péost desfaire? On te féist assez TÎlonie et contraire.
HélMort, que n'es-tu chose que l'en péost tuer ? Qui n'i péust ataindre, il i vousist ruer*. Hé! Mort, Diex te maudie ! jà ne te quier^ amer. Que tu me fez d'angoisse et d'ire tressuer 4.
Mort, tu es plus corant que n'est mie levrière. . Mort, tuesplustonianz<pien'estIeusdete8n]èreS; Tu esli ars^ qui tret 7 et devant et derrière, Tu getes àlafonde* etpuis à la perrière».
Mort, tu fiers l'un soz paume et l'autre de retrete. CestcU><^ qui plus tost part, quedl qui miexseguetc. Nusn'asi sa tor close que tu ne trutses finete ". Tu nous as ce iolu dont nous avons soufirete'».
Mort, contre ton cop n'a nule ame garison '^. Tu fiers > ^ l'un en apert '^ et l'autre en trahison. Je porroie bien mètre ma teste en atison '^ Que fere ne péusses ausi grant mesprison.
Mort, tu as hui >7 le monde malement coroucié; Tu as hui, Mort, non mie tant seulement bleoié
* Depuialrê méchante. —
* ititer : Jeter, laneer. — *çuier :
Teas. — * Tressu»r ; taev, — * Te*' Htère : tannière. — • Jrt : arc. — ' Tret : tire. — • Fonde ! fronde. —
* Perrière : cepèce de mtdiiBe de
guerre. — » Cil : celai. — • > Ftete : brisée, — >' So^frete : aouffrance, besoin. — " Gariton : garantie. — ■4 Fier* : Frappes. — '^ En apert .* o«- Tertement. — '< Jêt*<m : gage. — » Uni : a*}o«r4'bai.
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Celui par qui les tors estoieut adreeié > ; ^ Il ert * a toz biens fez : or as tout dépecié.
Hé 1 Mort, tu ne porroies pas fère maîntenant. Tu as pris âe mal fère ton quaresme-prenant Tu n'eusses pas fet autel désavenant 3, Se tu eusses pris du mont le remanant ^ Et lessie la proie que tu en vas menant.
Mort, tu es de mal fère forment esvertuée. Tu as nostre soleil couvert de ta nuée ; Fai du pis que tu pues, fai toute ta buée ^ : Jà par moi ne sera blancbie ne curée.
Mort, je ne tendrai plus à toi reson ne conte. Bien sai que tuit morront et li roi et li conte. Riens ne vaut ceste vie, n'i a que pai^e et honte. Li uns trébuche aval , lors quant li autres monte.
Et dl qui Fortune a mis el son^ de sa roe, Puet estre toz séurs qu'il charra? en la boe. Atts riches de cest monde fet Fortune la moe, Qui plus aiment denier qu'il ne font nule chose.
Hé! bon roi Loéys, plains de toutes bOntez, Entre les mauves ridies ne dois estre contez. ru n'es pas de ta mort abessiez, mes montez ; Mes li siècles en est malement ahontez ^.
La Mort, qui vous est douce, nous est dure et amère; Ele nous est marrastre, mais ele vous est mère; Ele vous est bien large, et à nous trop avère 9.
• ÂêretU : redrcvit. — « Sri : 1 sive. — « Au sommet. - ' Charra : ëUit. — » T«lle ineonTWiance. — 1 chetra, tombera, —'<^Aon/« .-lioBDi. < BâmaHont : reste. — » B%ée : les- I — ^ Avère : a? arc.
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Vous estes coronez el règne > Dieu le père.
Vous estes coronez en la gloire célestre, Si veez * Dieu le père, et le filz à sa destre. Hé ! bon roi Loéjrs, tous i devez bien estre : Que plus léaus^ de vous ne puet de famé nestre.
Toz jors avez, bon rois, léauté maintenue, Vous avez le sentier et la voie tenue Où Tostre SattYéor fist à cels sa venue : Tout bien et toute joie vous en est avenue.
Hé ! bon roi Loéys, gentiz hom et béxôgnes, De jor en jor devient li mondes si malignes Que il estoit de vous ausi comme toz dignes. Et Diex, quant il vous prent, nous en monstre les signes.
Hé! bons rois Loéys , assez avons à brère < : Qui pert son bon signor, léal et débonère, « Il a bone achoison, ce m'est vis, de duel fère. Ghascun pooit en vous prendre bon examplère.
Hé! bons rois Loéys, filz la roine Blancbe,
Jà ne vous tint de dire chanson ne rotruange^.
On se boutastou cors ^ d'un coutel dusqu'au manche,
Si qu'il nous fust de vous remèse 7 aucune branche.
De vous avons tel branche qui moult nous reconforte : C'est vostre filz Phelippe, qui toz biens nous enorte^. Nostre sires doit estre, droiz et reson Taporte. La branche régnera, puis que la cime est morte.
* Dans le royaame de. — 'Et tous i pèce de poésie. — * On m nit aib ▼oyei. -. ^Léaut : loyal. — * Brère : I corps. — ' Remê$$ : retlèe. — *£norlê : crier, pleurer. -^ ^ Rotruange , es- | exhorte.
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Par rèson et par droit doit Phelippes bien fère,
Qu'il en a longuement eu bon e&amplère,
Et li fîlz tout adès ' doit au père retrèrc >.
On dist et dire seut ^ : « Qui de bons est, bien flère 4. »
Hé ! bons rois, toz li mondes c'onques en cheval sist Il féist bon duel ^ fëre, se li deuls riens vousist ^ ; Et je moustraisse bien que de vous me chausist?, Que^ jamès ma conplainte ne mon dit ne fausist9.
Bons rois, il no^s covieat nostre duel oublier, Quar nul duel , ce me samble, ne puet ûructefier; Mes chascuas crestiens devroit por lui prier Et lessier la complainte, le duel et le crier.
Ahi ! mort palastfie »«, Dîex t'envoit grant meschief ' » 1 Pris as par aatiae < ^ le ridie roi el chief ' ^ . François maie voisine ont en toi, par mon chief 1 Mengié as lor cuisine et lessié le relief.
Ta nous as abevrez de veniB entechiez '4, Et nostre flori ]^é as nmlement fauchié, Quar tu as nostre mestre hors du mont arrachié. Cordelier sont oularé,hom et vergoingnié*5.
Mort, qui la gent desprisès'^, et orguilleuse et l'ele 'J . Tu as fet tel justice, dont le ouer mi saij^lo 'S Contre le roi t'es prise, sa mort raolt nos rapele. Molt avoit biau servise toz jors m sa chapele.
Chapelc de Paris, bien ères *9 maintenue ;
« Tout adèe : toajonw. — * Retrère:
ressemMer. — ^Seut : a coutume, solet. — * Flère: sent. — ^Duel: deuil.
— e rousM : valût. — ' Et j'euwe bien montré qne de vous je me snu- •ciais. — « Que : car. — » Fatwte* .• «nanguAt. — ^^ Palasine : palatine,
princesse. — " Mesehièf : malheur.
— '2 Jatine : haine. — '3 A la tête. ^ ** Enieehlei: empoisonoi , intcxUai^s, -— «^ f^ergoinçnié : yilipcndés. — w Desprises <; méprises. — . " Fêle :: dure. — '» Sauteie : tressaiUit. — »»jrr«.' étais.
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La Mort, ce m'est avis, fa fet desoouvenue :
Da miex de tes amis fa lessié toute nae.
De la Mort sont plaintis ' et grant gent et menue.
Mort plus ville que chien, Diex t'abate et asomme ! Quar ce qui n'est pas tien prcns-tu, ce est la somme. Ta as pris, je sai bien, du mont le plus preudomme. A lui ne féist rien l'apostoile de Romme *.
Mors, quimefezmesconte,lagent mèsen ahan^ Dame-Diex te doinst^ honte et te mete en mal an ! Tu as pris le bon conte, sire Jehan Tristan. Ne cuit qu'à cheval monte nus faom si plains de san.
Mort, tu as pris l'oîsél avoecqnes l'oiseillon : Cest le biau damoîsel ; Jehan Tristan ot non. Broiz fu comme un rosd, iex vaîrs ^ comme âiucon ; Dès le tens Moysel ne nasqui sa façon <.
Ahi 1 Mort refusée et de pute 7 value, Tu n'es pas alosée*, dehait9 qui tesahie! Quar molt douce rousée as aus François tolue '^ Tu as fet osée ; jà n'eres absolue < ■ .
Mort, sainte Yglise plaint mult durement sa perte, Jacobins as ataint à ceste descouverte.
Nus hom plus ne te crient **, saches c'est chose certe '^ Quant nostre bon roi saint as pris et sanz déserte >^.
Mort, puis '^ le vendredi que Diex fu martirez. Ne fupuisje tedi,ltsièclessi irez*^»
Que Judas le vendi aus Juys reniez :
< PlaMU : plaintiCb — >Le pap«.
— > jtham : iMtoe, tonrmeiit. •*• * Doinst : donne, (tubj.)^ -- * Yeux brillant*. — * Façon : flgvnB. — ''Puté : petite. — • Jloiiê: eetiaée.
— 9 Malhear à. — ^ Tolne : enlerée.
- «« Tu ne a«rna pnenbeonte. ~ •» Crient : craint. — '> certe: eer- ■taine. -^ >< San* TaToir mérité. — >^ Puis : depuis. — '* Le monde si eliagrin.
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Tant est abastardis li mons * et empirez.
Mort, ne t'en esbahis, se France est abosmée * : De lor gonfanonier lor a fet dessevrée ^, S*autres dnq cens milliers eusses mis à i'espée, Je réusse molt cbier, jà n*en fusses blasmée.
Les granz mortalitez as ennostre gent fête : C'est molt grant cruautez, aumosne ert par lui fête. François se sont vantez qu'il ont de toi soufrète ^ ; Joieet jolivetez ^ est de France retrète ^.
Mort, tu sez bien trahir la gent, mult est enferme ; On te doit bien haïr , je te di et afferme. De France as fet partir le bon roi ainz 7 son terme Qui tu veus assaillir, fols est s'il ne s'enferme.
Riens ne vaut fermer contre toi. Mort amère. Nus ne te doit donner, tu ne fus pas avère De passer outre-mer por prendre nostre père. Bien le doivent amer jacobin et tuit frère:
Mort, qui tu as souspris mult a mauves ostel ; Tu as nostre roi pris qui n'estoit pas mortel ; Porpre et maint drap de pris a mis sor maint autel ; De donner fu espris, ouques hom ne fu tel.
Hé! Mort, qui te pûrroit aus mains tenir ou prendre, Certes, on te devroit en feu ardaut esprendre, Quar cel qui Dieu servoit as-tu pris sanz atendre Qui bien i pensseroit, li cuers li devroit fendre.
' Mons : monde. — ^ ^bos- \ france, besoin. — * Jolivetez : gaieté.
mée : consternée. — 3 Dessevrée ; I — " Retrète : retirée. — ' Ainz :
séparation. — * Soufrète : soaf- 1 avant.
niST. DE SAINT LOUIS.
S26 LES REOBSTS DE LA MORT DE SAINT LOUIS
Tut cordelier preudomme prie de bon coragc ', Por nostre roi Phelîppe et por tout son baruage > , For toz cels qui mort sont en ieeloi voiage, Que Diex en ait merd, qui nos fist à s'ymage.
Expliciunt les ^ Regret au roi Loeys.
' Coraçe : cœur. — > Et povr I tontaesbarttat. — ' Fin des.
POÈME ANGLO-NOFIHAND
LA BATAILLE DE MANSOURAH
(Ms. du Musée Britannique, Bibliothèque Gottonienne. JoUns, A. V folio 176 verso; imprimé dans les Excerpta hiitorica^ or, IllustraUon, of English Hiséory, London : printed by and for Sonuel Bentley, M. DCCC. XXXI., grand in-8», pag. 64-84 ; et réimprimé dans le Nouveau Recueil de contes, dits, fabliaux, etc., pobl. par Achille Jubinal • Paris, chez Challamel, 1842, in-S*», tom. II, page 339-553. )
Ky vodra de doël e de pité oier très-graunt De bon William Long-Espée, ly hardy combatant , Ke fust oscîs en Babilone à la quarame-pemant, K.e od le roi Louys alàt, o son host mut graunt,
A un chastel de Babilone , Mnsoire est nomée , K.e touz jours en peinime sera renomée , Por ly rois qe fust pris en celé chevachée, E les altres chîtalers kî furent de sa meignée,
E ly counte de Ârtoise, sire Roberd U fers. Ceo fu par son orguile , tant fu surquîdersJ
Qui voudra de deuil et de pitié ouïr très-grande (histoire, écoute celle) du bon Guillaume Longue-Épée, le hardi combattant, qui fut tué en Babylone à carême-prenant, qui avec le roi Louis ala, avec sa très-grande armée,
A un château de Babylone, Mansourah est nommé, qui toujours en terre payenne sera renommé, à cause du roi qui fut pris dans cette expédition, et des autres chevaliers qui furent de sa maison,
Et du comte d'Artois, sire Robert le Fier. Ce fut par son orgueil,
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£ meinz altres esquiers e pniz cbivalers 1 perderunt la vie, tant unint desturbers !
£ meint homme vailant i avoit dunqe oscîs.
£. ly bon Willam Long-£spée , li chivaler hardiz, •
A le qarame-pernaut del Incarnacione Mil e deus ceDtz qarant-noef aimz parnune, Qaut le count de Artoise dust passer le flume , £Dtere £gipte e Babiloine et od ly meint homme ,
£ ly meîstre du Temple od tôt sun graunt poars , I^e vailant count Willam e ses chivalers Àssaillerunt les herberges à Sarazins malurez Ke dehors la Musorie furent herbergez.
Meint i avoit Sarazin illoqe dunqe osciz. De tut pars les herbergez furent asailiz , Kar les krestiens les unt ateinz et huniz £ de lur espées tr^ichant detrenché touz vifs.
De treis mil Sarazins e sinqecentz eplus, à mun quider,
tant il Ait présomptueux ! Et maints autres éçuyers et preux chevaliers y perdirent la Yie, tant eurent d'embarras I
Et maint homme vaillant fl y avait alors tué, et le bon Guillaume Longue-Épée, le chevalier hardi.
Au carême prenant, (Tan) de Tincamation mil deux cent -quarante-neuf nommément, quand le comte d'Artois dut passer le fleuve entre TÉgypte et Babylone , et avec lui maint homme,
Et le maître du Temple avec sa grande puissance, le vaillant comte Guillaume et ses chevaliers assaillirent les logements aux Sarrasins maudits qui dehors Mansourah furent logés.
Maint Sarrasin il y avait là tué. De toutes parts des logements ils furent assaillis; caries chrétiens les ont atteints et honnis, et de leurs épées tranchantes taillés en pièces tous vifs.
De trois mille Sarrasins et cinq cents et plus, à mon avfs^ qui
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Ke furent illoqe ateioz ne pout nul eschaper ; Fust monté ou à peé, ne iiist si fort e fer Ke ne perdist la teste, saunz plus losenger,
Fors dedeuz la Musoîre qe donqe aveint entré, Castel fort, bien wami e très-ben estoré. Dedenz fust ly soldan, qe par Mahun out joré Ke graunt desturber freit cel joore à la kristienté.
L'ost des kristiens est remu arère , Ly meistre du Temple, chivalere à frer, Ë ly count de Artoise despieie sa banère ; Illoqe vout demorer en mesme la manère.
£ ly count Long-Espée hardiz e pruz , E ly qens de Provynce , chivaler estuz , £ ly count de Flaunders, à pé e chival muz, Sunt illoqe demoré à reposere touz.
Delacerunt lur heaumes pur eaux aventéir , Atirerlur armes, lurchivaux provender; Aeisunt lur-mesmes, mult aveint graunt mester ;
furent là atteints, ne put nul échapper; fût-il monté ou à pied, il ne fut si fort et fier, qu'il ne perdit la tête, sans plus de détour»
Excepté ceux qui alors étaient entrés dans Alansourah, chÂteau fort, bien garni et très-bien approvisionné. Dedans fut le Soudan , qui par Mahomet avait juré que grand embarras il ferait ce jour à la chrétienté.
L'armée des chrétiens s*est portée en arrière, le mattre du Temple, dievalier avec (ses) frères, et le comte d'Artois déployé sa bannière; là il voulut demeurer de la même manière.
Et le comte Longue-Épée hardi et preux , et le comte de Provence, chevalier téméraire, et le comte de Flandre, (et) nombre à pied et à cheval, sont là demeurés tous à se reposer.
Ils délacèrent leurs heaumes pour s'éventer, arranger leurs armes, faire manger leurs chevaux ; ils se mettent à L'aise eux-mêmes, ils en
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Tant aveintcombatu, n'ont talent [de] juer; Conseilluut ensemble cornent vodreint oTerer , S'il deveint alere avant ^ on illoqe demorer. En dementers ceaux qe vodreunt gayner , Tumerunt aies herbergesetrOYcnmt graunt aver, Mult plus qe ma lange ne sache dennistrer ;
De or e de argent troverunt graont plenté, Plus qe poûnt porter qant fust assumé.
Uqo gente conseUerunt tôt pl^èretnent Demorer jesqes à tanqe q'il aveint plus de gent , K'fl pussent aler plus assimnent Le Musoire prendre e aver à talent;
Qar mult aveint le jour ben espleité,
Sarasinz psciz e de lur herberges chacé ,
Chevaux e armes, or et argent wainé,
Et Sarazins oscis , décopé e détxanché.
Et si Dieu plest de gloire, la mâtine ont pensé
Le Musorie aler plus près. Qmt Iiur gent unt assemblé ,
avaient grand besoin ; ils avaient tant combattit qu'ils n*mrt envie de joner; ils tiennent conseil ensemlite comment hs voi»iraient agir, s'ils devaient aler en avant on là denienrer. Pendant ce tenps-là ceux qui voulurent gagner, retournèrent à leurs logements, et trouvèrent grand avoir, bien plus qœ ma langae ne saurait démontrer ;
D'or et d'argent ils trouvèrent grande abondance, plus qu^Bs ne peuvent porter quand fl fut pris.
Certains conseillèrent tout unimeat de denienrer jnsqa'à ce qu'ils eussent plus de monde, qu'ils passent aller avee^ plm d'assurance prendre Mansonrah et l'avoir à lenr gré ;
Car ils avaient le jour beaucoup marché, tué des Sarrasins et chassé de leurs logements, chevaux et armes, eret argent gagné, et Sarrasins tué, découpé et taillé en pièces. Et s'il platt k Dieu de gloire, lé matin ils ont pensé d'aller Plus près de Mansourali. Quand
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Dist ii count de Artoise : « De folie partez. Nus ne créum Sarazin [ ki] de mère soit uez ; Nous prendroms le chastel tôt à noz voluntez, U il serunt oscis qe leinz seront trovez. En cel manière le poûms tuz avérés. »
Dist H meister du Temple , Ii bon chevaler :
K Mult serreit profitable ici demorer,
Nous-mesmcs reposer , noz nafrés mediciner
Et nostre sire le roi cutre congé passer,
Et nous entur Ii trestouz herberger,
Et de touz partes le chastel de nostre ost asséger.
En dementers les gines pommes adresser
Pur abatre meisons e murs aqasser.
Et II soldan prender od tôt sim graunt poar :
Jà mur ne meison ne lur avéra mester,
Q*il ne soint démangiez od espeiez de asser.
En cel manère les poiimes touz aver.
Nous eomes mester de repos, nous avomes travatlez.
Mer Dieu de glorie ! ben avomes espleitez ;
Honuré soit le roi Jhésu, qi si bien nous ad eadiez !
leur monde ils ont assemblé, le eomte d'Artois dit : « De folie vous parlez. If eus ne craignons Sarrasin qui de mère sôît né; nous prendrons le cbâiean tout à nos voIontéB, on ils seront lues (eeax) qui là seront trouvés. De cette manière nous les pouvons tous avoir. »
Dit le mattre- du Temple, le bon chevalier : « Il serait très-profitable d'id demeurer, de nous reposer nons-mèmes, de soigner nos blessés et de mettre notre sire le roi à même de passer ( la rivière), et de nous loger tons autour de lut , et de toute» parts assiéger le cha* teau avec notre armée. Pendant oe temps-là nous pourrons pointer les engins pour abattre les maisons et briser les murs, et prendre le Soudan avec sa grande puissance : ni mur ni maison ne leur sera d'aucun secours, qu'ils ne sdent mis en pièces avec des épées d'acier. De cette nranière nous les ponvons tons avoir. Nous avons besoin de repos, noufs avons livfigué. Mère de Diea de gloire! nous avoiie^
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Saunz li n*ussumes ren eonqis > il en soit honurez i »
Dist U couut de Artoise : « Âvoi , dan Templer ! Totes jours pelé de low volez od nous porter. Vous dussez par reson avant touz aler, Doner alters ensample de bene travailer. »
Li meister du Temple respount curtoisement :
« Pelé de iow ne portumesnent^ ceo sevent bone gent.
Jà ne serrez si prest, ore vous alez-ent :
Nous seroms le primers , si le verret cornent. »
Dist le count Long-Espée : « Overomes sagement.
Sarazins sunt fel e frus e felouns gentz.
Li meister dist son avis e mult savement ;
Ke mult seet de guerre e bien nous aprent. »
Dist li count de Artoise ^ qe mult fust surqiders : « Bai poez estre Engleis itei conseilers. Ne lerromes jà por voz ditez ne por voz deners, Q*en iiromes qere Sarazins par tere e par mers. »
bien travaillé ; honoré soit le roi Jésus, qui si bien nous a aidés ! 5ans loi nons n'eussions rien conquis ; qu'il en soit honoré ! »
Dit le comte d'Artois : « Holà, sire Templier 1 touiours peau de loup vous voulez avec nous porter. Vous deviez par raison avant tous aUer, donner aux autres exemple de bien travailler. »
Le maître du Temple répond courtoisement : « Peau de loup n« portons-nous pas » ce savent les honnêtes gens. Vous ne seres jamais aussi prêts, maintenant allez-vous-en : nous serons les premiers, et vous verrez comment. » Dit le comte Longue-Épée : « Agissons sagement. Sarrasins sont cruels et sournois et félonnes gens. Le mattre dit son avis et très-sagement; car il sait beaucoup de guerre et bien il nous apprend. »
Dit le comte d'Artois» qui fut très-présompturax : « Un pareil conseiller peut bien-être Anglais. Nous ne laisserons pas pour vos paroles ni pour votre argent que nous n'aill<ms chercher les Sarra-
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Dist le count Long-Espée, qe fust rouz jours légers ;
Qant il oie le mot, tôt 11 changa le qores :
« Ore vous tirez mainetenant, qar jeo vois monters.
Jà ne serrez, si prest, jeo serra li primers
De launce e d*espée encontrereles ennemis fers. »
Lacerunt lur heaumes e lur chapeaus de fer,
La Musoire voleant prendre e de soldan aver,
Par le counseil li qens de Artoise qe fu surqider.
Le meister du Temple brace le chivaux , Et le count Long-Ëspée dépli les sandaux. Ils sunt les primers , ils erunt mult vaillauns ; Si entreruut la Muroise corn lur propre estais.
Qant ils furent dedenz entré , si corn poent , Les Sarazins les portez touz les garderunt, Et touz en la Muroise estreitement gaiterunt, Por oscir les kristiens, si fere le poent.
Lesserunt chaier les portez, qe très-bien fu gardé ;
sins par terre et par mer. » Dit le comte Longue-Épée, qui Tut toujours léger; quand il ouit le mot, tout lui changea le cœur : «Tirez'vous maintenant (à Técart), car je vais monter. Vous ne serez jamais aussi prêts, je serai le premier de lance et d'épée contre les ennemis fiers. » Ils lacèrent leurs heaumes et leurs cliapeaux de fer, Mansonrah ils veulent prendre et avoir du Soudan^ par le conseil du comte d'Artois qui fut présomptueux.
Le maître du Temple éperonne le cheval, et le comte^Longue- Épée déplie les cendals"^. Us sont les premiers, ils étaient trèsvaillants; ils entrèrent à Mansourah comme dans leur propre logis.
Quand ils furent dedans comme ils pouvaient, les Sarrasins gardèrent toutes les portes, et tous en Mansourah étroitement veillèrent pour tuer les chrétiens, si faire le pouvaient.
Ils laissèrent tomber les portes, qui très-bien furent gardées; et
« Son étendard. ^
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Si uDt trestous les krigtieDS dfidenz les murs fermé. Devant eauxfîi le flumparfonde, longe e leé, Derère la porte colice qe très-bien fu barré , D*ambe pars les murs de haut père tailé. Sarazins de totes pars les unt envîroné Des aresturcois reddes, des dars envenomé £ d'espées longes de bone ascer furbé, E des gros pères, qe urent assez plenté. Dunqe les Sarazins à noz donèrent graunt colé.
Et les vileins^ par sinqe ensemble, à gros pères alèrent Et des marteaux pesaunz les noz esqassèrent, A noz firent graunt damage e ren espamièrent. Pur les asauz des kristiens qe les asailèrent »
Les unt dedenz asailli e lur graunt poare. Si Dieu ne prenge cure , ore unt graunt mestere ; Trestouz plenèrement ne purrunt eschapere Saunz eaide de Dieu qe tôt poet govemere.
En mileu de Musorie hy ad une chimine graunt ,
ils ont tous les chrétiens dedans les murs fermé. Devant eux fut le fleuve profond, long et large, derrière la herse qai très-bien fut barrée, de deux côtés les murs de hautes pierres de taille. Les Sar> rasins de toutes parts les ont environnés ( et attaqués) des arcs turcs raides, de dards envenimés et d'épées longues de bon acier fourbi, et de grosses pierres, quMIs eurent assez en abondance. Alors les Sarrasins nous donnèrent de grands conps.
Et les vilains, par cinq ensemble, avec de groesea pierres allèrent» et de pesants marteaux (d'armes) les»d)res brisèrent, aux nôtres ils firent grant dommage et rien n'épargnèrent. Pour les assauts des chrétiens qui les assailKrent,
Ils les ont dedans assailli et leur grande puissance. Si Dieu n'en prend cure, maintenant ils ont grand besoin ; tout conftfrlétement ne pourront échapper sans aide de Dieu qui tout peut gouverner.
Au milieu de Mansourah il y a un grand chemin de la porte jus-
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De la porte jesqes à la flume tôt avalant .
Là se combatent les chivalers vaillant.
M eint teste de Sarazin le jour i sunt senglant,
Li count de Artoise sor son graunt destrer,
L'eschel de sa launce perça le primer ;
N'avoit qore ne corage plus demorer;
Tant fu fort asailli de fer e d'asser,
Le primer q'il encontra à tere fîst tumber ;
Puis s'entuma vers le flume, si s'en voitnaier.
De ce qeo li qens fist plus ne vous soi dire ; Sa aime est en enfer , en graunt martire.
Li meister du Temple H^iUam fust nomé.
De launce se contint e ben ferrist d'espée, De Turcois e des ameireux ferment fu naufré : Pur ceo entre les Sarazins graunt crei est levé.
Ben qiderunt les Sarazins aver eibaï ;
Mes mult fil pruz e vaillant e de qore hardi ,
Mist la maine à Fespée qe très-bene fu fiirbi ;
qu'au fleuve tout en descendant : là se battent les chevaliers vaillants. Maintes têtes de Sarrasin le jour y sont sanglantes.
Le comte d*Artois sur son grand dextrier, perça le bataillon le premier de sa lance; il n'avait ni cœur ni courage déplus demeurer ; tant fut fort assailli de feretd^acier, que le prenûer qu'il rencontra à terre fit tomber ; puis il s'en tourna vers le fleuve, et voulut se noyer.
De ce que le comte fit plus ne vous sais dire; son âme est en enfer, en grand martyre.
Le maître du Temple Guillaume fut sommé. Sa lance il tint et bien frappa d'épée, des Turcs et des émirs fortement il fut blessé. Pour cela entre les Sarrasins grand cri est levé.
Bien crurent les Sarrasins Tavoir étonné ; mais fort i> fut preux et vaillant et de cœur hardi , il mit la main à Tépée qui très-bien fut
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De treis Turcois , haute gentz , àbati le crie , Qe entre les amireux bien furent oî :
De Tespée trencfaaunt les fendi parmi.
Un Sarazin vint curant, qe léger fii à peé ; Porta uncutel ensamaiae, qe fu envenimé; Hausa la ooverture de son chival armé , Si le dona graunt coup à la destre costé. Lymeister senty muitben qemalement fu naufre, Si Yoleit férir un amirel qe mult fu renomé ; Soen chival li failli , qar à la morte est liveré. Le chival chet à tere, li meister remist à peé. Un frer vint curant, qe b&a. fii munté ; Bailla à meister son chival , qe très-bien fu armé. U meister munta vistement , unqes ne fu si leé , Et prist sa launce en sun poin d'asser bien ferré , Curt à un amerel sur un féraunt munté, Par mi le corps li féri ; ne pout aver duré. Le corps chet à tere , sa aime prist le maufé. De Dieu soit-il beneit, qe tiel coup ad doné!
fourbie ; de trois Turcs, liautes gens , il abattit le cri , qui entre les émirs ftirent bien onis : de Fépée tranchante il les fendi par le milieu.
Un Sarrasin vint courant , qui léger fut à pied ; en sa noain il porta', un couteau, qui fut envenimé; il haussa la couverture de son cheval armé, et il lui donna grand coup an côté droit. Le maître sentit très-bien que mauvaisement il fut blessé, et il voulait frapper un émir qui fut très-renommé ; son cheval lui faillit, car à la mort il est livré. Le cheval choit à terre, le maître resta à pied. Un frère vint courant , qui bien fut monté ; au maître il donna son cheval, qui très-bien fut armé. Le maître monta viteroent, jamais il ne fut si joyeux, et il prit en son poing sa lance bien ferrée d'acier ; il court à un émir sur un cheval monté, parmi le corps il le frappa; il ne put avoir durée. Le corps choit à terre, le diable prit son âme. De Dieu soit-ll béni, qui tel coup a donné !
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Le chival reccdli par la reine ^ le firer apela Qe oreinz qant il fu à peé ; si bien li munta.
Le fr^mist peé en estru e munta le féraunt.
Geo vit un pain félun, si vint traversaunt;
Parmy le corps^ desuz le bras, li mist l'espée trenchaunt.
L'aime en portseint Michel en pays, chauntant,
Où serra en glorie od Jhésu tout-pussant.
Li meister brocha son chival , qe fort est e léger; Curt à un amirel qe mult est fel e fer ; A la kristiene gent out feet desturber Et unqor fra, si y poet; mes n'avéra poar.
Et li meister li féri de sa launce reddement , En fausa ses armes tôt plénièrement , Encontre le piz le sava tôt dreitement, Freit morte li abati , ceo virent plus de cent.
Un Sarazin vint curant , son ami très-cher. Un amirel félun qe out à noun Beder,
Le cheval il arrêta par la rêne, il apela le frère qui naguère était à pied ; mainteuant il y monta.
Le frère mit pied en Pétrier et monta le cheval. Cela vit un payen félon et il vint traversant ; par le milieu du corps, dessous le bras, il lui mit répée tranchant. L^âme en porte saint Michel, en chantant, dans un pays où elle sera en gloire avec Jésus tout-puissant.
Et le maître éperonna son cheval, qui est fort et léger ; il court à un émir qui est fort cruel et fier; à la chrétienne gent il eut fait de rembarras, et encore il en fera, s'il peut; mais il n'en aura pas le pouvoir.
Et le maître le frappa de sa lance raidement, et il en faussa ses armes complètement, contre la poitrine il le sauva tout droit , il l'abattit froid mort, cela virent plus de cent.
Un Sarrasin vint courant, son ami très-cher, un émir félon qui eut à nom Beder, avec une lance ràide son ami il Toulait venger,
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Od Jaunce red son ami voleit venger , Si voleit le meister par mi le corps douer ; Mes le Long-Espée ne vont plus demorer, Ly et Sun graunt chival fist à tere tumber, Curt à cel amirel un ohimin tut pleiner, Si coup la teste e si remeu le destrer.
De li fu le meister très-ben aqité.
Avant curt sun chival joius e leé.
Un Sarazin le sein od un dart envenomé,
Si fist le meister un plaie qe fu large e leé.
Le meister senti mult bien qe à la morte fu naufré,
Curt à lesherberges où furent herbergé;
Gonfès e repentaunt e acumené,
Morut tut en haste, n'out plus demoré ;
Sa aime fu richement à Dieu présenté.
En celé eschele fu oscis sire Roberd de Ver, ^ Qe mult fu pruz e hardi e vaillant ohivaler. Desuz ly fu osciz sun cheval léger, A peé remist à tere li bon chivaler.
et il voulait au mattre par le corps (des coups) âonner ; mais Longue- Épée ne voulut plus demeurer, lui et son grand cheval il fit à terre tomber, il court à cet émir un chemin tout droit, et il lui coape la têtCy et emmène le dex trier.
De lui fut le mattre très-bien libéré. En avant court son cheval joyeux et gai. Un Sarrasin Tatteint avec un dard envenimé, et fit au maître une plaie qui fut large et profonde. Le maître sentit bien qu'à mort il fut blessé, il court aux logements ou ils furent hébergés; confès et repentant et après avoir reçu la communion , il moanit bien vite, sans plus de retard ; son âme fut richement à Dieu pré- ^ sentée.
En ce bataillon fut tué sire Robert de Ver, qui fut très- preux et hardi et vaillant chevalier. Sous lui fut occis son cheval léger, à pied resta par terre le bon chevalier.
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Il estut près un mur e combati mult forte. Diz-set Sarazins entour ly Jurent mort ,
Et d'espée les oscist qe bon fu e trenchaunt ; Ben lur mustre le jour qe pruz fu e vaillant. Tan ad combatu à peé qe ne pout avant ; Là murra son corps, sa aime à Dieu chantant. Ore lerrums de touz ceaux, sidiroms avant De le hardi chivaler, le meilur combatant Qe pur la krestienté, puis le temps Rolant , Ne combati en armes chivaler vaillant.
Geo fu lecount Loug-Espée, qe mult fort combati*, Avant ceo q'il fu mort , mult cher se vendi. Il passa une alter eschele, et alter sin)]e od lui ; x
Avant qe vint le vespre , martir se rendi.
Un templer fu le primer, sire fyymound fu sun noun ; O le count Richard fu qant il ferma Scalon. Iloquefuresceufrer,de ceo avoit-il le noun. Sa pruesse se fist nomer sire fTymound de SccUoun.
Il se tint près d'an mur et combattit très-fort. Dix-sept Sarrasins autonr de lui furent couchés morts ,
Et il les tua d'épée qui fut bonne et tranchante; bien leur montre ce jour que preux fut et vaillant. Tant il a combattu à pied qu'il ne put plus (aller) avant; là mourra son corps son ftme (ira) à Dieu en chantant. A présent nous laisserons (de parler) de tous ceux-là, et nous dirons en avant du hardi chevalier, le meilleur combattant qui pour la chrétienté, depuis le temps de Roland, combattit en armes chevalier vaillant.
Geftitle comte Longue-Épée, qui très-fort combattit; avant qu'il fut mort, très-cher se vendit. Il passa un autre bataillon, et cinq autres avec lui ; avant que vtnt le soir, martyr se rendit
Un templier fbt le premier, sire Wynumnd fut son nom; avec le comte lUchard il ftit quand il fortifia Ascalod. Là il fiit reçu frère, de cela avait-il le nom. Sa prouesse le fit nommer sire Wymmmd d^Ascalon.
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E sire Roberd de Widele, ke mult yaiUaimt fu,
£ sire Rauf de Henefeld , par la grâee Dieu ,
Qe maint Sarazin oscist d*espée mulu.
Kl out Sarazin ke si hardi fu
Qe en champ le entendit out de vertu.
Mi sire Alexander Gififard, U pruz chivaler , Qe touz fu en armes vistes e léger, Ceo apparust à un jour qant voleit profiter, Prendre congé à Sarazins pour eaux encumhrer.
Sire Johanne deBretain, sun chivaler non,
Qe esteit de Rohan, e nent de Normandi ,
Qant sun seingneur dust eaider cum seingneur et doni ,
En le flum tant tost se mist, neé se rendi.
Avant chivacherunt mult très-durement ; Avant qe furent mors , oscierunt plus de cent. Des Sarazins soldées firent mult martirement. Ghecun curt à un amirel de qor hardiment , Mort les abaterent , ne vaut nul garnement.
Et sire Robert de Widele, qai très-vaillant fat, et sire Ralph de Kenefeld , par la grâce de Dieu, qui maint Sarrasin tua d'épée émoulue. U n'y eut Sarrasin qui si hardi fût qu^en t^ampagne FaUeadlt (et) eût du courage.
Messire Alexandre GifTard, le preux chevalier, qui tout fut en armes vite et léger, cela apparut un jour qu'il voulait profiter, prendre congé des Sarrasins pour les embarrasser.
Sire Jean de Bretagne , son chevalier élevé (par lui), qui était de Rohan, et non de (Rouen en) Normandie, quand son seigneur il dut aider comme seigneur et maître, dans le fleuve tantôt il se mit, et se noya.
En avant ils chevauchèrent très- vigoureusement; avant qu'Us furent morts, ils en tuèrent plus de cent, des Sarrasins meroenalres ils firent grand martyre. Chacun court à un émir de coeur hardiment, morts ils les abattirent, (rien) ne vaut nui équipement.
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Por la mort amireaux graunt cri est levé. Les Sarazins solders, la gent maluré, Manaoentferemeiit; par Mahun untjuré, James n'avèrent repose jesqes soint ben venge.
Sarazins y furent derer e devant,
E douèrent gramit coleies à la gent vaillant ,
E il fererunt arer, ne mi oom ^fant,
O espées de asser, qe furent mult trenchant;
Qar lur launces furent despessés en garant.
Ferm tenderent ensemble 11 bon chivaler, Checun près alter solom lur poar ; Qant qe poaint ateindre firent demorer Mort ou detrencbé, saunz nul merci aver.
Les krestiens voimt les Sarazins chasaunt Com leverers freint bestes vers le boiz fuant.
Ëntour ces sinqe cbivalers sunt environez,
Un graunt ost des Sarazins de gent eschumengez ;
Pour la mort des émirs grand cri s'est élevé. Les Sarrasins mercenaires, la gent maudite, menacent fièrement ; par Mahomet ils ont juré que jamais ils n'auront de repos jusqu'à ce qu*ils soient bien
Sarrasins y furent et derrière et devant, et donnèrent grands coups à la gent vaillante, et ils frappèrent arrière, non pas comme des enfants , avec des épées d'acier, qui furent bien tranchantes ; car leurs lances frurent dépecées en quartier.
Ferme ensemble tinrent les bons chevaliers , chacun prit un autre selon son pouvoir ; tout ce qu'ils purent ateindre ils firent demeurer mort ou taillé en pièces, sans nulle merci avoir.
Les chrétiens vont chassant les Sarrasins comme lévriers feraient des bètes vers le bois fuyant.
Autour de ces cinq chevaliers est rassemblée une grande troupe de
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Des cbivaux e des armes ben sont estorez. Qant Teint les ehivalers, malt sont esmaez.
Sire Alexander Gîâard dit à son seingnour : « Sire, q'est tun conseil , pour le Dieu amour, De celé ost des Sarazins qe nous veint entour ? Dewom cy demorer ou lîier de pcoor ? » Ly count respoundi dunqes de mmift] hardi qor :
« Issi deist jescun de nous sa pruesse mostrer. Jà corn les chênes les irrum encontrer. Pur l'amour Jhésu-Krist ci volumes dévier.
u Pur Tamour Jhésu-Krist venims en ceste tère Nostre héritage par pruesse conqère , Celé joie celestiene , poc nul s^tre aCfèce. Ci ne venims détenir ost ne nule guère.
« Mes, sire Alexander Giffard, si vous poez eschaper. Vous qe gardez mss bienes e estes mun chivaler, Enter mes gentz si départez mun aver Qe ma aime soit resceu en joie tôt primer.
Sarrasins, de gens excommuniés; de chevaux et d'armes ils sont bien approvisionnés. Quand les chevaliers (les) voient, ils sont bienembar^ rassés.
Sire Alexandre 6if£u-d dit à son seigneur : « Sire, quel est ton avis, pour Tamour de Dieu , de cette armée de Sarrasins qui vient autour de nous? Devons-nous ici demeurer ou fuir de peur î Le comte répondit alors de très-hardi cœur :
« Ici doit chacun de nous sa prouesse montrer. Comme des chiens (qu'ils sont) nous irons à leur rencontre. Pour Tamourde Jésus-Christ ici nous voulûmes nous détourner.
« Pour l'amour de Jésus-Christ nous vînmes en cette terre notre héritage par promesse conquérir, cette joie céleste, (et) pour nulle autre affaire. Ici nous ne vînmes pour maintenir armée ni nulle guerre.
« Mes , sire Alexandre Giffard, si vous pouvez échapper, vous qui gardez mes biens et êtes mon chevalier, entre mes gens distribuez de telle sorte mou avoir que mon ame soit reçue en joie tout d'abord,
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« Douez à povers religious, pur moi chauutemnt, £ à povers Engleis q'en le ost oombateruut , £ à povers malades qe graunt mestier eu uut , £ à mesaulx e orphanyns qe par ma dme prierunt.
« Douez pur ma aime mou or e mtm argent , Mon trésor e mes armes douez à bon geut , £t trestut mes alters bienes douez si sagement Qe od moi iez la joie od Dieu omnipotent. »
Un cbivaler de Norm[a]udi6 qe fii eu la meingne
Li bon couut Willam de Long-Espée
£ à qî mon sire Willam avoit mult fié ,
Eu haut cria , si dist : « Sire , par charité ,
Sire , ce dist-il , fuums utre ce flum si leé :
Tant y vient des Sarazins, ne puroms aver doré. »
— « Ne fuerai , se dist le couut Willam Iiong-Espée :
Jà à chivaler engleis ne serra reprové
Qe pur poour me fui de Sarazin maluré.
Jeo viuqe cy por Dieu servire, si li plest à gré.
« Donnez aux pauvres religieux qui pour moi chanteront, et aux pauvres anglais qui en Parmée combattront, et aux pauvres malades qui grand besoin en ont , et aux lépreux et aux orphelins qui pour mon ame prieront.
« Donnez pour mon ame mon or et mon argent, mon trésor et mes armes donnez aux bonnes gens, et tous mes autres biens donnez si sagement, que avec moi vous ayez la joie avec Dieu tout- puissant. »
Un chevalier de Normandie qui fut âé la suite du bon comte Guillaume Longue-Épée , et à qui messire Guillaume avait grande confiance, en haut cria et dit : « Sire, par charité, sire, dit-il, fuyons outre ce fleuve si large : tant il y vient de Sarrasins (que nous) ne pourrons avoir durée. » -. « Je ne fuirai , dit le comte Guillaume Longue-Épée. Jamais à chevalier anglais il ne sera reproché que par peur je m'en fuis de Sarrasins maudits. Je vins ici pour Dieu servir,
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Pur ly voil mort suffrir, que par moi fu peiié; Mes ayant qe soi mort me vendrai chère marché. »
— « Si vous ne voilez aler, ce dist le chivaler, Jeo me vois en haste , ne voile plus demorer. »
— « Ya^-en, se dist le count , qe avez en penser Yous-mesmes melter à hunt , n'i ad qe sojomer. »
11 curt à son bon chival qe très-bioi fu armé , Si se mest en le flum , Tewe ad enporté. li e Sun chival nea de son bon gré.
L'aime fu tantost au Deble comandé.
£t meint alter Fraunceiâ se nea le jour : De la vie perdre tant en aveint poour. S'ils se fussent combatu por le Dieu amour, Lur aimes fussent en joie od leur créatour.
Le count manda à firer Richard si s'en vont aler, Et à sire Rauf de Flaundres , qe mult Tama cher, Et à sire Roberd de Widele, le hardi bacheler,
s^il lui Tient à gré. Pour lui je veux mort soufMr, car pour moi il fut supplicié; mais avant que je sois mort, je me vendrai cher marché. »
« « Si vous ne voulez vous en aller, ce dit le chevalier, je m^en vais en hâte , je ne veux pins demeurer. » — « Va-t'en , dit le comte , qui ayez dans la pensée de vous mettre vous-même à honte, il n'y a pas de temps à perdre. »
11 court à son cheval qui tr^-bien fut armé, et il se met dans le fleuve , Teau Ta emporté. Lui et son cheval nagea de son bon gré. L'ame fut tantôt au diable recommandée.
Et maint autre Français se noya ce jour-là : de perdre la vie tant ils avaient peur. S'ils eussent combattu pour l'amour de Dieu, leurs âmes fussent en joie arec leur créateur.
Le comte manda à frère Richard s'A voulait s'en aller, et à sire Ralph de Flandre, qui lui fut très-attaché, et à sire Robert de Widele,
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Et à sire Richard de, Guise qe porta son baner : « Yole-Yous aler-ent e fesser moi demorer? Ayant qe m'en alase lerrai la teste coper. »
Trestouz respondèrent en ire très^graunt Qe se ne feissent mi pur homme q'est vivant : ft Dieu nous seit en aie e seint Jorge le vaillant ! Dist chescun pur sei , à Dieu me comand. »
Dist le count dunqes, li bon Long-Espée : « Tenoms ferm ensemble, si averoms tut wainé ; Tant com purroms endurer, ne serronis dampné ; Si nous serroms oscis , nous serroms touz savé.
Les Sarazins unt environé les chivalers vaillant , Ben armée, ben monté od les espées tranchant , A peé et à chival, derer e devant.
Li noumbre ne savoit dire nul homme vivant.
Mon sire Richard de Guise qe porta le baner , Et le bon Long-Espée, li hardi chivaler,
le hardi bachelier, et à sire Richard de Guise qui porta sa bannière f « Yoalez-vous vous en aller et me laisser demeurer? Plutôt qae de m'en aller je me laisserai la tête couper. »
Tantôt ils répondirent en très-grand chagrin qu'ils ne le feraient pas pour homme qui est vivant : « Dieu nous soit en aide et saint George le vaillant t dit chacun pour soi, à Dieu je me recommande. »
Alors dit le comte, le bon Longoe-Épée : « Tencms ferme ens^nble» et nous aurons tout gagné ; tant que nous pourrons endurer nous ne serons damnés; si nous sommes tués, nous seroos tous sauvés. »
Les Sarrasins ont environné les chevaliers vaillants , bien armés, bien montés avec les épées tranchantes, à pied et à cheval, derrière et devant. Le nombre n'en saurait dire nul homme vivant
Messire Richard de Guise qui porta la bannière, et le bon Longue- Épée , le hardi chevalier, entre la groide presse quand il se dut tour-
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Entre le graunt prese com il se dust turaer, La senestre maine lui fii copé doimt porta le baner : De ces moyngnus le reseost e soteint le baner, Cum hardi e vaillaunt e vigruz bachiler.
Et sire Rauf de Henfeld, le hardi oombatant , Pur Tamur Jhésu-Grist mult vendi cher sun sanqe.
Et sire Roberd de Wadele , *le prus chivaler, Qe onqes ala en ost son seingnur eaider. Et frer Richard de Ascalon, li noble guerrer, Mult déservi ben ce jour la joie du celé aver.
Lur chivaux furent oscis , si esturent à peé , Reddement se combaterent por Tamur Dé.
Sire Alexander Giffard est ben eschapé ; L'or e Targent qe à lui fu bailé , A qilli ensemble les chivaux e les ad chargé ; Si se prent le chimin vers Damout la cité. 11 saut en le fluni , q'est longe e leé , Ariver vont à Diote, com est encomencé A son semgnnr fieu le bon Long-Espée ,
ner, la main gauche lai fut coupée doat il porta la bannière ; de ses moignons il la reçut et soutint la bannièie» comme hardi et vaillant et vigoureux bachelier.
El tira Ralph de Henfeld , le hardi combattant, pour l^imottr de JésQS^Ihrirt très*eher vendit son sang.
Et sire Robert de Widele, le preux chevalier, qui jamais ala en gnerre son seigneur aider, et frère Richard d'Ascalon , le noble guerrier, fort bin mérita œ jonr-là la joie du ciel avoir.
Leurs chevaux forent tués, et ils furent à pied; laide ils se combattirent pour ramoar de Dieu. Sire Alexandre Giffard est bien échappé; l'or et l'argent qui à lui fut baillé, recueillit avec les cbe* vaux et les a chargés ; et û prend le chemin vers Damielte la «té. 11 saute en le fleove, qvi est long et large , arriver il vent à Diote , comme il a promis à son seigneur lige le bon Longae-Épée, pour
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Put départir son aver com Tout comandé.
Si tost com il furent en le flum entré ,
Les Sarazins félons les unt ben esgardé ;
Le fu grégeis, qe fust chaut, sur eaux unt geté ,
Si les unt ars en poudre, ne remist un peé.
Mult fortement fiist le count des Sarazins mené,
Oscir ne poant son chival, si ben fust armé ,
Ne à tere trer.le poant H vaillant duré ;
Mes del estru senestre fu le peé copé.
Mult graunt doel fu de ce corps qe issi fu manglé.
Qant senti le count qe son peé fu perdu , De son bon chival à tère est descendu ; Frer Richard apel de Aschalons : « Qù est«tu? Aïez or, jBrer, nous avoms ore perdu. »
Le frer fust mult vaillant, ne se retraist arère, En conforta le count hm en sa tnanère : « Ne vous esmaiez , sire , Dieu ora ta prière , £t sa douce mère qe li ad tant chère. »
partager son avoir comme il Teut commandé. Aussitôt quMls furent dans le fleuve entrés, les Sarrasins félons les ont bien regardés; la feu grégeois y qui fut diaud» sur eux ils ont jeté, et il les ont rédoits en cendres, il n^en resta pas un pied. Très-fortenaent fut le comte des Sarrasins mené ; tuer ils ne purent éon cheval» tant il fut bien armé, ni à terre ils ne purent le tirer, le vaillant fini ; mais de Vétrier gauche fut le pied coupé. Très-grande peine (ce) fut pour ce corps qui ainsi fut mutilé.
Quand te comte sentit que son pied fut perdu, de son bon cheval à terre il est descendu ; il appelle frère Richard d'Ascakm : « Où estu ? Au secours maintenant, frère, nous avons (tout) perdu. »
Le frère Ht fort vaillant , il ne se retira pas en arrière, mais recon* forta le comte bien à sa mam'ère : « Ne vous tourmentez pas, sire, Dieu ouïra ta prière , et sa douce mère qu'il diérit tant. »
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Frer Richard de Ascalon son chival out perdu , Meint pleie en le .mond Dieu avoit-il resçu.
Et sire Roberd de Wadele se oombati tant, Plus ne pout endurer, à Dieu s'en va od tant; Et sire Rauf de Henfeld , sun compaingnon vaillant y Mult bêle eompaingnie teint en tut son vivant.
A Sarazins firent-il maux e les donanglèrent Et asez se vendirent cher eynz qe morèrent.
Sur les espaules le frer se poa le Ixmg-Espée, L*espée trenchant en sa maien : ne out qe un peé . Touz oeaux qe pout ateinder la teste ad copé; Ne espamia haut ne bas, si ben fust aipné.
Un soldan dit à count : « Rendé-vous hastiment . Ne poez aver duré enconter tant de gent. Rendé-vous en hast , si vous dîrra cornent Voster corps saverai e sanera de tonnent. »
A. oeo re£q[K>undle count e haut voiz escrie :
Frère Richard d'Âflcaion aon cheval eut perdu , mainte plue aa nom de Dieu avait-il reçue.
Et sire Robert de Wadele combattit tant qn'il n'en pat plus endurer, à Dieu il s'en va alors; et sire Ralph de Henfeld » son compagnon vaillant , fort belle compagnie tint de tout son vivant.
A Sarrasms firen^ils maux et les mutiièrent, et assez (se) vendirent cher avant de mourir.
Sur les épaules du frère s^appuya le Longue-Épée, l'épée trancliant en sa main : il n'eut qu'un pied. A tous ceux qn^il pat atteindre la tète H a.coapé; il n^épargna haot ni bas, si bien fut armé.
Un Soudan dit au comte : « Rendez-vous bien vite, vous ne pouvez lutter contre tant de monde. Rendez- vous en hâte , et je vous dirai comment votre corps je sauverai et guérirai de tourment. »
A cela répond le comte et à hante voix s'écrie : « A Dieu ne plaise
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« Jà ne place Dieu, le filz seint Marie, Que jammès entxe crestiens à nul jour soit oie Qe jeo me rende à Sarazins tan qê çom ai la vie, S'il ne soit à lur testes coper od ma espée forbie. »
Dunqe dist lo soldan , ke out à noun Mescadel: « Si ceo ne facez , de Sarazins cmei Vous frai tôt détrancher com char pur mettre en œl. Jà ne vous saverai tun semgnur, q'est si bel. »
En haut cria le count e dist hautment : « Ore vous savez, si vous poez, vîlen pudlent; James à vous ne altre por manance ne pur turment Ne refuserai Jhésu-Grist un Dieu omnipotent. »
Dunqe fust le count mult forment asailli , S'il refert arer od espée fiirbi , Détrenche les Sarazins qe sunt entor lui, Et totes hures en haut voiz por Dieu merci,
Dunqe dist le count à son cher compaingnon, Qe hardi fust e vaillant, frer Richard d'Ëscalon :
le fils de sainte Marie que jamais enlre chrétiens, jamais il soit ouï que je me rende aux Sarrasins tant que j'ai la vie, si ce n^est pour couper leurs têtes avec mon épée fourbie. »
Donc dit le Soudan , qui eut à nom Malek Adel : « Si cela ne faites , de Sarrasins cruels je vous ferai tailler en pièces comme chair pour mettre en sd. Ton seigneur, qui est si beau , ne te sauvera pas. »
En haut cria le comte et dit hautement : « Maintenant sauvezvous , si vous pouvez , vilains puants. Jamais à vous , pour menace ni pour tourment, je ne renierai Jésus-Christ, un Dieu tout-puissant. »
Donc fut le comte très-fortement assailli; et il frappe à son tour (en) arrière avec épée fourbie, il taille en pièces les Sarrasins qui sont autour de lui , et toujours à haute voix il remercie Dieu.
Donc dit le comte à son cher compagnon, qui hardi fut et vaillant,
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« Tenoms ferm ensemble tant eom nous vivom ,
Si yendums cher nostre vie cinz qe nous rnoorrouins. »
— « Volimtera, diat li fîrer, par Jhésu le fiiz Marie ! Jammès vous défaudra tanqe corn ai la vie. »
Amdeux le bones vaillanz ferm ensemble se tindrent , Por bien férir lur enemjs noie re ne se feîndreat.
Li vaillant count dé Salesburi iiist dunqe irrez. Eaux dieux fiirent asailli de Sarazins malurez , Trestouz les voleint trancher de lur bones espées ; Mes eaux arer fèrent cum vaillanz esprovez.
Li vaillant count hardi saut à un amirel, Au fil de roi |d']Égipte, si out à noun AbraêL De Sun espée trenchant li donne coupe novel, La teste li fendi en dieux , le corps chet en le gravel.
Mult très-ben le seingna , sachez saunz faile. Ben aparust qe sun espée fîist de bon taile :
frère Richard d'Âscalon : « Tenons ferme ensemble tant que nous vivons , et vendons clier notre vie avant que nous mourions. »
— « Volontiers, dit le frère, par Jésus le fils de Marie! jamais je ne vous ferai défaut tant jijue j'ai la vie. »
^ Tous deux les bons vaillants ferme ensemble se tinrent, pour bien frapper leurs ennemis nullement ils ne manquèrent.
Le vaillant comte de Salisbury fut donc irrité. Eux deux furent assaillis de Sarrasins maudits ; tous les voulaient trancher de leurs bonnes épées; mais eux (en) arrière frappent comme vaillants éprouvés.
Le vaillant comte hardi saute à un émir, au fils du roi d'Égyple; il eut à nom AbraëL De son épée tranchante il lui donne coup nouveau, la tète il lui fendit en deux , le corps choit sur le gravier.
Très-bien le saigna, sachez-le sans manquer. Bien apparut que son épée fut de bonne taille.
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La teste le fist trè-haut voler demeintenant , Le corps chet à son peé, le soMan véant. Sa aime enporta Ruffini en enfem ehantaut.
Ceo vit frer Richard, li hardi e alosé, Qel coup le count donat à rAmirel dévé , Tantost se mist avant en mesmes le chivaché , Et sinqe Sarazins félouns il ad à mort liveré.
Un Sarazin félon vint sor chival corrant , Une espée en sa maine, red fùst tranchant; A vaillant count dona un coup très-pesant , La maine destre li copa dont tint Tespée avant.
Dunqe fust le gentil corps fèrement démembré. Le peé senestre li fust tolet, e la maine destre copé.
Qant avoit la main perdu, dunqes ce treist arer ; A Jhésu-Cnst omnipotent fist une tiel prière, Qe, si ceo fust à sounpleisir, pur Tamour sa mère, Vengement li donast de eeste gent amère.
La tête il lai fit voler très-haut à Tinstant même. Le corps tombe à son pied, le Soudan ( le ) vo]rant. Ruffini emporta son ame en enfer (en) chanfint.
Cela vit frère Richard, le hardi et fameux» quel coup le comte donna à Témir insensé; tantM il se mit en avant dans la même chevaocbée, et cinq Sarrasins félons il a livré à mort.
Un Sarrasin fékuu Tint sor clieval courant, une épée en sa main , raide fat (et) tranehante; aa vaillant comte il donna nn coup trèspesant , la main droite il lui coupa dont il tint l'épée en avant
Donc fut le uoMe corps fièrement démembré. Le pied gauche lui hit enlevé, et la main droile coupée.
Quand il avait la main perdue , alors U se retira en arrière; à Jésos-Cbrist toot-poissattt il iH une telle prière» qne, si ce fût à son plaisir, pour Tamour de sa mère, vengeance il lui donnât de cm gens amers.
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Le hardi corp^ e vaillaimt sur Tun peé saut avaunt;
A un Turcois fâoun qi out à noun Bspiraunt,
En la main senestre prist Tespée trenchaunt ,
E le vis ou le mentoun li mist avalaunt.
Un altre coup li dona tut en qermîsaunt ;
La main sinestre dount tint Tespé li fist voler avant.
Dunqes chet à terre le vaillaunt Long-Espeé, Qe ne pout esteer plus sur l'un peé.
Sarazins currerunt mult joiouse e leé , De lour espéa tr^chaunz li ount tut man^é.
Frère Richard de Ascalon, li hardi combataunt, Sur le count chéi naufiré e senglaunt ; Pur tote la terre de Fraunce n'éust aie avant. Quant vit mort le count, mort se rend àtant.
Sire Richard de Guise porta soun baner, Vit son seignur morir, le bon bacheler ; A plus tost qe il pout, saunz plus sojomer, Chet sur seignur, n li leste détrencher.
Le hardi corps et vaillant sur un pied saute (en) avant; à un Turc félon qui eut à nom Bspiraunt y en la main gauche il prit Tépée tranchant, et le visage avec le menton il lui mit en bas. Un autre coup il lai donna en escarmoncbant ; la mahi gauche dont il tint l'épée il lui 6t voier en avant.
Alors tombe à terre le vaillant Longue-Épée, qui ne put plus se tenir sur un pied. Les Sarrasins crièrent fort joyeux et gais, de leurs épées tranchantes ils l'ont tout mutilé.
Frère Richard d*Âscalon, le hardi combattant, sur le comte chut blessé et sanglant; pour toute la terre de France il ne WL allé avant. Quand a Yit mort le comte , mort il se rend alors.
Sire Richard de Guise porta sa bannière ; le bon bachelier vit son mritre mourir ; le plus tôt qu'il put, sans plus tarder, il tombe sur son seigneur et se laisse couper en morceaux^ Le comte et le porte- ban-
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Li count e li baneour e ses bachelers ,
£ sire Rauf de Henfeld hardi e fiers,
E sire Robert Widele, qe li ama mult chiers ,
Toutz cinqe sunt ocds^ li bons chevalers ;
Toutz cinqe ensemble furent ensi occis : Jhésu les aimes ad en Parais.
Dière et ses bacheliers, et sire Ralph de Henfeld hardi et fier, et sire Robert de Widele, qui l'aima très-fort, tous cinq sont tués, les bons cheyaliers.
Tous cinq ensemble furent ainsi tués : Jésus les âmes a en paradis.
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